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P R É F À.  C:  Eo 

T /Amour  des  hommes  & de  la  vérité’ 
m’a  fait  compofer  cet  ouvrage.  Qu’ils  fe‘ 
connoiffent,  qu’ils  aient  des  idées  nettes 
de  la  morale  ! ils  feront  heureux  & ver- 
tueux. ; 

. . ' » - 1 

Mes  intentions  ne  peuvent  être  fufpec- 

tes.  Si  j’eufle  donné  ce  livrede  mon  vi- 

* . . 0 \ 

vant , je  me  ferois  expofé  à la  perfécution 
& n’aurois  accumulé  fur  moi  nirichefles, 
ni  dignités  nouvelles. 

Si  je  ne  renonce  point  aux  princi- 
pes que  j’ai  établis  dans  le  livre  de 
l’Elprit  3 c’eft  qu’ils  m’ont  paru  les  feuls 

' * * ■ A ,J  m 

raifonnables  , .les  feuls  depuis  la  pu- 
blication de  mon  livre  que  les  hom- 

• a iv 
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mes  éclairés  aient  allez  généralement 
adoptés. 

Ces  principes  fe  trouvent  plus  éten- 
dus & plus  approfondis  dans  cet  ouvrage 
que  dans  celui  de  l’Efprit.  La  compofi- 
tion  de  ce  livre  a réveillé  en  moi  un 
certain  nombre  d’idées.  Celles  qui  fe 
font  trouvées  moins  étroitement  liées  à 
mon  fujet , font  en  notes  tranlpofées  à 
la  fin  de  chaque  feétion.  Les  feules  que 
j’ai  confervées  dans  le  texte  font  celles 
qui  peuvent  , ou  l’éclaircir,  ou  répon- 
dre à des  objections  que  je  n’aurois  pu  ré- 
futer fans  en  allonger  & en  retarder  la 
marche. 

La  feétion  leconde  eft  la  plus  chargée 
de  ces  notes  : c’ell  celle  dont  les  principes 
plus  conteftés , exigeoit  l’accumulation 
d’un  plus  grand  nombre  de  preuves. 

En  donnant  cet  ouvrage  au  public , 
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PREFACE. 

j’obferverai  qu’un  écrit  lui  paroît  mé- 
prifable  3 ou  parce  que  l’Auteur  ne  le 
donne  pas  la  peine  néceflaire  pour  le 
bien  faire  5 ou  parce  qu’il  a peu  d’ef- 
prit , ou  parce  qu’enfin  il  n’eft  pas  de 
bonne  foi  avec  lui-même.  Je  n’ai  rien 
à me  reprocher  à ce  dernier  égard. 
Ce  n’eft  plus  maintenant  que  dans  les 
livres  défendus  qu’on  trouve  la  vérité  : 
on  ment  dans  les  autres.  La  plupart  des 
Auteurs  font  dans  leurs  écrits  ce  que 
les  gens  du  monde  font  dans  la  converfa- 
tion  : uniquement  occupés  d’y  plaire#  peu 
leur  importe  que  ce  foit  par  des  menfon- 
ges  ou  par  des  vérités. 

Tout  écrivain  qui  defire  la  faveur 
des  puiflants  & l’eftime  du  moment  en 
doit  adopter  les  idées  : il  doit  avoir 
l’efprit  du  jour  3 n’être  rien  par  lui , 
tout  par  les  autres , & n’écrire  que  d’a- 
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près  eux  : de-là  le  peu  d’originalité  de 
la  plupart  des  compofitions.  Les  livres 
originaux  font  femés  çà  & là  dans  la  nuit 
des  temps , comme  les  loleils  dans  les 
dèicrts  de  l’efpace  pour  en  éclaircir  l’obf- 
curité.  Ces  livres  font  époque  dans 
lliiftoire  de  l’efprit  humain  , & c’eft  de 
leurs  principes  qu’on  s’élève  à de  nou- 
velles découvertes. 

Je  ne  ferai  point  le  panégyrifte  de  cet 
ouvrage  : mais  j’aflurèrai  le  public  que  tou- 
jours éde  bonne  foi  avec  moi-même',  je 
n’ai  rien  dit  que  je  n’aie  cru  vrai , & rien 
écrit  que  je  n’aie  penfé. 

Peut-être  ai-je  encore  trop  ménagé  cer- 
tains préjugés  : je  les  ai  traités  comme  un 
jeune  homme  traite  une  vieille  femme  au- 
près de  laquelle  il  n’eft , ni  grolfier  , ni 
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flatteur.  Ceft  à la  vérité  que  j’ai  confacré 
mon  premier  refpeéi:  ; 6c  ce  refpeét  donnera 
fans  doute  quelque  prix  à cet  écrit.  L’a- 
mour du  vrai  eft  la  difpofition  la  plus  favo- 
rable pour  le  trouver. 

J’ai  tâché  d’expofer  clairement  mes  idées, 
je  n’ai  point  en  compofant  cet  ouvrage, 
defiré  la  faveur  des  grands.  Si  ce  livre  eft 
mauvais,  c’eft  parce  que  je  fuis  fot , 6c  non 
parce  que  je  fuis  fripon.  Peu  d’autres  peu- 
vent fe  rendre  ce  témoignage. 

\ 

Cette  compofition  paroîtra  hardie  à des 
hommes  timides.  11  eft  dans  chaque  nation 
des  moments  où  le  mot  prudent  eft  fynoni- 
me  de  vil,  où  l’on  ne  cite  comme  fagement 
penfe  que  l’ouvrage  fervilement  écrit. 

Ç’étoit  fous  un  faux  nom  que  je  vou- 
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lois  donner  ce  livre  au  public  & le  texte  en 
fait  foi.  Cétoit  félon  moi  Tunique  moyen 

d’échapper  à la  perlêcution  fans  en  être 

% 

moins  utile  à mes  compatriotes.  Mais  dans 
le  temps  employé  à la  compofition  de  l’ou- 
vrage , les  maux  & le  gouvernement  de  mes 
concitoyens  ont  changé.  La  maladie  à la- 
quelle je  croyois  pouvoir  apporter  quelque 
remede  eft  devenue  incurable  : j’ai  perdu' 
l’elpoir  de  leur  être  utile  & c’eft  à ma  mort 
que  je  remets  la  publication  de  ce  livre. 

Ma  Patrie  a reçu  enfin  le  joug  du  Def- 
potilme.  Elle  ne  produira  donc  plus  d’écri- 
vains célébrés.  Le  propre  du  defpotifme  eft 
d’étouffer  la  penfée  dans  les  elprits  & la 
vertu  dans  les  âmes. 

Ce  n’eft  plus  fous  le  nom  de  Fran- 
çois que  ce  peuple  pourra  de  nouveau 
le  rendre  célébré  : cette  nation  avilie 
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eft  aujourd’hui  le  mépris  de  l’Europe.  Nulle 
crife  falutaire  ne  lui  rendra  la  liberté.  C’eft 
par  la  confomption  qu’elle  périra.  La  con- 
quête ell  le  feül  remede  à Tes  malheurs , 
& c’efl  le  hazard  & les  circonftances 
qui  décident  de  l’efficacité  d’un  tel  re- 
mède 

Dans  chaque  nation  il  eft  des  mo- 
ments où  les  Citoyens  incertains  du  parti 
qu’ils  doivent  prendre,  & fufpendus  en- 
tre un  bon  & un  mauvais  gouverne- 
ment éprouvent  la  foif  de  'l’inftruélion  , 
où  les  elprits , li  j’ofe  le  dire  , préparés 
& ameublis  peuvent  être  Facilement  pé- 
nétrés de  la  rofée  de  la  vérité.  Qu’en 
ce  moment  un  bon  ouvrage  paroifle , 
il  peut  opérer  d’heureufes  réformes  : 
mais  cet  inilant  paffé , les  Citoyens  in- 
fenfibles  à la  gloire  , font  par  la  forme 
de  leur  gouvememenr  invinciblement 
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entraînés  vers  l’ignorance  & l’abrutiflc- 
ment.  Alors  les  efprits  font  la  terre  endur- 
cie ; l’eau  de  la  vérité  y tombe , y coule , 
mais  fans  la  féconder.  Tel  eft  l’état  de  la  * 
France. 

On  y fera  de  jour  en  jour  moins  de  cas 
des  lumières  , parce  qu’elles  y feront  de 
jour  en  jour  moins  utiles  ; parce  qu’elles 
éclaireront  les  François  fur  le  malheur  du 
delpotifme  fans  leur  procurer  le  moyen  de 
s’y  fouftraire. 

Le  bonheur,  comme  les  fciences,-eft, 
dit-on , voyageur  fur  la  terre.  C’eft  vers  le 
nord  qu’il  dirige  maintenant  fa  courfe.  De 
grands  princes  y appellent  le  génie  & le 
génie  la  félicité.  . 

Rien  aujourd’hui  de  plus  différent  que 
le  midi  & le  fèptentrion  de  l’Europe.  Le 
ciel  du  fiid  s’embrume  de  plus  en  plus 
par  les  brouillards  de  la  fuperftition  & 
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d’un  defpotifme  afiatique.  Le  ciel  du 
nord  chaque  jour  s’éclaire  & le  purifie. 
Les  Catherines  II,  les  Frédérics,  veu- 
^ lent  fe  rendre  chers  à l’humanité  î ils 
Tentent  le  prix  de  la  vérité  : ils  encou- 
ragent k la  dire  ; ils  elliment  julqu’aux 
efforts  faits  pour  la  découvrir.  Ceft  à de 
tels  Souverains  que  je  dédie  cet  ouvra- 
ge : c’eft  par  eux  que  l’univers  doit  être 
éclairé. 

Les  foleils  du  midi  s’éteignent  & les 
aurores  du  nord  brillent  du  plus  vif  éclat. 
C’efi:  du  feptentrion  que  partent  main- 
tenant les  rayons  qui  pénétrent  jufqu’en 
Autriche.  Tout  s’y  prépare  pour  un 
grand  changement.  Le  foin  qu’y  prend 
l’Empereur  d’alléger  le  poids  des  impôts 
& de  difcipliner  fes  armées  , prouve 
qu’il  veut  être  l’amour  de  fes  fujets , 
qu’il  veut  les  rendre  heureux  au  dedans 
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& refpe&ables  au  dehors.  Son  eflime  pour 
le  Roi  de  Prude  préfagea  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle  ce  qu’il  feroit  un  jour. 
On  n’a  d’eltime  fentie  que  pour  fes  fem-* 
blables. 
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CHAPITRE  I. 

Des  points  de  vue  divers  fous  lefquels  on  peut 
confidérer  V homme,  de  ce  que  peut  fur  lui 
l éducation. 

f i % 

J,  A fcience  de  l’homme  prife  dans  toute  Ton 
étendue  eft  immenfe , fon  étude  longue  & péni-> 
ble.  L’homme  eft  un  modèle  expofé  à la  vue  des 
Tome  1 A 
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2 De  l’ Homme; 

différents  artiftes  , chacun  en  confidere  quelques 
faces  : aucun  n’en  a fait  le  tour. 

Le  peintre  & le  muficien  connoiffent  l’hom- 
me;  mais  relativement  à l’effet  des  couleurs  & 
des  fons  fur  les  yeux  & fur  les  oreilles. 

Corneille  , Racine  & Voltaire  l’étudient  ; 
mais  relativement  aux  impreffions  qu’excitent  en 
lui  les  aétions  de  grandeur,  de  tendreffe,  de 
pitié , de  fureur , &c. 

Les  Moliere  6c  les  La  Fontaine  ont  confidéré 
les  hommes  fous  d’autres  points  de  vue. 

D^ns  l’étude  que  le  philofophe  en  fait,  fon 
objet  eft  leur  bonheur.  Ce  bonheur  eft  dépen- 
dant & des  loix  fous  lefquelles  ils  vivent,  6c  des 
inftru  étions  qu’ils  reçoivent. 

La  perfeétion  de  ces  loix  & de  ces  inftruétions 
fuppofe  la  connôiffance  préliminaire  du  cœur, 
de  l’efprit  humain , de  leurs  diverfes  opérations , 
enfin  des  obflacles  qui  s’oppofent  aux  progrès 
des  fciences  , de  la  morale , de  la  politique  & de 
l’éducation. 

Sans  cette  eonnoiffance  , quels  moyens  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  6c  plus  heureux  ! 
Le  philofophe  doit  donc  s’élever  iufqu’au  prin- 
cipe fimple  6c  produétif  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles & de  leurs  pallions,  ce  principe  feùl  qui 
peut  lui  réléver  le  degré  de  perfeétion  auquel  peu- 
vent fe  porter  leurs  loix  & leurs  inftruétions , & 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Ckap.  1.  3 

lui  défcouvrir  quelle  eft  fur  eux  la  puiflance  de 
l’éducation. 

Dans  l’homnte  j’ai  regardé  l’efprit,  la  vertu  & 
le  génie  comme  le  produit  de  l’inftruôion.  Cette 
idée  préfentée  dans  le  livre  de  VEfprlt  me  paroît 
toujours  vraie  ; mais  peut  - etre  n’eft-elle  pas 
allez  prouvée.  On  eft  convenu  avec  moi  que 
l’éducation  avoit  fur  le  génie,  fur  le  carac- 
tère des  hommes  & des  peuples  , plus  d’in- 
fluence qu’on  ne  l’avoit  cru;  c’eft  tout  ce  qu’on 
m’a  accordé. 

L’examen  de  cette  opinion  fera  le  premier 
de  cet  ouvrage.  Pour  élever  l’homme  , l’inf- 
truire  & le  rendre  heureux,  il  faut  favoir  de 
quille  inftru&ion  & de  quel  bonheur  il  efl  fuf- 
ceptible. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  dirai  un  mot. 

ip.  De  l’importance  de  cette  queftion. 

‘ 2°. ‘De  la  faulTe  fcience  à laquelle  on  donne 
encore  le  nom  d’éducation. 

30.  Delà  fécherefle  du  fujet  &de  la  difficulté 
de  le  traiter. 


4 2 
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CHAPITRE  I I. 

» 

Importance  de  cette  quejlion. 

S’IL  eft  vrai  que  les  talents  & les  vertus  d’un 
peuple  affurent  & fa  puiflance  & Ton  bonheur , 
nulle  queftion  plus  importante  que  celle-ci. 

Savoir. 

Si  dans  chaque  individu  Us  talens  & Us 
vertus  font  V effet  de  Jon  organifation  ou  de  Vinf- 
truclïon  qu'on  lui  donne.  Je  fuis  de  cette  der- 
nière opinion , & me  propofe  de  prouver  ici  ce 
qui  n’eft  peut-être  qu’avancé  dans  le  livre  de 
VEfprit.  - 

Si  je  démontrais  que  l’homme  n’eft  vraiment 
que  le  produit  de  fon  éducation  , j’aurais  fans 
doute  révélé  une  grande  vérité  aux  nations.  Elles 
fauroient  qu’elles  ont  entre  leurs  mains  l’inftru- 
ment  de  leur  grandeur  & de  leur  félicité , & que 
pour  être  heureufes  & puifTantes , il  ne  s’agit  que 
de  perfè&ionner  la  fcience  de  l’éducation. 

Par  quel  moyen  découvrir  fi  l’homme  eft  en 
effet  le  produit  de  fon  inftruétion  ? Par  un  exa- 
men approfondi  de  cette  queftion.  Cet  examen 
n’en  donnât-il  pas  la  folutiou , il  faudrait  encore 
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le  faire  : il  feroit  inutile , il  nous  nécefliteroit  à 
l’étude  de  nous-mêmes. 

L’homme  n’eft  que  trop  fouvent  inconnu  à ce- 
lui qui  le  gouverne.  Cependant  pour  diriger  les 
mouvements  de  la  poupée  humaine , il  faudrait 
connoître  les  fils  qui  la  meuvent.  Privé  de  cette 
connoifTance , qu’on  ne  s’étonne  point  fi  les  mou- 
vements font  fouvent  fi  contraires  à ceux  que  le 
légiflateur  en  attend.  \ 

Un  ouvrage  ou  l’on  traite  de  l’homme  , s’y 
fut-il  gliffé  quelques  erreurs,  efi  toujours  un 
ouvrage  précieux. 

Quelle  malfe  de  lumières  la  connoifTance  de 
l’homme  ne  jetterait-elle  pas  fur  les  diverfes  par-, 
ties  de  l’adminiftration  ! 

L’habileté  de  l’écuyer  confifte  à lavoir  tout  ce. 
qu’il  peut  faire  exécuter  à l’animal  qu’il  drelfe  ; 
& l’habileté  du  miniftre  à connoître  tout  ce  qu’il 
peut  faire  exécuter  aux  peuples  qu’il  goun 
verne. 

La  fcience  de  l’homme  * i.  fait  partie  de  la 
fcience  du  gouvernement.  Le  miniftre  doit  y. 
joindre  celle  des  affaires.  * 2.  C’eft  alors  qu’il 
peut  établir  de  bonnes  loix.  — 

Que  les  phiîofophes  pénètrent  donc  de  plus  en 
plus  dans  l’abyme  du  cœur  humain  : qu’ils  y cher- 
chent tous  les  principes  de  fon  mouvement , & 
que  le  miniftre , profitant  de  leurs  découvertes  » 

A 3 . 
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en  fa  (Te  félon  les  tem  s , les  lieux  & les  circonf* 

rances  , une  heureufe  application. 

Regarde-t-on  la  connoiffance  de  l’homme 
comme  abfolument  néceffaire  au  légiflateur? 
Rien  de  plus  important  que  l’examen  d’un  pro- 
blème qui  la  fuppofe. 

Si  les  hommes  perfonnellement  indifférents  à 
cette  queftion  , ne  la  jugeoient  que  relativement 
à l’intérêt  public  , ils  fentiroient  que  de  tous  les 
obftacles  à la  perfection  de  l’éducation , le  plus 
grand , c’eft  de  regarder  les  talents  & les  vertus 
comme  un  effet  de  l’organifation.  Nulle  opinion 
ne  favorife  plus  la  pareffe  & la  négligence  des 
inftituteurs.  Si  l’organifation  nous  lait  prefque  en 
entier  ce  que  nous  fommes , à quel  titre  repro- 
cher au  maître  l’ignorance  & la  ftupidité  de  les 
éleves?  Pourquoi,  dira-t-il  , imputer  à l’inf- 
tru&ion  les  torts  de  la  nature?  Que  lui  répondre , 
& lorfqu’on  admet  un  principe , comment  en 
nier  la  conféquence  immédiate  ? 

Au  contraire , fi  Ton  prouve  que  les  talents  & 
les  vertus  font  des  acquittions,  on  aura  éveillé 
l’induftrie  de  ce  même  maître  & prévenu  fa  né- 
gligence : on  l’aura  rendu  plus  foigneux,  & 
d’étouffer  les  vices , & de  cultiver  les  vertus  de 
fes  dilciples. 

Le  génie  plus  ardent  i perfectionner  les  inf- 
truments  de  l’éducation,  appercevra  peut-être 
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dans  une  infinité  de  ces  attentions  de  détail,  re- 
gardées maintenant  comme  inutiles , les  germes 
cachés  de  nos  vices,  de  nos  vertus,  de  nos  ta- 
lents & de  notre  fortifie.  Or  qui  fiait  à quel  point 
le  génie  porteroit  alors  fies  découvertes  * 3 1 Ce 
dont  on  eft  sûr , c’eft  qu’on  ignore  maintenant 
les  vrais  principes  de  l’éducation,  & qu’elle  eft 
jufqu’aujourd’hui  prefique  entièrement  réduite  à 
l’étude  de  quelques  fciences  fauffies , auxquelles 
l’ignorance  eft  préférable. 

■I  ' — — ,,  'v  1 , TT' 

CHAPITRE  III. 

De  la  faujfe  fcience  ou  de  l 'ignorance  acquije. 

T ,’Homme  naît  ignorant,  il  ne  naît  point  fiot, 
& ce  n’eft  pas  même  fans  peine  qu’il  le  devient.' 
Pour  être  tel  & parvenir  à éteindre  en  foi  jus- 
qu’aux lumières  naturelles , il  faut  de  l’art  & de 
la  méthode  : il  faut  que  l’inftruêtion  ait  entaffé  en 
nous  erreurs  fur  erreurs  : il  faut  par  des  lectures 
multipliées  avoir  multiplié  fies  préjugés. 

Parmi  les  peuples  policés , fi  la  fiottifie  eft  l’état 
commun  des  hommes , c’eft  l’effet  d’une  inftruc- 
tion  contagieufie  : c’eft  qu’on  y eft  élevé  par  de 
faux  favants,  qu’on  y lit  de  fiots  livres.  Or  en 
livres  comme  en  hommes , il  y a bonne  & mau- 

A 4 
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vaife  compagnie.  Le  bon  livre  eft  prefque  par- 
tout le  livre  défendu  * 4.  L’efprit  & la  raifon  en 
follicite  la  publication , la  bigoterie  s’y  oppofe  ; 
elle  veut  commander  à l’univers  ; elle  eft  donc  in- 
téreflee  à propager  la  fottife.  Ce  qu’elle  fe  pro- 
pofe,  c’eft  d’aveugler  les  hommes , de  les  égarer 
dans  le  labyrinthe  d’une  faufle  fcience.  C’eft  peu 
que  l’homme  foit  ignorant.  L’ignorance  eft  le 
point  milieu  entre  la  vraie  & la  faufle  connoif- 
fance.  L’ignorant  eft  autant  au-deflus  du  faux 
favant  qu’au  deflous  de  l’homme  d’efprit.  Ce  que 
defire  le  fuperftitieux , c’eft  que  l’homme  foit 
abfurde  : ce  qu’il  craint,  c’eft  que  l’homme  ne 
s’éclaire.  A qui  confie-t-il  donc  le  foin  de  l’abrutir? 
A des  fcholaftiques.  De  tous  les  enfants  d’Adam , 
ce  font  les  plus  ftupides  & les  plus  orgueilleux. 
.*  5.  “ Le  pur  fcholaftique,  félon  Rabelais , tient 
„ entre  les  hommes  la  place  qu’occupe  entre  les 
,,  animaux , celui  qui  ne  laboure  point  comme  le 
„ bœuf,  ne  porte  point  le  bât  comme  la  mule , 
„ n’aboye  point  au  voleur  comme  le  chien, 
„ mais  qui  femblable  au  finge , falit  tout , brife 
,,  tout,  mord  le  partant  & nuit  à tous.  „ 

Le  fcholaftique  puiflant  en  mots  eft  foibile  en 
raifonnement  : auflî  que  forme-t-il  ? des  hommes 
favamment  abfurdes  &.  * 6 orgueilleufement 
ftupides.  En  fait  de  ftupidité , je  l’ai  déjà  dit , il 
en  eft  de  deux  fortes  ; l’une  naturelle , l’autre 
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acquife,  l’une  l’effet  de  l’ignorance , l’autre  celui 
de  l’inftruétion.  Entre  ces  deux  efpeces  d’igno- 
rance ou  de  ftupidité,  quelle  eft  la  plus  incura- 
ble? La  derniere.  L’homme  qui  ne  fait  rien  peut 
apprendre?  il  ne  s’agit  que  d’en  allumer  en  lui  le 
defir.  Mais  qui  fait  mal  & a par  degré  perdu  fa 
raifon  en  croyant  la  perfectionner,  a trop  chère- 
ment acheté  fa  fottife,  pour  jamais  y renon- 
cer (a).  L’efprit  s’eft-il  chargé  du  poids  d’une 
lavante  ignorance?  Il  ne  n’éleve  plus  jufqu’à  la 
vérité.  Il  a perdu  la  tendance  qui  le  portoit  vers 
elle.  La  connoiffance  de  ce  qu’il  favoit  eft  en. 
partie  attachée  à l’oubli  de  ce  qu’il  fait.  Pour 
placer  un  certain  nombre  de  vérités  dans  fa  mé- 
moire, il  faudroit  fouvent  en  déplacer  le  même 
nombre  d’erreurs.  Or  ce  déplacement  demande  du 
temps,  & s’il  fe  fait  enfin,  c’eft  trop  tard  qu’on 
devient  homme.  On  s’étonne  de  l’âge  où  le  deve- 
noient  les  Grecs  & les  Romains.  Que  de  talents 
divers  ne  montroient-ils  pas  dès  leur  adolefcence? 
A vingt  ans , Alexandre  déjà  homme  de  lettres 
& grand  capitaine  entreprenoit  la  conquête  de 
l’Orient.  A cet  âge,  les  Scipion  & les  Annibal 


(4)  Un  jeune  peintre , d’après  la  mauvaife  maniéré 
de  fon  maître,  fait  un  tableau,  le  préfente  a Raphaël. 
Que  penfez-vous  de  ce  tableau , lui  dit-il , que  vous 
f auriez  bientôt  quelque'  chofie , répond  Raphaël,  fi  vous 
ne  fiavie^  rien.  , 
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formoientles  plus  grands  projets,  & exécutaient 
les  plus  grandes  entreprifes.  Avant  la  maturité 
des  ans,  Pompée,  vainqueur  en  Europe,  en  Afîe 
& en  Afrique,  rempliffoit  l’univers  de  fa  gloire. 
Or,  comment  ces  Grecs  & ces  Romains,  à la  fois 
hommes  de  lettres,  orateurs,  capitaines,  hom- 
mes d’état,  fe  rendoient-ils  propres  à tous  les 
divers  emplois  de  leurs  républiques,  les  exer- 
çoient-ils , & fouvent  même , les  abdiquoient-ils 
dans  un  âge  où  nul  citoyen  ne  feroit  maintenant 
capable  de  les  remplir?  Les  hommes  d’autrefois 
étoient-ils  différents  de  ceux  d’aujourd’hui?  Leur 
organifation  étoit-elle  plus  parfaite?  Non  fans 
doute  ; car  dans  les  fciences  & les  arts  de  la  navi- 
gation, de  la  phyfique,  de  l’horlogerie,  des 
mathématiques,  &c.  l’on  fait  que  les  modernes 
l’emportent  fur  les  anciens. 

La  fupériorité  que  ces  derniers  ont  fi  long-temps 
confervée  dans  la  morale,  la  politique  & la  légis- 
lation , doit  donc  être  regardée  comme  l’effet  de 
leur  éducation.  Ce  n’étoit  point  alors  à des  fcho- 
lafiiques , c’étoit  à des  philofbphes  qu’on  confioir 
l’inftru&ion  de  la  jeuneffe.  L’objet  de  ces  philo- 
fophes  étoit  de  former  des  héros  8c  de  grands  ci- 
toyens. La  gloire  du  difciple  réfléchifToit  fur  le 
maître  : c’étoit  fa  récompenfe. 

L’objet  d’un  infiituteur  n’eft  plus  le  même. 
Quel  intérêt  a-t-il  d’exalter  l’ame  & l’efprit  de  fes 


Digitized 


II 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  III. 

cieves  ? aucun.  Que  defire-t-il  t d’affoiblir  leur 
caraftere,  d’en  faire  des  fuperftitieux , d’éjointer, 
fi  je  l’ofe  dire,  les  ailes  de  leur  génie:  d’étouffer 
dans  leur  efprit  toute  vraie  connoiflance  * 7 , & 
dans  leur  cœur  toute  vertu  patriotique. 

Les  fiecles  d’or  des  fcholaftique^  furent  ces 
fiecles  d’ignorance , dont  avant  Luther  & Calvin 
les  ténèbres  couvraient  la  terre.  Alors,  dit  un 
philofophe  Anglois , la  fuperftition  commandoit 
à tous  les  peuples.  “ Les  hommes  changés  corn- 
,,  me  Nabuchodonofor  en  brutes  & en  mules 
„ étoient  fellés , bridés , chargés  de  pefants  far- 
„ deaux , ils  gémiffoient  fous  le  faix  de  la  fuper- 

ftition  ; mais  enfin  quelques-unes  des  mules 
„ venant  à fe  cabrer , elles  renverferent  à la  fois 
w la  charge  & le  cavalier. 

Nulle  réforme  à efpérer  dans  l’éducation  tant 
qu’elle  fera  confiée  à des  fcholaftiques.  Sous  de 
tels  inftituteurs  la  fcience  enfeignée  ne  fera  ja- 
mais qu’une  fcience  d’erreurs  ; & les  anciens  con- 
ferveront  fur  les  modernes  tant  en  morale , qu’en 
politique  & en  légifiation , une  fupériorité  qu’ils 
devront  non  à la  fupériorité  de  l’organifation , 
mais , comme  je  l’ai  déjà  dit,  à celle  de  leur  in£ 
trüélion. 

J’ai  montré  le  vuide  des  faufTes  fciences. 

J’ai  fait  fentir  toute  l’importance  de  cet  ouvrage. 

11  me  refte  à parler  de  la  féchereffe. 

/ 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  féchereffie  de  ce  fujet  b de  la  difficulté  de 
le  traiter. 

lu’Examen  de  la  queftion  que  je  me  fuis  pro- 
pofé,  exige  une  difcuflion  fine  & approfondie. 
Toute  difcufiion  de  cette  efpece  eft  ennuyeufe. 

Qu’un  homme  vraiment  ami  de  l’humanité  & 
déjà  habitué  à la  fatigue  de  l’attention,  life  ce  li- 
vre fans  dégoût  : je  n’en  ferai  pas  furpris.  Son 
eftime  fans  doute  me  fuffiroit , fi  pour  rendre  cet 
ouvrage  utile , je  ne  m’étois  d’abord  propofé  de 
le  rendre  agréable.  Or  quelles  fleurs  jetter  fur  une 
queftion  aufli  grave  &aufli  férieufe?  Je  voudrais 
éclairer  l’homme  ordinaire  ; & chez  prefque  tou- 
tes les  nations  cet  homme  eft  incapable  d’atten- 
tion : ce  qui  l’applique  le  dégoûte  ; c’eft  fur-tout 
en  France,  que  ces  fortes  d’hommes  font  le  plus 
communs. 

J’ai  parte  dix  ans  à Paris  ; l’efprit  de  bigoterie 
& de  fanatifme  n’y  régnoit  point  encore.  Si  j’en 
crois  le  bruit  public,  c’eft  maintenant  en  France 
l’efprit  du  jour.  Quant  aux  gens  du  monde , ils 
font  de  plus  en  plus  indifférents  aux  ouvrages  de 
rationnement.  Rien  ne  les  pique  que  la  peinture 
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d’un  ridicule,  * 8.  qui  fatisfait  leur  malignité 
fans  les  arracher  à leur  pareffe.  Je  renonce  donc 
à l’efpoir  de  leur  plaire.  Quelque  peine  que  je 
me  donnafle , je  ne  répandrois  jamais  aflez  d’a- 
grément fur  un  fujet  aufli  fec  , au  (fi  férieux. 

J’obferverai  cependant  que  fi  l’on  juge  des 
françois  par  leurs  ouvrages , ou  ce  peuple  eft  moins 
léger  & moins  frivole  * 9.  qu’on  ne  le  croit  ; ou 
l’efprit  de  fes  favants  eft  très-différent  de  l’efprit 
de  la  nation.  Les  idées  de  ces  derniers  m’ont  paru 
grandes  & élevées.  Qu’ils  écrivent  donc  & foient 
alfurés  malgré  les  partialités  nationales,  qu’ils 
trouveront  par-tout  de  juftes  appréciateurs  de 
leur  mérite.  Je  ne  leur  recommande  qu’une  chofe, 
c’eft  d’ofer  quelquefois  dédaigner  l’eftime  d’une 
feule  nation , & de  fe  rappeller  qu’un  efprit 
vraiment  étendu , ne  s’attache  qu’à  des  fujets 
intéreflants  pour  tous  les  peuples. 

Celui  que  je  traite  eft  de  ce  genre.  Je  ne 
rappellerai  les  principes  de  V Efprit  que  pour  les 
approfondir  davantage,  les  préfenter  fous  un 
point  de  vue  nouveau  & en  tirer  de  nouvelles 
conféquences. 

En  Géométrie  tout  problème  non  exaétement 
réfolu , peut  devenir  l’objet  d’une  nouvelle  dé- 
monftration.  Il  en  eft  de  même  en  morale  & en 
politique. 

Qu’on  ne  fe  refufe  donc  pas  à l’examen  d’une 
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qucftion  fi  importante , & dont  la  folution  d’ail- 
leurs exige  I’expofition  de  vérités  encore  peu 
connues. 

La  différence  des  efprits  ejl-elle  V effet  de  la 
différence , ou  de  l organifation , ou  de  V éduca- 
tion ? c ell  l’objet  de  ma  recherche. 


I 
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SECTION'  L - ■ 

L'éducation  nècejfairement  différente  des  diffé- 
rents hommes  y eff  peut-être  la  caufe  de  cette 
inégalité  des  efprits  jufqu’à  préfent  attribuée, 
à l'inégale  perfection  des  organes. 

*i-^ ' --  ■ TT-  I -J-BUfr 

CHAPITRE  I. 

Nul  ne  reçoit  la  même  éducation. 

J ’ Apprends  encore  : mon  inftruétion  n’eft  point 
encore  achevée.  Quand  le  fera-t-elle?  lorfque 
je  n’en  ferai  plus  fufceptible  : à ma  mort.  Le 
cours  de  ma  vie  n’eft  proprement  qu’une  longue 
éducation. 

Pour  que  deux  individus  reçurent  précifé- 
ment  les  mêmes  inftru  étions , que  faudroit-il? 
qu’ils  fe  trouvafTent  précifément  dans  les  mêmes 
pofitions,  dans  les  mêmes  circonftances.  Une 
telle  hypothefe  eft  impoffible.  11  eft  donc  évi- 
dent que  perfonne  ne  reçoit  les  mêmes  inftru  fc- 
tions. 

Mais  pourquoi  reculer  le  terme  de  notre  édu- 
cation jufqu’au  terme  de  notre  vie  ? pourquoi  ne 
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la  pas  fixer  au  temps  fpécialement  confacré  à 
l’inftruétion , c’eft-à-dire , à celui  de  l’enfance  & 
de  l’adolefcence  > 

Je  veux  bien  me  renfermer  dans  cet  efpace  de 
temps.  J e prouverai  pareillement  qu’il  eft  impof- 
fible  à deux  hommes  d’aquérir  précifément  les 
‘mêmes  idées. 

■ 11  i j» 

CHAPITRE  IL 

Du  moment  où  commence  féducation. 

’Eft  à l’inftant  même  ou  l’enfant  reçoit  le 
mouvement  & la  vie,  qu’il  reçoit  fes  premières 
inftruêtions.  C’eft  quelquefois  dans  les  flancs 
ou  il  eft  conçu  qu’il  apprend  à connoître  l’état  de 
maladie  & de  lanté.  Cependant  la  mere  accou- 
che ; l’enfant  s’agite,  poufle  des  cris  ; la  faim  l’é- 
chauffe; il  fent  un  befoin  ; ce  befoin  deflerre  fes 
ievres,  lui  fait  faifir  & fucer  avidement  le  fein 
nourricier.  Quelques  mois  s'écoulent,  fes  yeux 
fe  deflillent , fes  organes  fe  fortifient  : ils  devien- 
nent peu-à-peu  fufceptibles  de  toutes  les  impref- 
fions.  Alors  le  fens  de  la  vue , de  l’ouïe , du 
goût , du  toucher  , de  l’odorat , enfin  toutes  les 
portes  de  fon  ame  font  ouvertes.  Alors  tous  les 
objets  de  la  nature  s’y  précipitent  en  foule  & 

gravent 

* 
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gravent  une  infinité  d’idées  (a)  dans  fa  mémoi- 
re. Dans  ces  premiers  moments  quels  peuvent 
être  les  vrais  inftituteurs  de  l’enfance  ? les  diver- 
fes  fenfations  qu’elle  éprouve.  Ce  font  autant 
d’inftru&ions  qu’elle  reçoit. 

A-t-on  donné  à deux  enfans  le  même  précep„ 
teur,  leur  a-t-il  appris  à diftinguer  leurs  let- 
tres , à lire , à réciter  leur  catéchifme  &c.  > on 
croit  leur  avoir  donné  la  même  éducation.  Le 
philofophe  en  juge  autrement.  Selon  lui  les 
vrais  précepteurs  de  l’enfance  font  les  objets  qui 
l’environnent  : c’eft  à ces  Inftituteurs  qu’elle 
doit  prefque  toutes  fes  idées. 

gw  r-  ■ «a 


CHAPITRE  III. 

Des  Injlitûteurs  de  Venfance. 

Une  courte  hiftoire  de  l’enfance  de  l’homme 
nous  le  fera  connoitre.  Voit-il  le  jour  ? mille 
fons  frappent  fes  oreilles , & il  n’entend  que  des 
bruits  confus.  Mille  corps  s’offrent  à fes  yeux, 
& ils  ne  lui  préfentent  que  des  objets  mal  ter- 
minés. C’eft  infenfiblement  que  l’enfant  apprend 


(a)  Voyez  l’éloquent  &.  admirable  difcours  de  M.  de 
Buffon  fur  l’homme.  • • 

Tome  I.  B 
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• / 
à entendre , à voir , à fentir  & à rectifier  les  er- 
reurs d’un  fens  par  un  autre  fens.  (a) 

Toujours  frappé  des  mêmes  fenfations  à la 
préfence  des  mêmes  objets , il  en  acquiert  un 
fouvenir  d’autant  plus  net,  que  la  même  aêtion 
des  objets  fur  lui  eft  plus  répétée.  On  doit  re- 
garder leur  aélion  comme  la  partie  de  fon  éduca- 
tion la  plus  confidérable. 

Cependant  l’enfant  grandit  : il  marche  & 
marche  feul.  Alors  une  infinité  de  chûtes  lui  ap- 
prennent à conferver  fon  corps  dans  l’équilibre 
& à s-’aflurer  fur  fes  jambes.  Plus  les  chûtes  font 
douloureufes , plus  elles  font  inftruêHves , & 
plus  en  marchant  il  devient  adroit,  attentif  & 
précautionné. 

L’enfant  s’èft-il  fortifié?  court-il?  efi-il  déjà 
en  état  de  fauter  les  petits  canaux  qui  traverfent 
& arrofent  les  bofquets  d’un  jardin  ? c’eft:  alors 
que  par  des  effais  & des  chûtes  répétées , il  ap- 


br)  Les  fens  ne  nous  trompent  jamais.  Les  objets 
font  toujours  fur  nous  l’impreflion  qu’ils  doivent  faire. 
Une  tour  quarrée  me  paroit-elle  ronde  à une  certaine 
diftance  ? G’eft  qu’à  cette  diftance  les  rayons  réfléchis 
de  la  tour  doivent  fe  confondre  & me  la  faire  paroître 
telle;  c’eft  qu’il  eft  des  cas  où  la  forme  réelle  dès  ob- 
jets ne  peut  être  conftatée  que  par  le  témoignage  uni- 
forme de  plufteurs  fens. 
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prend  à proportionner  fa  fècoulfe  à la  largeur  de 
ces  canaux. 

Une  pierre  fe  détache-t-elle  de  leur  pour- 
tour , la  voit-il  fe  précipiter  au  fond  des  eaux , 
lorfqu’un  bois  fumage  fur  leur  furface?  il  ac* 

quiert  en  cet  inftant  la  première  idée  de  la  pe- 
fanteur.  r 

Que  dans  ces  canaux  il  repêche  cette  pierre  & 
ce  bots  Jéger  & que  par  hazard  ou  par  mal- 
a lefTe  1 un  & 1 autre  tombent  fur  fon  pied , Pi- 
negal  degré  de  douleur  occafionnée  par  la  chute 
de  ces  deux  corps , gravera  encore  plus  profon- 
dément dans  fa  mémoire  l’idée  de  leur  pefanteur 
ci  de  leur  dureté  inégale. 

lance-t-il  cette  même  pierre  contre  un  des 
pots  de  fleurs  ou  une  des  cai/fes  d’orangers  pla- 
cés le  long  de  ces  mêmes  canaux  ? il  apprend  que 
certain  corps  font  brifés  du  coup  auquel  d’autres 
réfiftent. 

11  n’eft  donc  point  d’homme  éclairé  qui  ne 
voie  dans  tous  les  objets,  autant  d’inftituteura 
charges  de  1 éducation  de  notre  enfance  (a) 


(<0  Si  je  décris  rapidement  les  divers  états  de  l’en- 
fance , c’eft  que  je  crains  d’ennuyer  le . leâeur.  Que 
lui  importe  le  temps  que  l’enfant  met  à parcourir  ces 
divers  états?  Il  f„ffit  qu’il  les  parcoure.  Il  n’eft  pas 
receftaire  que  ma  narration  foit  auffi  longue  que  l’en- 
xance  de  l’homme, 
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Mais  ces  Inftituteurs  nê  font-ils  pas  les  mê- 
mes pour  tous  ? non  : le  hazard  n’eft  exaélement  le 
même  pour  perfonne  ; & dans  la  fuppofition  que 
ce  foit  à leur  chute  que  deux  enfants  doivent  leur 
adrefle  à marcher , courir  & fauter , je  dis  qu’il 
eft  impoffible  que  leur  faifant  faire  précifément 
le  même  nombre  de  chûtes  & de  chûtes  auffi 
douloureufes , le  hazard  fournifTe  à tous  les  mê- 
mes inftru&ions. 

Tranfportez  deux  enfants  dans  une  plaine,  un 
bois,  un  fpe&acle,  une  aflemblée,  enfin  dans 
une  boutique , ces  enfants  par  leur  feule  pofition 
phyfique , ne  feront  ni  précifément  frappés  des 
mêmes  objets,  ni  par  conféquent  affe&és  des 
mêmes  fenfations.  D’ailleurs  que  de  fpedacles 
différents  feront  par  des  accidents  journaliers  fans 
ceffe  offerts  aux  yeux  de  ces  mêmes  enfants  ! 

Deux  freres  voyagent  avec  leurs  pare§ts , & 
pour  arriver  chez  eux  ils  ont  à traverfer  de  lon- 
gues chaînes  de  montagnes.  L’aîné  fuit  le  pere 
par  des  chemins  efcarpés  & courts.  Que  voit-il  ? 
la  nature  fous  toutes  les  formes  de  l’horreur,  des 
montagnes  de  glaces  qui  s’enfoncent  dans  les 
nues , des  maffes  de  rochers  fùfpendues  fur  la  tê- 
te du  voyageur , des  abymes  fans-  fond , enfin  les 
cimes  de  rocs  arides  d’où  les  torrents  fe  précipi- 
tent avec  un  bruit  effrayant.  Le  plus  jeune  a 
fuivi  fa  mere  dans  des  routes  plus  fréquentées , 
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où  la  nature  fe  montre  fous  les  formes  les  plus 
agréables-.  Quels  objets  fe  font  offerts  à lui  ? par- 
tout des  coteaux  plantés  de  vignes  & d’arbres 
fruitiers  , par-tout  des  vallons  où  ferpentent  des 
xuiffeaux , dont  les  rameaux  entrelacés  partagent 
des  prairies  peuplées  de  beftiaux. 

Ces  deux  freres  auront  dans  le  même  voyage 
vu  des  tableaux , reçu  des  impreflxons  très-diffé- 
rentes. Or  mille  hazards  de  cette  efpece  peu- 
vent produire  les  mêmes  effets.  Notre  vie  n’eft , 
pour  ainfi  dire  , qu’un  long  tiflù  d’accidents  pa- 
reils. Qu’on  ne  fe  flatte  donc  jamais  de  pouvoir 
donner  précifément  les  mêmes  inftru étions  à 
deux  enfants. 

Mais  quelle  influence  peut  avoir  fur  les  efprits 
une  différence  d’inftruétion  occafionnée  par  quel- 
que légère  différence  dans  les  objets  environ- 
nants ? Jïh  1 quoi , ignoreroit-on  encore  ce  qu’un 
petit  nombre  d’idées  différentes  & combinées 
avec  celles  que  deux  hommes  ont  déjà  en  com- 
mun , peut  produire  de  différence  dans  leur  ma- 
niéré totale  de  voir  & de  juger  \ 

Au  refte , je  veux  que  le  hazard  préfente  tou- 
jours les  mêmes  objets  à deux  hommes  : les  leur 
offrira-t-il  dans  le  moment  où  leur  ame  eft  pré- 
cifément dans  la  même  fituation  , & où  ces 
objets  en  conféquence  doivent  faire  fur  eux  la 
même  imprefflon  ? 
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* 1 tu--1-  t 

CHAPITRE  IV. 

De  la  différente  impreffion  des  objets  fur  nous. 

C^UEdes  objets  différents  produifent  fur  nous 
des  fenfations  diverfes,  c’eft  un  fait.  Ce  que 
l’expérience  nous  apprend  encore , c’eft  que  les 
mêmes  objets  excitent  en  nous  des  impreffions 
différentes , félon  le  moment  ou  ils  nous  font 
préfentés  : & c’eft  peut-être  à cette  différence 
d’imprefliort , qu’il  faut  principalement  rapporter 
& la  diverfité  & la  grande  inégalité  d’efprit  ap- 
perçue  entre  des  hommes  , qui,  nourris  dans 
les  mêmes  pays , élevés  dans  les  mêmes  habitudes 
& les  mêmes  mœurs , ont  eu  d’ailleurs  à peu 
près  les  mêmes  objets  fous  les  yeux. 

. Il  eft  pour  l’ame  des  moments  de  calme  & de 
repos  , ou  fa  furface  n’eft  pas  même  troublée  par 
le  fouffle  le  plus  léger  des  pallions.  Les  objets 
qu’a  lors  le  hazard  nous  préfente , fixent  quel- 
quefois toute  notre  attention  : on  en  examine 
plus  à loifir  les  différentes  faces,  & l’empreinte 
qu’ils  font  fur  notre  mémoire  en  eft  d’autant  plus 
nette  & d’autant  plus  profonde. 

Les  hazards  de  cette  efpece  font  très-com-, 
muns,  fur-tout  dans  la  première  jeuneffe.  Un 
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enfant  fait  une  faute  & pour  le  punir  on  l’enferme 
dans  fa  chambre  ; il  y eft  feul.  Que  faire  ? Il  voit 
des  pots  de  fleurs  fur  la  fenêtre  : il  Tes  cueille;  il 
en  confldere  les  couleurs  ; il  en  obferve  les  nuan- 
ces ; fon  défœuvrement  femble  donner  plus  de 
fineffe  au  fens  de  fa  vue.  11  en  eft  alors  de  1 en- 
fant comme  de  l’aveugle.  Si  communément  il  ale 
fens  de  l’ouie  & du  ta£t  plus  fin  que  les  autres 
hommes,  c’eft  qu’il  n’eft  pas  diftrait  comme 
eux  par  l’aCtion  de  la  lumière  fur  fon  œil  ; c’eft 
qu’il  en  eft  d’autant  plus  attentif,  d’autant  plus 
concentré  en  lui-même , & qu’enfin  pour  fup- 
pléer  au  fens  qui  lui  manque,  il  a,  comme  le  re- 
marque M.  Diderot , le  plus  grand  intérêt  de 
perfectionner  les  fens  qui  lui  reftent, 

L’impreflion  que  font  fur  nous  les  objets  , dé- 
pend principalement  du  moment  ou  ces  objets 
nous  frappent.  Dans  l’exemple  ci-deffus,  c’eft 
l’attention  que  l’éleve  eft,  pour  ainfi  dire  , forcé 
de  prêter  aux  feuls  objets  qu’il  ait  fous  les  yeux, 
qui , dans  les  couleurs  & la  forme  des  fleurs , lui 
fait  découvrir  des  différences  fines  , qu’un  regard 
diftrait  ou  un  coup  d’œil  fuperficicl  ne  lui  eût  pas 
permis  d'appercevoir.  C’eft  une  punition  ou  un 
hazard  pareil , qui  fouvent  décide  le  goût  d’un 
jeune  homme  , en  fait  un  peintre  de  fleurs , lui 
donne  d’abord  quelque  connoiflance  de  leur 
beauté,  enfin  l’amour  des  tableaux  de.  cettq 
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efpece.  Or  à combien  de  hazards  & d’accidents 
femblables  Jjpducation  de  l’enfance  n’eft-elle  pas 
foumife?  Et  comment  imaginer  qu’elle  puifTe 
être  la  même  pour  deux  individus  > que  d’autres 
caufes  d’ailleurs  s’oppofent  à ce  que  les  enfants, 
foit  dans  les  colleges  , foit  dans  la  maifon  pater- 
nelle , reçoivent  les  mêmes  inftruétions  ? 

gW 

CHAPITRE  V. 

De  V éducation  des  colleges. 

C^N  veut  que  les  enfants  aient  reçu  les  mêmes 
inftruétions  , lorfqu’ils  ont  été  élevés  dans  les 
mêmes  colleges.  Mais  à quel  âge  y entrent-ils? 
A fept  ou  huit  ans.  Or  à cet  âge  ils  ont  déjà 
chargé  leur  mémoire  d’idées  , qui  dues  en  partie 
au  hazard , en  partie  acquifes  dans  la  maifon  pa- 
ternelle , font  dépendantes  de  l’état , du  carac- 
tère , de  la  fortune  & des  richeffes  de  leurs  pa- 
rents. Faut-il  donc  s’étonner  fi  les  enfants , entrés 
au  college  avec  des  idées  fouvent  h différentes, 
montrent  plus  ou  moins  d’ardeur  pour  l’étude  » 
plus  ou  moins  de  goût  pour  certains  genres  de 
fcience , & fi  leurs  idées  déjà  acquifes  , fe  mê- 
lant à celles  qu’on  leur  donne  en  commun  dans 
les  écoles',  les  changent  &les  altèrent  confidéra- 
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blement?  Des  idées  ainfi  altérées,  fe  combinant 
de  nouveau  entr’elles,  doivent  fouvent  donner 
des  produits  inattendus..  De-là  cette  inégalité  des 
efprits,  & cette  diverfité  de  goûts  obfervée  dans 
les  éleves  du  même  college  (a). 

En  eft-il  ainfi  de  l’éducation  domeftique? 

> 

<g=,r-t== »**n?r*r  ■ 8- 

« 

CHAPITRE  VI. 

De  T éducation  domeftique. 

C>Ette  forte  d’éducation  eft  fans  doute  la  plus 
uniforme  : elle  n’eft  plus  la  même.  Deux  freres 
élevés  chez  leurs  parents  ont  le  même  précep- 
teur, ont  à peu  près  les  mêmes  objets  fous  les 
yeux;  ils  lifent  les  mêmes  livres.  La  différence 
de  l’âge  eft  la  feule  qui  paroiffe  devoir  en  mettre 
dans  leur  inftruélion.  Veut-on  la  rendre  nulle? 


[a]  J’obferverai  d’ailleurs  que  c’eft  au  hazard  , 
c’eft-à-dire,  à ce  que  le  maître  n’enfeigne  pas,  que 
nous  devons  la  plus  grande  partie  de  notre  inftru&ion. 
Celui  dont  le  favoir  fe  borneroit  aux  vérités  qu’il  tient 
de  fa  gouvernante  ou  de  fon  précepteur,  & aux  faits 
contenus  dans  le  petit  nombre  de  livres  qu’on  lit  dans 
les  claffes , feroit , fans  contredit , le  plus  fot  enfant 
du  monde.  < 
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fuppofe-t-on  à cet  effet  deux  freres  jumeaux? 
Soit  : mais  auront-ils  eu  .la  même  nourrice  ? 
qu’importe?  Il  importe  beaucoup.  Comment 
douter  de  l’influence  du  cara&ere  de  la  nourrice 
fur  celui  du  nourriffon?  On  n’en  doutoit  pas  du 
moins  en  Grece,  & l’on  en  eft  affliré  par  le 
cas  qu’on  y faifoit  des  nourrices  Lacédémo- 
«icnnes. 

En  effet,  dit  Plutarque,  fl  le  Spartiate  encore 
à la  mamelle  ne  crie  point;  s’il  eft  inacceflible  à 
la  crainte  & déjà  patient  dans  la  douleur,  c’eftfa 
nourrice  qui  le  rend  tel.  Or  en  France  que  j’ha- 
bite  comme  en  Grece,  le  choix  d’une  nourrice 
ne  peut  donc  être  indifférent. 

Mais  je  veux  que  la  même  nourrice  ait  allaité 
ces  jumeaux  & les  ait  élevés  avec  le  même  foin. 
S’imagine-t-on  que  remis  par  elle  à leurs  parents 
les  peres  & les  meres  aient  pour  ces  deux  enfants 
précifément  le  même  degré  de  tendrefle , & que 
la  préférence  donnée  fans  s’en  appercevoir  à l’un 
des  deux , n ’ait  nulle  influence  fur  fon  éducation  ? 
Veut-t-on  encore  que  le  pere  & la  mere  les  ché- 
riffent  également?  en  fera-t-il  de  même  des 
domeftiqu  es  ! le  précepteur  n’aura-t-il  pas  un 
bien-aimé!  l’amitié  qu’il  témoignera  à l’un  des 
deux  enfants,  fera-t-elle  long-temps  ignorée  de 
l’autre?  l’humeur  ou  la  févérité  de  fes  leçons 

i y 

ne  produiront -elles  fur  eux  aucun  effet?  ces 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  VI.  1? 
deux  jumeaux  enfin  jouiront-ils  tous  deux  de  la 
même  fanté  ? 

Dans  la  carrière  des  Arts  & des  Sciences  que 
tous  deux  parcouroient  d’abord  d’un  pas  égal, 
fi  le  premier  eft  arrêté  par  quelque  maladie» 
s’il  laifie  prendre  au  fécond  trop  d’avance  lur 
lui , l’étude  lui  devient  odieufe.  Un  enfant  perd- 
il  l’efpoir  de  fé  diftinguer;  efé-il  forcé  dans  un 
genre  de  reconnoître  un  certain  nombre  de  fu- 
perieurs?  il  devient  dans  ce  même  genre  inca- 
pable de  travail  & d’une  application  vive.  La 
crainte  même  du  châtiment  efl  alors  impuiflan- 
te.  Cette  crainte  fait  contraêler  à un  enfant 
l’habitude  de  l’attention;  lui  fait  apprendre  à 
lire,  lui  fait  exécuter  tout  ce  qu’on  lui  com- 
mande ; mais  elle  ne  lui  infpirc  pas  cette  ardeur 
fludieufé,  feul  garant  des  grands  fucccès.  C’efl 
l’émulation  qui  produit  les  génies , & c’eft  le 
defir  de  s’illuftrer  qui  crée  les  talens.  C’eft  du 
moment  ou  l’amour  de  la  gloire  fé  fait  féntir  à 
l’homme  & fé  développe  en  lui,  qu’on  peut  - 
dater  les  progrès  de  fon  efprit.  Je  l’ai  toujours 
penfé,  la  Science  de  l’éducation  n’ell  peut-être 
que  la  Science  des  moyens  d’exciter  l’éir.ula- 
tion.  Un  feul  mot  l’éteint  ou  l’allume.  L’éloge 
donné  au  foin  avec  lequel  un  enfant  examine 
un  objet,  & au  compte  exact  qu’il  en  rend,  a 
quelquefois  fuffi  pour  le  douer  de  cette  efpece 
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d’attention  à laquelle  il  a dû  dans  la  finte 
fùpériorité  de  Ton  efprit.  L’éducation  reçue,  ou 
dans  les  colleges,  ou  dans  la  maifon  pater- 
nelle, n’eft  donc  jamais  la  même  pour  deux  In- 
dividus. 

P allons  de  l’éducation  de  l’enfance  à celle  de 
Fadolefcence.  Qu’on  ne  regarde  pas  cet  examen 
comme  fuperflu.  Cette  fécondé  éducation  eft  la 
plus  importante.  L’homme  alors  a d’autres  Inf- 
tituteurs  qu’il  eft  utile  de  faire  connoître.  D’ail- 
leurs c’eft  dans  Fadolefcence  que  le  décident  nos 
goûts  & nos  talens.  Cette  fécondé  éducation  la 
moins  uniforme  & la  plus  abandonnée  au  ha- 
zard , eft  en  même  temps  la  plus  propre  à con- 
firmer la  vérité  de  mon  opinion. 

I ■ I II  I,—  I -L 

CHAPITRE  VIL 
De  V éducation  de  V adolefcencc. 

C’est  au  fortir  du  College,  c’eft  à notre  en- 
trée dans  le  monde  que  commence  l’éducation 
de  Fadolefcence.  Elle  eft  moins  la  même  : elle  eft 
plus  variée  que  celle  de  l’enfance,  mais  plus 
dépendante  du  hazard  & fans  doute  plus  impor- 
tante. L’homme  alors  eft  alfiégé  par  un  plus 
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grand  nombre  de  fen ferions.  Tout  ce  qui  i’envi- 
xonne  le  frappe  & le  frappe  vivement. 

C’eft  dans  l’âge  où  certaines  partions  s’éveil- 
lent , que  tous  les  objets  de  la  nature  agiffent  & 
pelent  le  plus  fortement  fur  lui.  C’eft  alors 
qu’il  reçoit  l’inftrudion  la  plus  efficace , que  les 
goûts  & fon  caradere  fe  fixent  , & qu’enfia 
plus  libre  & plus  à lui-même , les  partions  allu- 
mées dans  fon  cœur  déterminent  fes  habitudes 
& fouvent  toute  la  conduite  de  fa  vie. 

Dans  les  enfans  la  différence  de  l’efprit  & du 
■caradere,  n’eft  pas  toujours  extrêmement  fen- 
fible.  Occupés  du  même  genre  d’études,  fou-  / 
mis  à la  même  réglé , à la  même  difcipline , & 
d’ailleurs  fans  partions , leur  extérieur  eft  allez 
le  même.  Le  gemie  dont  le  développement  doit 
mettre  un  jour  tant  de  différence  dans  leur» 
goûts , ou  n’eft  point  encore  formé , ou  eft  en- 
core imperceptible.  Je  compare  deux  enfans  à 
deux  hommes  aflîs  fur  une  même  terre,  mais 
dans  une  diredion  différente.  Qu’ils  fe  lèvent  & 
fuivent  en  marchant  la  diredion  dans  laquelle  ils 
fè  trouvent , ils  s’éloigneront  infenfiblement  & 
fe  perdront  bientôt  de  vue,  h moins  qu’en  chan- 
geant de  nouveau  leur  diredion , quelque  acci- 
dent ne  les  rapproche. 

La  refl'emblance  des  enfans  eft  dans  les  col- 
leges l’effet  de  la  contrainte.  En  fortent-ils  ? la 
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contrainte  celfe.  Alors  commence,  comme  je 
l’ai  dit , la  fécondé  éducation  de  l’homme  ; édu- 
cation d’autant  plus  foumife  au  hazard , qu’en 
entrant  dans  le  monde , l’adolefcent  fe  trouve 
au  milieu  d’un  plus  grand  nombre  d’objets.  Or 
plus  les  objets  environnans  font  multipliés  & 
variés , moins  le  pere  ou  le  Maître  peut  s’af- 
furer  du  réfultat  de  leur  impreflion  ; moins  l’un 
& l’autre  ont  de  part  à l’éducation  d’un  jeune 
homme. 

Les  nouveaux  & principaux  Inftituteurs  de 
l’adolefcent,  font  la  forme  du  gouvernement 
fous  laquelle  il  vit,  & les  mœurs  que  cette 
forme  de  gouvernement  donne  à une  nation. 

Maîtres  & difciples , tout  eft  fournis  à ces 
Inftituteurs  : ce  font  les  principaux  : cepen- 
dant ce  ne  font  pas  les  feuls  de  la  jeunelfe.  Au 
nombre  de  ces  Inftituteurs  je  compte  encore  le 
rang  qu’un  jeune  homme  occupe  dans  le  mon- 
de ; fon  état  d’indigence  ou  de  richefles , les 
fociétés  dans  lefquelles  il  fe  lie  (a) enfin  fes 


(a)  Cherche- 1- on  la  compagnie  des  hommes  inf- 
truits  ? vit  - on  habituellement  avec  fes  fupérieurs  en 
«fprit?  On  s’éclaire;  c’eft , me  difoit  un  jour  un  au- 
teur célébré  , au  delir  que  j’eus  toujours  de  m’entre- 
tenir avec  de  tels  hommes , que  je  dois  mes  foibles  ta- 
lents. 
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amis  , Tes  leétures  & Tes  maîtreffes.  Or  c’eft  du 
hazard  qu’il  tient  fon  état  d’opulence  ou  de 
pauvreté  : le  hazard  préfide  au  choix  de  fes  fo- 
ciétés,  * 10  de  Tes  amis , de  Tes  Ie£hires  & de  Tes 
maîtrefles.  Il  nomme  donc  la  plupart  de  Tes 
Inftituteurs.  De  plus  c’eft  le  hazard  qui  le  pla- 
çant dans  telles  ou  telles  polirions  , allume  , 
éteint  ou  modifie  fes  goûts  & fes.  pallions  , & 
qui  par  conféquent  a la  plus  grande  part  à la 
formation  même  de  fon  ca’raélere.  Le  cara&ere 
eft  dans  l’homme  l’effet  immédiat  de  fes  pallions , 
& fes  pallions  fouvent  l’effet  immédiat  des  fitua- 
tions  où  il  fe  trouve. 

Les  caraéleres  les  plus  tranchés  font  quelque- 
fois le  produit  d’une  infinité  de  petits  accidens. 
C’eft  d’une  infinité  de  fils  de  chanvre  que  le 
compefent  les  plus  gros  cables  * 1 1 . Il  n’eft 
point  de  changement  que  le  hazard  ne  puilTe 
occafionner  dans  le  cara&ere  d’un  homme.  Mais 
pourquoi  ces  changemens  s’opérent-ils  prefque 
toujours  à fon  infu  ? c’eft  que  pour  les  apperce- 
voir , il  faudroit  qu’il  portât  fur  lui-même  l'oeil 
le  plus  févere  & le  plus  obfervateur.  Or  le  plai- 
lir  , la  frivolité  , l’ambition , la  pauvreté  &c. 
le  détournent  également  de  cette  obfervarion. 
Tout  le  diftrait  de  lui-même.  On  a d’ailleurs 
tant  de  refpeét  pour  foi , tant  de  vénération 
pour  fa  conduite,  on  la  regarde  comme  le  pro- 
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duit  de  réflexions  fi  fages  & fi  profondes , qu’on 
s’en  permet  rarement  l’examen.  L’orgueil  s’y 
refufe,  & l’on  obéit  à l’orgueil. 

Le  hazard  a donc  fur  notre  éducation  une 
influence  néceffaire  & confidérable.  Les  événe- 
mens  de  notre  vie  font  fouvent  le  produit  des 
plus  petits  hazards.  Je  fais  que  cet  aveu  répu- 
gne à votre  vanité.  Elle  fuppofe  toujours  de 
grandes  caufes  à des  effets  qu’elle  regarde  com- 
me grands.  C’eft  pour  détruire  les  illufions  de 
l’orgueil  qu'empruntant  le  fecours  des  faits , je 
prouverai  que  c’eft  aux  plus  petits  accidens , que 
les  Citoyens  les  plus  illuftres , ont  été  quelque- 
fois redevables  de  leurs  talens.  D’où  je  con- 
clurai que  le  hazard  agiflant  de  la  même  maniéré 
fur  tous  les  hommes  , fi  fes  effets  fur  les  efprits 
ordinaires  font  moins  remarqués , c’eft  unique- 
ment parce  que  ces  fortes  d’efprit  font  moins 
remarquables. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  hasards  auxquels  nous  devons  fouvent  les 
hommes  illufires. 

Ü^OUR  premier  exemple  je  citerai  M.  deVau- 
canfon.  Sa  dévote  mere  avoit  un  Directeur:  il 
habitoit  une  cellule  à laquelle  la  falle  de  l’hor- 
loge fervoit  d’antichambre..  La  mere  rendoit  de 
fréquentes  vifites  à ce  Dire&eur.  Son  fils  l’ac- 
compagnoit  jufque  dans  l’antichambre.  C’eft-là 
que  feul  & défœuvré  il  pleuroit  d’ennui , tandis 
que  fa  mere  pleuroit  de  repentir.  Cependant 
comme  on  pleure  & qu’on  s’ennuie  toujours  le 
moins  qu’on  peut  : comme  dans  l’état  de  défeeu- 
vrement  il  n’eft  point  de  fenfations  indifféren- 
tes , le  jeune  Vaucanfon  bientôt  frappé  du  mou- 
vement toujours  égal  d’un  balancier  , veut  en 
connoître  la  caule.  Sa  curiofité  s’éveille.  Four 
la  fatisfaire  il  s’approche  des  planches  ou  l’hor- 
loge eft  rènfermée.  Il  voit  à travers  les  fentes 
l’engraînement  des  roues , découvre  une  partie 
de  ce  méchanifme,  devine  le  refte  ; projette 
une  pareille  machine , l’exécute  avec  un  couteau 
& du  bois , & parvient  enfin  à faire  une  horloge 
plus  ou  moins  parfaite.  Encouragé  par  ce  pre- 
Tome  /.  C 
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mier  fuccès , fon  goût  pour  les  méchaniques  fe 
décide  ; Tes  talens  fe  développent , & le  même 
génie  qui  lui  avoit  fait  exécuter  une  horloge  en 
bois , lui  laifle  entrevoir  dans  la  perfpedive  la 
poffibilité  du  Auteur  automate. 

Un  hazard  de  la  même  efpece  alluma  le  génie 
de  Milton.  Cromwel  meurt:  fon  fils  lui  fucce- 
de  : il  eft  chaffé  de  l’Angleterre.  Milton  partage 
fon  infortune  , perd  la  place  de  Secrétaire  du 
Prote&eur  , il  eft  emprifonné  , puis  relâché, 
puis  forcé  de  s’exiler.  Il  fe  retire  enfin  à la  cam- 
pagne , & là  dans  le  Ioifir  de  la  retraite  & de  la 
difgrace  , il  compofe  le  poème,  qui  projetté 
dans  fa  jeunefle,  l’a  placé  au  rang  des  plus 
grands  hommes. 

Si  Shakefpear  eût , comme  fon  pere , toujouré 
été  marchand  de  laine,  fi  fa  mauvaife  conduire 
ne  l’eût  forcé  de  quitter  fon  commerce  & fa 
province  ; s’il  ne  fe  fût  point  affocié  à des  liber- 
tins , n’eut  point  volé  de  daims  dans  le  parc  d’un 
Lord  , n’eût  point  été  pourfuivi  pour  ce  vol , 
n’eût  point  été  réduit  à fe  fauver  à Londres , à 
s’engager  dans  une  troupe  de  comédieiis  , & 
qu’enfin  ennuyé  d’être  un  aéteur  médiocre  * 12 , 
il  ne  fe  fût  pas  fait  auteur,  le  fenfé  Shakefpear 
n’eût  jamais  été  le  célébré  Shakefpear  ; & quel- 
qu’habileté  qu’il  eût  porté  dans  fon  commerce 
de  laine , fon  nom  n’eût  point  illuftré  l’Angleterre. 


Digitized  by  Google 


son  Éducation.  Chap.  VI 11.  ^ 

C’eft  un  hazard  à peu  près  femblable  qui  dé- 
cida le  goût  de  Moliere  pour  le  Théâtre.  Son 
grand-pere  ainioit  la  Comédie  , il  l’y  menoic 
fouvent , le  jeune  homme  vivoit  dans  la  diffipa- 
tion  \ le  pere  s’en  appercevant  demande  en  co- 
lère , fi  l’on  veut  faire  de  fon  fils  un  Comédien  ? 
Plut-à-Dieu  ! répond  le  grand-pere  , qu'il  fut 
aujji  bon  aàeur  que  Montrofe.  Ce  mot  frappe 
le  jeune  Moliere  : il  prend  en  dégoût  fon  métier  ; 
& la  France  doit  fon  plus  grand  Comique  au  ha- 
zard de  cette  réponfe.  Moliere  tapiflier  habile , 
n’eût  jamais  été  cité  parmi  les  grands  hommes 
de  fa  nation. 

Corneille  aime  t il  fait  des  vers  pour  fa  maî- 
trefîe  , devient  Poëte  , compofe  Mélite  , puis 
Cinna  , Rodogune  &c.  il  eft  l’honneur  de  fon 
pays,  un  objet  d’émulation  pour  la  poftérité. 
Corneille  fage  fût  refié  avocat  : fi  eût  compofé 
des  fa&ures  oubliées  comme  les  caufes  qu’il  eût 
défendu.  Et  c’eft  ainfi  que  la  dévotion  d’une 
mere  , la  mort  de  Cromwel , un  vol  de  daims , 
l’exclamation  d’un  vieillard  & la  beauté  d’une 
femme  , ont  en  des  genres  différens , donné 
cinq  hommes  illuftres  à l’Europe  ( a ). 

( a ) On  dira  fans  doute  que  de  femblables  hazard* 
ne  produifent  de  tels  effets  que  fur  des  hommes  orga- 
nifes  dune  certaine  maniéré.  Je  répondrai  à cette  objec- 
tion dans  la  feûion  fuivante. 

' C 2 


Digitized  by  Google 


3 6 Del’  Homme;'. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  donner  la  lifte 
de  tous  les  écrivains  célébrés  par  leurs  talents  à 
de  femblables  hazards.  Plufieurs  philofophes 
adoptent  fur  ce  point  mon  opinion.  M.  Bon- 
net ( a ) , comme  moi , compare  le  génie  au 
verre  ardent  qui  ne  brûle  communément  que 
dans  un  point.  Le  génie  , félon  nous , ne  peut 
être  que  le  produit  d’une  attention  forte  & con- 
centrée dans  un  art  ou  une  fcience  ; mais  à quoi 
rapporter  cette  attention  ? au  goût  vif  qu’on  fe 
fent  pour  cet  art  ou  cette  fcience.  Or  ce  goût 
n’eft  pas  un  pur  don  de  la  nature  (b  ) Naît-on 
fans  idées  ? on  naît  aulfi  fans  goût.  On  peut 
donc  les  regarder  comme  des  acquifitions  ( c ) 
dues  aux  pofitions  oit  l’on  fe  trouve.  Le  génie 
eft  donc  le  produit  éloigné  d’événemens  ou  de 
hazards  à ceux  que  j’ai  cités  * 14. 


(a)  Voyez  fon  eflai  analytique  des  facultés  de  l’ame. 

(i)  Si  les  enfants  on  rarement  le  goût  qu’on  veut 
leur  infpirer , c’eft  la  faute  de  leurs  inftituteurs , 6c 
non  celle  de  leur  organifation. 

[e]  La  feule  difpofition  qu’en  naiflant  l’homme  ap- 
porte à la  fcience , eft  la  faculté  de  comparer  ôc  de 
combiner.  En  effet  toutes  les  opérations  de  fon  efprit 
fe  réduifent  néceflairement  à l’obfervation  des  rapports 
que  les  objets  ont  entr’eux  ôc  avec  lui.  J’examinerai 
, dans  la  feétion  fuivante , ce  qu’eft  'en  nous  cette  fa- 
calté. 
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M.  Roufleau  n’eft  pas  de  cet  avis.  Lui-même 
cependant  eft  un  exemple  du  pouvoir  du  hafard. 

En  entrant  dans  le  monde  la  fortune  l’attache 
à la  fuite  d’un  Ambafladeur.  Une  tracaflerie 
avec  ce  Miniftre  lui  fait  abandonner  la  carrière 
politique  * 1 5 , & fuivre  celle  des  arts  & des 
Sciences;  il  a le  choix  entre  l’éloquence  & la 
mufique.  Egalement  propre  à réuflir  dans  ces 
deux  arts,  fon  goût  eft  quelque  temps  incer- 
tain : un  enchaînement  particulier  de  circons- 
tances lui  fait  enfin  préférer  l’éloquence  : un 
enchaînement  d’une  autre  efpece  eût  pu  en  faire 
un  Muficien.  Qui  fait  fi  les  faveurs  d’une  belle 
Cantatrice  n’euflent  pas  produit  en  lui  cet  ef- 
fet. *16.  Nul  ne  peut  du  moins  aflurer  que  du 
Platon  de  la  France , l’amour  alors  n’en  eût  pas 
fait  l’Orphée.  Mais  quel  accident  particulier  fit 
entrer  M.  Roufleau  dans  la  carrière  de  l’éloquen- 
ce? c’eft  fon  fecret,  je  l’ignore.  Tout  ce  que 
je  puis  dire , c’eft  qu’en  ce  genre  fon  premier 
fuccès  fuftifoit  pour  fixer  fon  choix. 

L’Académie  de  Dijon  avoit  propofé  un  prix 
d’éloquence.  Le  fujet  étoit  bizarre  (a).  Il  s’agifi- 
foit  de  favoir , fi  les  fciences  étoient  plus  nui - 


(a)  Celui  qui  propofa  ce  prix  crut  apparemment  que 
le  feul  moyen  d’être  aufli  eftimable  que  tout  autre,  c’eft 
que  tout  autre  fût  aufli. ignorant  que  lui. 
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fibles  qu'utiles  à la  fociété.  La  feule  maniéré 
piquante  de  traiter  cette  queftion,  c’étoit  de 
prendre  parti  contre  les  fciences.  M.  Rouffeau 
le  fentit.  Il  fit  fur  ce  plan  un  difcours  éloquent 
qui  méritoit  de  grands  éloges  & qui  les  obtint. 
Ce  fuccès  fit  époque  dans  fa  vie.  De-là  fa  gloi- 
re , fes  infortunes  & fes  paradoxes. 

Frappés  des  beautés  de  fon  propre  difcours , 
les  maximes  de  l’orateur  *17  deviennent  bien- 
tôt celles  du  Philofophe  ; & dès  ce  moment  livré 
à l’amour  du  paradoxe  , rien  ne  lui  coûte.  Faut- 
il  pour  défendre  fon  opinion , foutenir  que 
l’homme  abfolument  brute , l’homme  fans  art , 
fans  induftrie  & inférieur  à tout  fauvage  connu  , 
eft  cependant , & plus  vertueux , & plus  heu- 
reux que  le  citoyen  policé  de  Londres  & d’Amf- 
terdam?  il  le  foutient. 

Dupe  de  fa  propre  éloquence , content  du  ti- 
tre d’orateur , il  renonce  à celui  de  philofophe  , 
& fes  erreurs  deviennent  les  conféquences  de  fon 
premier  fuccès.  De  moindres  caufes  ont  fouvent 
produit  de  plus  grands  effets.  Aigri  enfuite  par 
la  contradiftion , ou  peut-être  trop  amoureux  de 
la  fingularité , M.  Rouffeau  quitte  Paris  & fes 
amis.  Il  fe  retire  à Montmorency  * 18,  Il  y com- 
pofe , y publie  fon  Emile  , y eft  pourfuivi  par 
l’envie , l’ignorance  & l’hypocrifie.  Eftimé  de 
toute  l’Europe  pour  fon  éloquence  , il  eft  per£e- 
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cuté  en  France.  On  lui  applique  ce  paflage; 
cruciatur  'ubi  ejl , laudatur  ubi  non  ejl  (a). 
Obligé  enfin  de  fe  retirer  en  Suifle,  de  plus  en 
plus  irrité  contre  la  perfécution  , il  y écrit  la 
fàmeufe  lettre  adr  efi'ée  à l’Archevêque  de  Paris  ; 
& c’eft  ainfi  que  toutes  les  idées  d’un  homme, 
toute  fa  gloire  & Tes  infortunes  , fe  trouvent  fou- 
vent  enchaînées  par  le  pouvoir  invifible  d’un  pre- 
mier événement.  M.  Rouffeau , ainfi  qu'une  in- 
finité d’hommes  illuftres , peut  donc  être  regardé 
comme  un  des  chefs-d’œuvres  du  hafard. 

Qu’on  ne  me  reproche  point  de  m’être  arrêté  à 
confidérer  les  caufes  auxquelles  les  grands  hom- 
mes ont  été  fi  fouvent  redevables  de  leurs  talens  : 
mon  fu jet  m’y  forçoit.  Je  ne  me  fuis  point  appe- 
fanti  fur  les  détails.  Je  favois  qu’amoureux  des 
grands  talens , peu  importe  au  public  les  petites 
caufes  qui  les  produifent.  Je  vois  avec  plaifir  un 
fleuve  rouler  majeftueufement  fes  flots  à travers 
la  plaine  : mais  c’eft  avec  effort  que  mon  ima- 
gination remonte  jufqu’à  fes  fources  , pour  y 
raffembler  le  volume  des  eaux  nécefTaires  à fon 
cours.  C’eft  en  mafTe  que  les  objets  fe  préfen- 
tent  à nous  : c’eft  avec  peine  qu’on  fe  prête  à 


(a)  Cette  fentence  eft  applicable  à prefque  tou* 
les  philofophes  dont  les  écrits  ont  obtenu  l’eftime  pu- 
blique. 
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leur  décompofition.  Je  me  perfuade  difficilement 
que  la  comete  qui  traverfe  impérueufement  no- 
tre univers  & le  menace  de  ruine , ne  Toit  qu’un 
compofé  plus  ou  moins  grand  d’atômes  invifi- 
bles. 

En  morale  comme  en  phyfique , le  grand  feul 
nous  frappe.  On  fuppofe  toujours  de  grandes 
caufes  à de  grands  effets.  On  veut  que  des  fignes 
dans  le  ciel  annoncent  la  chute  où  les  révo- 
lutions des  empires.  Cependant  que  de  croifa- 
des  entreprifes  ou  fufpendues , de  révolutions  exé- 
cutées où  prévenues  , de  guerres  allumées  ou 
éreintes  par  les  intrigues  d’un  prêtre,  d’une  fem- 
me ou  d’un  Miniftre.  C’eft  faute  de  mémoire 
ou  d’anecdotes  fecrettes  , qu’on  ne  retrouve 
pas  par-tout  le  gant  de  la  ducheffe  de  Mar- 
lebourough  ( a ). 

Qu’on  applique  aux  fimples  citoyens  ce  que 
je  dis  des  empires.  L’on  voit  pareillement  que 


(a)  Une  grande  âcreté  dans  la  matière  féminale 
alluma  , difent  les  médecins  , la  violente  paflion  de 
Henri  VIII  pour  les  femmes.  C’eft  donc  à cette  âcreté 
que  l'Angleterre  dut  la  deftruction  du  papifme.  L’hif- 
toire  perdroit  peut-être  de  fa  noblefle  &.  de  fa  dignité, 
fi  l’on  étoit  toujours  attentif  à remonter  ainfi  jufqu’aux 
caufes  fecrettes  des  grands  événements,  mais  elle  en 
feroit  bien  plus  inftruâive. 
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leur  élévation  ou  leur  abbaiflement,  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  , font  le  produit  d’un  cer- 
tain concours  de  circonftances  & d’une  infinité 
de  hazards  imprévus  & ftériles  en  apparence.  Je 
compare  les  petits  accidens  qui  préparent  les 
grands  événemens  de  notre  vie,  à la  partie  che- 
velue d’une  racine , qui  s’infinuant  infenfiblc- 
ment  dans  les  fentes  d’un  rocher,  y grofiit  pour 
le  faire  un  jour  éclater. 

Le  hazard  a (a)  & aura  donc  toujours  part 
à notre  éducation , & fur-tout  à celle  des  hom- 
mes de  génie.  En  veut-on  augmenter  le  nom- 
bre dans  une  nation  ? qu’on  obferve  les  moyens 
dont  fe  fert  le  hazard , pour  infpirer  aux  hom- 
mes le  defir  de  s’illuftrer.  Cette  obfervation faite, 
qu’on  les  place  à defifein  & fréquemment  dans 
les  mêmes  pofitions,  où  le  hazard. les  place  ra- 
rement, c’eft  le  feul  moyen  de  les  multiplier. 

L’éducation  morale  de  l’homme  eft  mainte- 
nant prefqu’en  entier  abandonnée  au  hazard. 
Pour  la  perfectionner , il  faudrait  en  diriger  le 
plan  relativement  à l’utilité  publique,  la  fonder 
fur  des  principes  fimples  & invariables.  C’eft 


[4]  J’avertis  le  lefteur  que  par  ce  mot  de  hazard  , 
j’entends  l’enchaînement  inconnu  des  caufes  propres  à 
produire  tel  ou  tel  effet,  & que  je  n’emploie  jamais 
ce  mot  dans  une  autre  lignification. 
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l’unique  maniéré  de  diminuer  l’influence  que  le 
hazard  a fur  elle , & de  lever  les  contradictions 
qui  fe  trouvent  & doivent  néceflairement  fe 
trouver  entre  tous  les  divers  préceptes  de  l’édu- 
cation actuelle. 

m..,  . . u j.v--a==aifefi|sgiga-==  ■ --T 

CHAPITRE  IX.' 

Des  califes  principales  de  la  contradiction  des 
préceptes  fur  V éducation. 

En  Europe  & fur-tout  dans  les  pays  catholi- 
ques , fi  tous  les  préceptes  de  l’éducation  font 
contradictoires  , c’efl:  que  l’inftruCtion  publique 
y eft  confiée  à deux  puiflances , dont  les  intérêts 
font  oppofés , & dont  les  préceptes  en  confé- 
quence  doivent  être  contraires  & differens. 

Dune  ejl  la  puiffance  fpirituelle  : 

L'autre  eft  la  puijfance  temporelle. 

La  force  & la  grandeur  de  cette  derniere  dé- 
pend de  la  force  & de  la  grandeur  même  de 
l’empire  auquel  elle  commande.  Le  Prince  n’eft 
vraiment  fort  que  de  la  force  de  fa  nation* 
Qu’elle  ceffe  d’être  refpeétée,  le  Prince  cefle 
d’être  puiffant.  Il  defire  & doit  defirer  que  fes 
fujets  foient  braves , induftrieux  , éclai  és  & 
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vertueux.  En  eft-il  ainfi  de  la  puiflance  fpiri- 
tuelle  ? non  : Ton  intérêt  n’eft  pas  le  même.  Le 
pouvoir  du  prêtre  eft  attaché  à la  fuperftition  & 
à la  ftupide  crédulité  des  peuples.  Peu  lui  im- 
porte qu’ils  foient  éclairés  ; moins  ils  ont  de  lu- 
mieres  , plus  ils  font  dociles  à fes  décidons. 
L’intérêt  de  la  puiffance  (pirituelle  n’eft  pas  lié 
à l’interet  d’une  nation,  mais  à l’intérêt  d’une 
^ede. 

Deux  peuples  font  en  guerre  ; qu'importe  au 
pape  lequel  des  deux  fera  efclave  ou  maître , fi 
le  vainqueur  lui  doit  être  aufli  fournis  que  le 
vaincu  ! Que  les  François  (uccombent  (ous  les 
efforts  des  Portugais  ; que  la  maifon  de  Bra- 
gance  monte  fur  le  trône  des  Bourbons , le  pape 
ne  voit  dans  cet  événement  qu’un  accroilfement 
à fon  autorité.  Qu’eft-ce  que  le  facerdoce  exige 
d’une  nation  ? Une  (bumiflîon  aveugle  , une  cré- 
dulité fans  bornes  & une  crainte  puérile  & pani- 
que. Que  cette  nation  d’ailleurs  (e  rende  célébré 
par  fes  talens  ou  fes  vertus  patriotiques  , c’eft  ce 
dont  le  clergé  s’occupe  peu.  Les  grands  talens 
& les  grandes  vertus  font  prefqu’inconnues  en 
Efpagne  , en  Portugal , & par-tout  ou  la  puif- 
fance  (pirituelle  eft  la  plus  redoutée. 

L’ambition  , il  eft  vrai , eft  commune  aux 
deux  puiflances  ; mais  les  moyens  de  la  fatisfaire 
font  bien  difïerens.  Pour  s’élever  au  plus  haut 
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point  de  la  grandeur,  l’une  doit  exalter  dans 

l’homme  , & l’autre  y détruire  les  paillons. 

Si  c’eft  à l'amour  du  bien  public  , de  la  jus- 
tice , de  la  richefle  , de  la  gloire  , que  la  puif- 
fance  temporelle  doit  Tes  guerriers , fes  magis- 
trats , fes  négocians  & Tes  favans  ; fi  c’eft  par  le 
commerce  de  fes  villes , la  valeur  de  fes  trou- 
pes, l’équité  de  fon  fénat,  le  génie  de  fes  fa- 
vans , que  le  Prince  rend  fa  nation  refpeétable 
aux  autres  nations , les  paillons  fortes  & diri- 
gées au  bien  général  fervent  donc  de  bafe  à 
la  grandeur. 

C’eft  au  contraire  fur  la  deftruftion  de  ces 
mêmes  paifions  que  le  corps  eccléiiaftique  fonde 
la  fienne.  Le  prêtre  eft  ambitieux  , mais  l’ambi- 
tion lui  eft  odieufe  dans  le  laïc.  Elle  s’oppofe  à 
fes  deifeins.  Le  projet  du  prêtre  eft  d’éteindre 
en  l’homme  tout  defir,  de  le  dégoûter  de  fes 
richeifes  , de  fon  pouvoir  , & de  profiter  de  fon 
dégoût  pour  s’approprier  l’un  & l’autre  *19.  Ce 
qu’on  peut  aifurer  , c’eft  que  le  fyftême  religieux 
a toujours  été  dirigé  fur  ce  plan. 

Au  moment  où  le  Chriftianifme  s’établit,  que 
prêcha-t-il?  la  Communauté  des  biens.  Qui  fe 
préfenta  pour  dépofitaire  des  biens  mis  en  com- 
mun ? Le  prêtre.  Qui  viola  ce  dépôt  & s’en  fît 
propriétaire  ? Le  prêtre  , lçrfque  le  bruit  de  la  fin 
du  monde  fe  répandit.  Qui  l’accrédita  ? Le  prêtre. 
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Ce  bruit  étoit  favorable  à fes  defleins , il  efpéra 
que  frappés  d’une  terreur  panique  , les  hommes 
ne  connoîtroient  plus  qu’une  feule  affaire  , ( af- 
faire vraiment  importante  ) celle  de  leur  falut. 
La  vie,  leur  difoit-on,  n’eft  qu’un  pafTage.  Le 
ciel  eft  la  vraie  patrie  des  hommes  : pourquoi 
donc  fe  livrer  à des  affeSions  terreftres  ? Si  de 
tels  difcours  n’en  détachèrent  point  entièrement 
le  laïc , ils  attiédirent  du  moins  en  lui  l’amour 
de  la  parenté , de  la  gloire , du  bien  public  & 
de  la  patrie.  Les  héros  alors  devinrent  plus  ra- 
res , & les  fouverains  frappés  de  l’efpoir  d’une 
grande  puiffance  dans  les  cieux  , confen  rent 
quelquefois  à remettre  au  facerdoce , une  partie 
de  leur  autorité  fur  la  terre.  Le  prêtre  s’en  fai- 
fît , & pour  fe  la  conferver  décrédita  la  vraie 
gloire  & la  vraie  vertu.  Il  ne  fouffrit  plus  qu’on 
honorât  les  Minos , les  Licurgues , les  Codrus  , 
les  Ariftides , les  Timoléons , enfin  tous  les  dé- 
fenfeurs  & les  bienfaiteurs  de  leur  patrie.  Ce 
furent  d’autres  modèles  qu’il  propofa.  Il  infcrivit 
d’autres  noms  dans  le  calendrier  ; & l’on  le  vit 
à ceux  des  anciens  héros , fubftituer  celui  d’un 
5.  Antoine , d’un  S.  Crépin  , d’une  Sainte  Claire , 
d’un  S.  Fiacre  , d’un  S.  François , enfin  le  nom 
de  tous  ces  folitaires  qui , dangereux  à la  fociété 
par  l’exemple  de  leurs  folles  vertu , fe  retiraient 
dans  les  cloîtres  & dans  les  déferts , pour  y vé- 
géter & y mourir  inutiles. 


^6  D E L’  H O M M K, 

D’après  de  tels  modèles  le  facerdoce  Ce  flatta 
d’accoutumer  les  hommes  à regarder  la  vie  com- 
me un  court  voyage.  Il  crut  qu’alors  fans  defirs 
pour  les  biens  terreftres , fans  amitié  pour  ceux 
qu’ils  rencontreroient  dans  leur  voyage , ils  de- 
viendroient  également  indifférents  à leur  propre 
bonheur  & à celui  de  leur  poftérité.  En  effet  fi 
la  vie  n’eft  qu’une  couchée , pourquoi  mettre 
tant  d’intérêt  aux  chofes  d’ici  bas  ? Un  voyageur 
ne  fait  pas  réparer  les  murs  du  cabaret , où  il  ne 
doit  paffer  qu’une  nuit.  , 

Pour  affurer  leur  grandeur  & fatisfaire  leur 
ambition,  les  puiffances  fpirituelles  & tempo- 
relles durent  donc  en  tous  pays  employer  des 
moyens  très-différens.  Chargées  en  commun  de 
l’inftruftion  publique , elles  ne  purent  donc  ja- 
mais graver  dans  les  cœurs  & les  efprits  que  des 
préceptes  contradi&oires  & relatifs  à l’intérêt, 
que  l’une  eût  d’allumer  & l’autre  d’éteindre  les 
pallions,  (a) 

C’eft  la  probité  cependant  que  prêchent  éga- 
lement ces  deux  puiffances;  j’en  conviens.  Mais 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  peuvent  attacher  à ce  mot 


(a)  Vouloir  détruire  les  pallions  dans  les  hommes, 
c’eft  vouloir  y détruire  l’a&ion.  Le  théologien  infulte- 
t-il  aux  pallions?  C’eft  la  pendule  qui  fe  moque  de 
ion  reftort , & l’effet  qui  méconnoit  fa  caufe  ? 
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la  même  fignification  ; & fous  le  gouvernement 
du  pape  , Rome  moderne  n’a  certainement  pas 
de  la  vertu  la  même  idée , qu’en  avoit  l’ancienne 
Rome  fous  le  confulat  du  premier  des  Brutus. 

L’aurore  de  la  raifon  commence  à peindre , 
les  hommes  favent  déjà  que  pour  tous,  les  mê- 
mes mots  ne  font  pas  repréfentatifs  des  mêmes 
idées.  En  conféquence  qu’exigent-ils  aujourd’hui 
d’un  auteur?  Qu’il  attache  une  idée  nette  aux 
exprertions  dont  il  fe  fert.  Le  régné  de  l’obfcure 
fcholaftique  peut  difparoître;  les  théologiens 
n’en  impoferont  peut-être  pas  toujours  aux  peu- 
ples & aux  gouvernemens.  Ce  qu  on  peut  aflii- 
rer , c’eft  qu’ils  ne  conferveront  pas  du  moins 
leur  puiffance  par  les  mêmes  moyens  qu’ils  l’ont 
acquifei  les  temps  & les  circonftances  ont  changé. 
On  convient  enfin  aujourd’hui  de  la  néceflité  des 
partions  : on  fait  que  c’eft  à leur  confervation 
qu’eft  attachée  celle  des  empires.  Les  partions  en 
effet  font  des  defirs  vifs  : ces  defirs  peuvent  être 
également  conformes  ou  contraires  au  bien  pu- 
blic. Si  l’avarice  & l’intolérance  font  des  partions 
nuifibles  & criminelles , il  en  eft  autrement  du 
defir  de  s’illuftrer  par  des  talents  & des  vertus 
patriotiques  * 21.  En  anéantiflant  les  defirs  , ont 
anéantit  l’ame , & tout  homme  fans  partions 
n'a  en  lui  ni  principe  d’adion  , ni  motif  pour  fe 
mouvoir. 
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Vous  êtes,  ô miniftres  catholiques,  riches, 
puiflans  fur  la  terre  ; mais  votre  pouvoir  peut 
être  détruit  avec  celui  des  nations  auxquelles 
vous  commandez.  Augmentez  leur  abrutirte- 
ment,&  ces  nations  vaincues  par  d’autres,  cef- 
feront  de  vous  être  foumifes.  Il  faut  pour  votre 
intérêt  même,  que  les  pallions  & les  befoins 
continuent  de  vivifier  l’homme.  Pour  les  étouffer 
en  lui , il  faudroit  changer  fa  nature. 

O vénérables  théologiens  ! 6 brutes  ! ô mes 
freres  ! abandonnez  ce  projet  ridicule  : étudiez 
le  cœur  humain,  examinez  les  reflorts  qui  le 
meuvent  : & fi  vous  n’avez  encore  aucune  idée 
nette  de  la  morale  & de  la  politique  * 22 , abf- 
tenez-vous  de  l’enfeigner.  L’orgueil  vous  a trop 
long-temps  égarés.  Rappeliez-vous  la  fable  ingé- 
nieufe  de  la  naiffance  de  Momus.  Au  moment 
qu’il  vit  le  jour  , dit  un  grand  poète,  le  Dieu 
enfant  remplit  l’Olympe  de  fes  cris.  La  cour  cé- 
lefle  en  fut  affourdie  : pour  l’appaifer  chacun 
lui  fit  un  don.  Jupiter  venoit  alors  de  créer 
l'homme  ; il  en  fit  préfent  à Momus , & depuis 
l’homme  fut  toujours  la  poupée  de  la  folie.  Or 
parmi  les  poupées  de  cette  efpece , la  plus  trifte, 
la  plus  orgueilleufe  & la  plus  ridicule , fut  un 
doâeur.  * 23.  O poupée  théologienne!  ne  vous 
obftinez  plus  < à vouloir  détruire  les  partions  ; ce 
font  les  principes  de  vie  d’un  état  * 24.  Occupez-? 

vous 
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vous  du  foin  de  les  diriger  au  bien  général . 
e frayez  de  tracer  à ce  fujet  le  plan  d’une  inftruc- 
tion  dont  les  principes  fimples  & clairs  tendent 

tous  au  bonheur  public. 

Qu’on  eft  loin  d’un  tel  plan  d’inttrudion  ! peu 
d’accord  avec  eux-memes , les  parens  & les  maî- 
tres ignorent  également  ce  qu’ils  doivent  enfei- 
gner  aux  enfants.  Ils  n’ont  encore  fur  l’éducation 
que  des  idées  confufes  ; & de-là  la  contradi&ion 
révoltante  de  tous  leurs  préceptes. 


CHAPITRE  X. 


Exemples  des  idées  ou  préceptes  contradictoires 
reçus ■ dans  la  première  jeunejje. 

» _ f *•  " f * * ' ‘ \ 

Q U’on  me  pardonne  fi  pour  faire  plus  vive- 
jjjgru  fentir  la  contradiction  de  tous  les  préceptes 
de  notre  éducation  , je  fuis  forcé  de  defeendre 
à un  ton  peu  noble  : le  fujet  l’exige.  C’eft  dans 
les  maifons  religieufes  & deftinées  à l’inftruCtion  \ 
des  jeunes  filles  que  ces  contradictions  font  les 
plus  frappantes.  J’entre  donc  au  couvent.  Il  eft 
huit  heures  du  matin  : c’eft  le  temps  de  la  con- 
férence, celui  ou  dans  un  difeours  fur  la  pudeur, 
la  fupérieure  prouve  qu’une  penfionnaire  ne  doit 
jamais  lever  les  yeux  fur  un  homme.  Neuf 
Tome  L ^ 
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heures  fonnent  ; le  maître  à danfer  eft  au  parloir. 
Formez  bien  vos  pas , dit-il  à Ton  écoliere  : levez 
cette  tête  & regardez  toujours  votre  danfeur. 
Or  lequel  croire  du  maître  de  danfe  ou  de  la 
prieure  ? La  penftonnaire  l’ignore,  & n’acquiert, 
ni  les  grâces  que  le  premier  veut  lui  donner  , ni 
la  réferve  que  la  fécondé  lui  prêche.  Or  à quoi 
rapporter  ces  contradictions  dans  l’inftruétion , 
finon  aux  defirs  contradictoires  qu’ont  les  pa- 
rens , que  leur  fille  foit  à la  fois  agréable . & 
réfervée  , & qu’elle  joigne  la  pruderie  du  cloître 
aux  grâces  du  théâtre  1 Ils  veulent  concilier  les 
inconciliables.  ( a ). 

L’inftruCtion  Turque  eft  peut-être  la  feule 
conféquente  à ce  qu’en  ce  pays  l’on  exige  des 
femmes  * 2$.;  . 

Les  préceptes  de  l’éducation  feront  incertains 
& vagues  tant  qu’on  ne  les  rapportera  point  à 
un  but  unique.  Quel  peut  être  ce  but  ? Le  plus 
grand  avantage  public , c’eft-à-dire , le  plus 
grand  plaifir  & le  plus  grand  bonheur  du  plus 
grand  nombre  des  citoyens. 


. («)  On  defire  qu’une  fille  foit  vraie  & ingénue. 
On  lui  préfente  un  époux  : il  ne  lui  plaît  pas  : elle  le 
dit  : on  le  trouve  mauvais.  Les  parents  veulent  donc 
qu’elle -foit  vraie  ou  faufle  , fuivant  l’intérêt  qu’ils  ont, 
qu’elle  foit  l’une  ou  l’autre. 
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Les  parens  perdent-ils  cet  objet  de  vue  ? Ils 
errent  çà  & là  dans  les  voies  de  l’inftruéHon.  La 
mode  feule  eft  leur  guide.  Ils  apprennent  d’elle 
que  pour  faire  de  leur  fille  une  muficienne  , il 
faut  lui  payer  un  maître  de  mufique  ; & ils  igno- 
rent que  pour  lui  donner  des  idées  nettes  de  la 
vertu  , il  faut  pareillement  lui  payer  un  maître 
de  morale. 

Lorfqu’une  mere  s’eft  chargée  de  l’éducation 
de  fa  fille  , elle  lui  dit  le  matin  en  mettant  fon 
rouge , que  la  beauté  n’eft  rien  , que  la  bonté 
& les  talents  font  tout  ( a ) L’on  entre  en  ce  mor 
ment  à la  toilette  de  la  mere  : chacun  répété  à 
la  petite  fille  qu’elle  eft  jolie  : on  ne  la  loue  pas 
une  fois  l’an  fur  fes  talens  ( b)  & fon  humanité  : 
d’ailleurs  les  feules  récompenfes  promifes  à fon 
application  , à fes  vertus  , font  des  parures , & 


( a ) Aflure-t-on  une  fille  que  fans  talents  on  refte 
fans  époux  ? Elle  apprendra  demain  que  la  plus  fotte 
de  fes  compagnes  a fait  un  excellent  mariage  , parce 
qu’elle  avoit  tant  de  dot  & qu’on  n’époufe  plus  que 
la  dot. 

(b)  Si  l’on  ne  loue  communément  que  la  beauté 
dans  une  fille  , c’eft  que  la  beauté  eft  réellement  la 
qualité  la  plus  intéreffante  , la  plus  defirable  dans 
celle  à qui  l’on  fait  vifite,  & dont  on  n’eft  ni  le  mari , 
ni  l’ami , & que  chei  les  femmes  les  hommes  ne  font 
jamais  qu’en  vifite. 

D 2 
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l’on  veut  cependant  que  la  petite  fille  Toit  in- 
différente à fa  beauté.  Quelle  confufion  une  telle 
conduite  ne  doit-elle  pas  jetter  dans  Tes  idées  ? 

L’inftruâion  d’un  jeune  homme  n’eft  pas  plus 
conféquente.  Le  premier  devoir  qu’on  lui  pref- 
crit , c’eft  l’obfervation  des  loix  : le  fécond  c’eft 
leur  violation  , lorfqu’on  l’offenfe  ; il  doit  en  cas 
d’infulte  fe  battre  fous  peine  de  déshonneur.  Lui  , 
prouve-t-on  que  c’eft  par  des  fervices  rendus  à la 
patrie  qu’on  obtient  la  confidération  de  ce  monde 
& la  gloire  célefte  > Quels  modèles  d’imitation 
lui  propofe-t-on  ? Un  moine , un  dervis  fanatique 
& fainéant , dont  l’intolérance  a porté  le  trouble 
& la  défolation  dans  les  empires. 

Un  pere  vient  de  recommander  à fon  fils  la 
fidélité  à fa  parole.  Un  théologien  furvient  & 
dit  à ce  fils  , qu’on  n’en  eft  pas  tenu  envers  les 
ennemis  de  Dieu  ; que  Louis  XIV  par  cette 
raifon  révoqua  l’édit  de  Nantes  donné  par  fes 
ancêtres  ; que  le  Pape  a décidé  cette  queftion , 
en  déclarant  nul  tout  traité  contraSé  entre  les 
Princes  hérétiques  & catholiques , en  accordant 
enfin  aux  derniers  le  droit  de  le  violer,  s’ils  font 
les  plus  forts. 

Un  prédicateur  prouva  en  chaire  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  eft  un  Dieu  de  vérité  : que  c’eft: 
à leur  haine  pour  le  ménfonge  qu’on  reconnoit 
fes  adorateurs , * 2 6.  Eft-il  defcendu  de  chaire  ? 
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H convient  qu’il  eft  très-prudent  de  la  taire,  * 'irj 
que  lui-même  en  louant  la  vérité  fe  gayde  bien 
de  la  dire.  * 28.  L’homme  en  effet  qui  dans  les 
pays  catholiques , écriroit  l’hiftoire  vraie  de  fon 
temps , fouleveroit  contre  lui  tous  les  adorateurs 
de  ce  Dieu  de  vérité.  * 29.  Dans  de  tels  pays , 
l’homme  à l’abri  de  la  perfécution  eft  le  muet , 
le  fot  ou  le  menteur. 

Qu’à  force  de  foins  un  inftituteur  parvienne 
enfin  à infpirer  à fon  éleve  la  douceur  & l’huma- 
nité , le  direâeur  entre  & dit  à cet  éleve , qu’on 
peut  pardonner  aux  hommes  leurs  vices  & non 
leurs  erreurs  ; que  dans  ce  dernier  pas  l’indfcgence 
eft  un  crime  ; & qu’il  faut  brûler  quiconque  ne 
penfe  pas  comme  lui. 

Telle  eft  l’ignorance  & la  contradiélion  du 
théologien , qu’il  déclame  encore  contre  les  paf- 
fions  au  moment  meme  qu’il  veut  exciter  l’é- 
mulation de  fon  difciple.  Il  oublie  alors  que 
l’émulation  eft  une  paflion , & même  une  pafi? 
lion  très-forte , à en  juger  par  fes  effets. 

Tout  eft  donc  contradiélion  dans  l’éducation. 
Quelle  en  eft  la  caufe  \ L’ignorance  ou  l’on  eft 
des  vrais  principes  de  cette  fcience  ; l’on  n’en  a 
que  des  idées  confufes.  Il  faudroit  éclairer  les 
hommes  : le  prêtre  s’y  oppofe.  La  vérité  luit- 
elle  un  moment  fur  eux  ? Il  en  abforbe  les 
rayons  dans  les  ténèbres  de  fa  fcholaftique.  L’çr-, 
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reur  & le  crime  cherchent  tous  deux  l’obfcurité  ; 
l’une  des  mots  , * 30  l’autre  de  la  nuit.  Qu’au 
refte  l’on  ne  rapporte  point  à la  feule  théologie 
toutes  les  contradictions  de  notre  éducation  : il 
én  eft  aufli  qu’on  doit  aux  vices  des  gouverne- 
ments. Comment  perfuader  à l’adolefcent  d’être 
fidele  , d’être  Cir  dans  la  fociété  & d’y  refpeéter 
les  fecrets  d’autrui , lorfqu’en  Angleterre  même, 
fe  gouvernement , fous  le  prétexte  même  le  plus 
frivole , ouvre  les  lettres  des  particuliers  & tra- 
hit la  confiance  publique  1 comment  fe  flatter 
de  lui  infpirer  l’horreur  de  la  délation  & de  I’ef- 
pionnage  , s’il  voit  les  efpions  honorés , penfion- 
nés  & comblés  de  bienfaits  ? 

On  veut  qu’au  fortir  du  college , un  jeune 
homme  fe  repande  dans  le  monde  , qu’il  s’y 
rende  agréable  : qu’il  y foit  toujours  chafte  : 
èft-ce  au  moment  où  le  béfoin  d’aimer  fe  fait 
le  plus  vivement  fentir , qu’infenfible  aux  at- 
traits des  femmes  ( a ) , un  jeune  homme  peut 

( a ) Je  fuppofe  qu’on  voulût  réellement  attiédir 
dans  les  jeunes  gens  les  defirs  de  l’amour;  que  faire? 
Inftituer  des  exercices  violents  & en  infpirer  le  goût 
à la  jeunefle.  L’exercice  eft  en  ce  genre  le  fermon  le 
plus  efficace.  Plus  on  tranfpire,  plus  on  dépenfe  d’ef- 
prits  animaux,  moins  il  refte  de  force  pour  l’amour. 
La  froideur  & l’indifférence  des  fauvages  du  Canada  , 
tiennent  à la  fatigue  & à l’épuifement  éprouvés  dans 
des  chalTes  longues  & pénibles.  ■' 


Digitized  by  Google 


I 


SON  ÉDUCATIO  N.  Chap.  X.  ^ ^ 

▼ivre  fans  defir  au  milieu  d’elles  ’ La  ftupidité 
paternelle  s’imagineroit-elle  , lorfque  le  gouver- 
nement fait  bâtir  des  falles  d’opéra  ; lorfque 
l’ufage  en  ouvre  l’entrée  à la  jeunette , que  ja- 
loufe  de  fa  virginité  elle  voie  toujours  d’un  œil 
indifférent , un  fpedacle  ou  les  tranfports , les 
plaifîrs  & le  pouvoir  de  l’amour , font  peints 
des  plus  vives  couleurs  , & où  cette  paflion  pé- 
nétré dans  les  âmes  par  les  organes  de  tous  les 
fens  ? ( a ) 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  donner  ta  lifte 
de  toutes  les  contradictions  de  l’éducation  Euro- 
péenne & fur  - tout  'de  la  papifte.  Dans  le 
brouillard  de  fes  préceptes  , comment  recon- 
noître  le  fentier  de  la  vertu  ? Le  Catholique  s’en 
écarte  donc  fouvent.  Audi  fans  principes  fixes 
à cet  égard  , c’eft  aux  pofitions  où  il  fe  trouve  , 
aux  livres  , aux  amis  , & enfin  aux  maitrette? 
que  le  hazard  lui  donne  , qu’il  doit  fes  vices  ou 


[a  ] Qu’on  ne  conclue  point  de  ce  texte , que  je  veuille 
détruire  les  falles  d’opéra  ou  de  la  comédie.  Je  ne  con- 
damne ici  que  la  contradiélion  entre  nos'ufages  & les 
préceptes  aéluels  de  notre  morale.  Je  ne  fuis,  ni  enne- 
mi des  fpeéfacles , ni  fur  ce  point  de  l’avis  de  M.  Rouf- 
feau.  Les  fpeéfacles  font  (ans  contredit  un  plaifir.  Or  il 
n’eft  point  de  plaifîrs  qui , dans  les  mains  d’un  gouverne- 
ment fage,  ne  puiflertt  devenir  un  principe  produélif  de 
vertu,  lorfqu’il  en  eft  la  récompenfe. 

D 4 
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fes  vertus.  Mais  eft-il  un  moyen  de  rendre  l’édu- 
cation de  l’homme  plus  indépendante  du  hazard , 
& comment  faire  pour  y réuflir  ? 

N'enfeigner  que  le  vrai.  L’erreur  le  contredit 
toujours  : la  vérité  jamais. 

Ne  point  abandonner  l’éducation  des  citoyens 
à deux  puiflances  qui  divifées  d’intérêt , enfei- 
gneront  toujours  deux  morales  * 31  contradic- 
toires. 

Par  quelle  fatalité , dira-t-on , prefque  tous 
les  peuples  ont-ils  confié  au  facerdoce  l’inftruc- 
tion  morale  de  leur  jeunelTe , qu’eft-ce  que  la 
morale  des  Papilles  ? Un  compofé  de  fuperlli- 
tions.  Cependant  il  n’ell  rien  qu’à  l’aide  de  la 
fuperllition  , le  facerdoce  n’exécute.  C’ell  par 
elle  qu’il  dépouille  les  magillrats  de  leur  auto- 
rité, & les  Rois  de  leur  pouvoir  légitime  : 
c’ell  par  elle  qu’il  foumet  les  peuples  , qu’il 
acquiert  fur  eux  une  puilfance  fouvent  fupérieure 
aux  loix  , & par  elle  enfin  qu’il  corrompt  jufi- 
qu’aux  principes  de  la  morale.  Quel  remede 
à ce  mal  ? Il  n’en  eft  qu’un  : c’ell  de  refondre 
en  entier  cette  fcience.  Il  faudroit  qu’un  nouvel 
efprit  prélidât  à la  formation  de  fes  nouveaux 
principes , & que  tous  tendilfent  à l’avantage 
public. 

Il  ell  temps  que  fous  le  titre  -des  faints  mi- 
nillres  de  la  morale  , les  magillrats  la  fondent 
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fuf  des  principes  fimples , clairs , conformes  à 
l’intérêt  général , & dont  tous  les  citoyens  puif- 
fent  fe  former  des  idées  également  juftes  & pré- 
cifes.  Mais  la  fimplicité  & l’uniformité  de  ce» 
principes  conviendroit-elle  aux  différentes  paf* 
lions  des  hommes  ? 

Leurs  defirs  peuvent  être  differents  , mais  leur 
maniéré  de  voir  eft  effentiellement  la  même  : 
ils  agirent  mal  & voient  bien.  Tous  naifTent 
avec  T’efprit  jufte  ; tous  faillirent  la  vérité, 
lorfqu’on  la  leur  préfente  clairement.  Quant  à 
la  jeunelTe , elle  en  eft  d’autant  plus  avide , 
qu’elle  a moins  d’habitude  à rompre  & d’intérêt 
à voir  les  objets  différents  de  ce  qu’ils  font.  Ce 
n’eft  pas  fans  peine  qu’on  parvient  à faufler 
l’efprit  des  jeunes  gens.  Il  faut  pour  cet  effet 
toute  la  patience  & tout  l’art  de  l’éducation  ac- 
tuelle : encore  entrevoient-ils  de  temps  en 
temps  à la  lueur  de  la  raifon  naturelle  , la  fauf- 
feté  des  opinions  dont  on  a chargé  leur  mémoire. 
Que  ne  les  en  effacent-ils , pour  leur  fubftituer 
des  idées  nouvelles  ? Un  pareil  changement 
dans  les  idées  fuppofe  du  temps  & des  foins  , 
& cette  tâche  eft  trop  pénible  pour  la  plupart 
des  hommes , qui  fouvent  defcendent  au  tom- 
beau , fans  avoir  encore  acquis  d’idées  nettes  & 
précifes  de  la  vertu. 

Quand  en  auront-ils  de  faines,  lorfque  le 
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fyftême  religieux  fe  confondra  avec  le  fyftê- 
me  du  bonheur  national , lorfque  les  reli- 
gions, inftruments  habituels  de  l’ambition  fa- 
cerdotale , le  deviendront  de  la  félicité  publi- 
que. Eft-il  poflible  d’imaginer  une  telle  re- 
ligion , l’examen  de  cette  queftion  mérite  l’at- 
tention du  fage.  Je  jetterai  donc  en  paflant  un 
coup  d’œil  fur  les  fauffes  religions. 

♦nagea  . , , = ==a  S » 

CHAPITRE  XI. 

\ 

l)es  faujfes  Religions. 

Toute  religion , dit  Hobbes  , fondée  fur  la 
crainte  d un  pouvoir  invifible , ejl  un  conte  qui 
avoué  d'une  nation  porte  le  nom  de  religion , 
défavoué  de  cette  même  nation , porte  le  nom 
de  fuperjlition.  Les  neuf  incarnations  de  Wiftnou 
font  religion  aux  Indes , & conte  à Nuremberg, 
Je  ne  m’autoriferai  point  de  cette  défini- 
tion pour  nier  la  vérité  de  la  religion.  Si  j’en 
crois  ma  nourrice  & mon  précepteur , toute 
autre  religion  eft  faulTe  : la  mienne  feule  eft 
la  vraie  (a).  Mais  eft-elle  reconnue  pour  telle 


(a)  Peut-être  cette  alienation  paroîtra-t-elle  abfurde. 
Au  refte  cette  abfurdité  m’eft  commune  avec  tous  les 
hommes.  Ce  ridicule  en  moi,  comme  en  eux,  eft 
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par  l’univers  > non  la  terre  gémit  encore  fous 
une  multitude  de  temples  confacrés  à l’erreur.  Il 
n’en  eft  aucune  qui  ne  foit  la  religion  de  quel- 
ques contrées, 

L’Hiftoire  des  Numas  , des  Zoroaftres , des 
Mahomets  & de  tant  de  fondateurs  de  cultes 
modernes , nous  apprend  que  toutes  les  reli- 
gions peuvent  être  confiderees  comme  des  inl- 
titutions  politiques , qui  ont  une  grande  in- 
fluence fur  le  bonheur  des  nations.  Je  penle 
donc  puifque  l’efprit  humain  produit  encore  de 
temps  en  temps  des  religions  nouvelles  , qu’il  eft 
important  pour  les  rendre  le  moins  malfai  fantes 
poflible , d’indiquer  le  plan  à fuivre  dans  leur 
création. 

Toutes  les  religions  font  faufles , à l’excep- 
tion de  la  religion  chrétienne  , . mais  je  ne  la 
confonds  pas  avec  le  papifme. 


l’effet  de  l’orgueil.  Si  chacun  croit  fa  religion  la  meilleu- 
re , c’eft  que  chacun  fe  dit  : qui  ne  penfe  pas  comme  moi , 
a tort.  Je  Je  dis  donc  , comme  les  autres. 
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CHAPITRE  XII. 

Le  papifhie  ejl  cTinfiitution  humaine. 

T 

joE  papifme  n’eft  aux  yeux  d’un  homme  fenfé 
qu’une  pure  idolâtrie.  4 32.  L’Eglife  Romaine 
n’y  voyoit  fans  doute  qu’une  inftitution  hu- 
maine, lorfqu’elie  faifoic  de  cette  religion  un 
ufage  fcandaleux,  un  infiniment  de  Ton  ava- 
rice & de  fa  grandeur;  qu’elle  s’en  fervoit 
pour  favorifer  les  projets  criminels  des  papes 
& légitimer  leur  avidité  & leur  ambition.  Mais 
ces  imputations,  difent  les  papifies , font  ca- 
lomnieufes.  \ 

Pour  en  prouver  la  vérité , je  demande  s’il  efl 
vraifemblable  que  des  chefs  d’ordres  monafti- 
ques  regardaffent  la  religion  comme  divine , lors- 
que pour  enrichir  eux  & leurs  Couvents,  ils  dé- 
fendoient  aux  moines  d’enterrer  en  terre  fainte 
quiconque  mourroit  fans  rien  leur  laifTer,  s’ils 
étoient  eux-mêmes  dupes  d’une  croyance  pu- 
bliquement profeflee,  lorfqu’ils  ferendoient*  33 
propriétaires  des  biens  qu’en  qualité  d’écono- 
mes des  pauvres , ils  dévoient  leur  diftribuer  ; fi 
les  papes  croyoient  réellement  pratiquer  la  juf- 
tice  & l’humilité , lorfqu’ils  fe  déclaroient  les 
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diftributeurs  des  royaumes  de  l’Amérique  fur 
lefquels  ils  n’avoient  aticun  droit  ; lorfque  par 
une  ligne  de  démarquation  , ils  partageoient 
cette  partie  du  monde  * 34  entre  les  Efpagnols 
& les  Portugais  ; lorfqu’ils  prétendoient  enfin 
commander  aux  princes  , ordonner  de  leur  tem- 
porel & dilpofer  arbitrairement  des  cou- 
ronnes. 

O papilles  ! examinez  quelle  fut  en  tous  les 
fiecles  la  conduite  de  votre  Eglife!  Eut-elle  inté- 
rêt d’entretenir  garnifon  Romaine  dans  tous  les 
empires , & de  s’attacher  un  grand  nombre  d’hom- 
mes > ( c’ell  l’intérêt  de  toute  fe&e  ambitieufe.  ) 

Elle  inllitua  un  grand  nombre  d’ordres  re- 
ligieux ; fit  conftruire  & renter  un  grand  nom- 
bre de  monafteres  ; eut  enfin  l’adreffe  de  faire 
foudoyer  cette  milice  eccléfiaftique , par  les  na- 
tions même  où  elle  l’établiffoit. 

Le  même  motif  lui  faifant  defirer  1^  multipli- 
cation du  clergé  féculier , elle  multiplia  les  la- 
crements , & les  peuples  pour  fe  les  faire  admi- 
niftrer , furent  forcés  d’augmenter  le  nombre  de 
leurs  prêtres.  Il  égala  bientôt  celui  des  faute- 
relles  de  l’Egypte.  Comme  elles , ils  dévore-  , 
rent  les  moiflons  ; & ces  prêtres  féculiers  & 
réguliers , furent  entretenus  aux  dépens  dçs  na- 
tions Catholiques.  Pour  lier  ces  prêtres  plus 
étroitement  à fes  intérêts , & jouir  fans  partage 
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de  leur  affe&ion,  l’églife  voulut  encore  que 
célibataires  forcés , ils  vécuffent  fans  femmes  , 
fans  enfants , mais  d’ailleurs  dans  un  luxe  & une 
aifance  qui  de  jour  en  jour  leur  rendit  leur  état 
plus  cher.  Ce  n’eft  pas  tout , pour  accroître  en- 
core & fa  richeffe  & fon  pouvoir , l’églife  ro- 
maine tenta  fous  le  nom  du  denier  St.  Pierre 
ou  autre  de  lever  des  impôts  dans  tous  les 
royaumes.  Elle  ouvrit  à cet  effet  une  banque  en- 
tre le  ciel  & la  terre  , & fit  fous  le  nom  d’indul- 
gences , payer  argent  comptant  dans  ce  monde , 
des  billets  à ordre  dire&ement  tirés  fur  le  pa- 
radis. 

Or  lorfqu’en  tous  les  fiecles  on  voit  le  facer- 
doce  facrifier  conflamment  la  vertu  au  defir  de 
la  grandeur  & de  la  richeffe  : lorfqu’en  étudiant 
l’hifloire  des  papes  , de  leur  politique  , de  leur 
ambition  , de  leurs  mœurs , enfin  de  leur  con- 
duite , on  la  trouve  fi  différente  de  celle  prefcrite 
par  l’évangile  , comment  imaginer  que  les  chefs 
de  cette  religion , aient  vu  en  elle  autre  chofe 
qu’un  moyen  d’envahir  la  puiffance  & les  tré- 
fors  de  la  terre  * 35.  D’après  les  mœurs  & la 
conduite  des  moines,  du  clergé  & des  pon- 
tifes , un  réformé  peut , je  crois  , montrer  pour 
la  juftification  de  fa  croyance  & l’avantage  des 
nations , que  le  papifme  ne  fut  jamais  qu’une 
inftitution  humaine.  Mais  pourquoi  les  reli- 
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gïons  n’ont-elles  été  jufqu’à  préfent  que  locales , 
feroit-il  poflible  d’en  concevoir  une  qui  devint 
univerfelle  ? 


5*  — , ...U % 

Chapitre  xiii. 

De  la  Religion  univerfelle . 

Une  religion  univerfelle  ne  peut  être  fondée 
que  fur  des  principes  éternels,  invariables,  & qui 
fufceptibles  comme  les  proportions  de  la  Géomé- 
trie , des  démonftrations  les  plus  rigoureufes  , 
foient  puifées  dans  la  nature  de  l’homme  & des 
chofes.  Eft-il  de  tels  principes , & ces  principes 
connus  peuvent-ils  également  convenir  à toutes 
les  nations  > oui  fans  doute , & s’ils  varient , ce 
n’eft  que  dans  quelques-unes  de  leurs  applica- 
tions aux  contrées  différentes  où  le  hafard  place 
les  divers  peuples. 

Mais  entre  les  principes  ou  loix  convenables 
à toutes  les  fociétés , quelle  eft  la  première  & 
la  plus  facrée  > celle  qui  promet  à chacun  la  pro- 
priété de  fes  biens  , de  fa  vie  & de  là  liberté. 

Eft-on  propriétaire  incertain  de  fa  terre  ? on 
ne  laboure  point  fon  champ  , on  ne  cultive 
point  fon  verger.  Une  nation  eft  bientôt  ra- 
vagée & détruite  par  la  famine.  Eft  - on 
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propriétaire  incertain  de  fa  vie  & de  fa  liberté  : 
l’homme  toujours  en  crainte  eft  fans  courage  & 
fans  inftuftrie  : uniquement  occupé  de  fa  confer- 
vation  perfonnelle  & relferré  en  lui-même , il 
ne  porte  point  fes  vues  au  dehors  T il  n’étudie 
point  la  fcience  de  l’homme  , il  n’en  obferve 
ni  les  defirs , ni  les  pallions.  Ce  n’eft  cepen- 
dant que  dans  cette  connoiflance  préliminaire  , 
qu’on  peut  puifer  celles  des  loix  les  plus  confor- 
mes au  bien  public. 

Par  quelle  fatalité  de  telles  loix  fi  nécefTaires 
aux  fociétés , leur  font-elles  encore  inconnues  ? 
pourquoi  le  ciel  ne  les  leur  a-t-il  pas  révélées  ? le 
ciel , répondrai-je , a voulu  que  l’homme  par  fa 
raifon  coopérât  à fon  bonheur  , & que  dans  les 
fociétés  nombreufes  * 36 , le  chef-d’œuvre  d’une 
excellente  légiflation  fût  comme  celui  des  autres 
fciences , le  produit  de  l’expérience  & du  génie. 

Dieu  a dit  à l’homme , je  t’ai  crée  ; je  t’ai  donné 
cinq  fens , je  t’ai  doué  de  mémoire  & par  con- 
féquent  de  raifôn.  J’ai  voulu  que  ta  raifon  d’a- 
bord éguifee  par  le  befoin  , éclairée  enfuite  par 
l’expérience  , pourvût  à ta  nourriture , t’apprît 
à féconder  la  terre  , à perfectionner  les  inftru- 
ments  du  labourage  , de  l’agriculture  , enfin 
toutes  les  Sciences  de  première  néceflité  : j’ai 
voulu  que  cultivant  cette  même  raifon  , tu  par- 
vinlfes  à la  connoiflance  de  mes  volontés  mora- 
les t 
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lés  , c’eft-à-dire , de  tes  devoirs  envers  la  focié- 
té,  des  moyens  d’y  maintenir  l’ordre,  enfin  à la 
connoifiance  de  la  meilleure  légillation  poflible. 

Voilà  le  feul  culte  auquel  je  veux  que  l’hom- 
me s’élève , le  feul  qui  puifle  devenir  univerfel , 
le  feul  digne  d’un  Dieu  & qui  foit  marqué  de  fon 
fceau  & de  celui  de  la  vérité.  Tout  autre  culte 
porte  l’empreinte  de  l’homme,  de  la  fourberie  & 
du  menfonge.  La  volonté  d’un  Dieu  jufte  &bon, 
c’efl  que  les  fils  de  la  terre  foient  heureux  & 
qu’ils  jouiflent  de  tous  les  plaifirs  compatibles 
avec  le  bien  public. 

Tel  eft  le  vrai  culte  , celui  que  la  Philofophie 
doit  révéler  aux  nations.  Nuis  autres  faints  dans 
une  telle  religion  que  les  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité , que  les  Licurgues , les  Solons  , les  Syd- 
ney , que  les  inventeurs  de  quelque  art , de 
quelque  plaifir  nouveau  , mais  conformes  à l’in- 
térêt général  : nuis  autres  reprouvés  au  contraire 
que  les  malfaiteurs  envers  la  fociété  & les  atra- 
bilaires ennemis  de  fes  plaifirs. 

Les  prêtres  feront-ils  un  jour  les  apôtres  d’une 
• telle  religion  1 l’intérêt  le  leur  défend.  Les  nua- 
ges répandus  fur  les  principes  de  la  morale  & de 
la  légiflation  , ( qui  ne  font  eflentiellement  que 
la  même  fcience , ) y ont  été  amoncelés  par 
leur  politique.  Ce  n'eft  plus  déformais  que  fur  la 
defiruéfion  de  la  plupart  des  religions , qu’on 
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peut  dans  les  empires  jetrer  les  fondemens  d’une 
morale  faine,  riut-â— Dieu  qu£  les  prêtres  fufcep~ 
tibles  d’une  ambition  noble,  eulTent  cherché 
dans  les  principes  conftitutifs  de  l’homme , les 
loix  invariables  fur  lefquelles  la  nature  & le  ciel 
veulent  qu’on  édifie  le  bonheur  des  fociétés  ! 
plut-a-Dieu  que  les  fyftêmes  religieux  pufTent 
devenir  le  palladium  de  la  félicité  publique!  c’eft 
aux  prêtres  qu’on  en  confieroit  la  garde.  Ils  joui- 
roient  d’une  gloire  & d’une  grandeur  fondée  fur 
la  reconnoiffance  publique.  Ils  pourroient  fe  dire 
chaque  jour , c’eft  par  nous  que  les  mortels  font 
heureux.  Une  telle  grandeur,  une  gloire  auffi 
durable  leur  paroit  vile  & méprifable.  Vous 
pouviez  , ô Miniftres  des  autels  ! devenir  les 
idoles  des  hommes  éclairés  & vertueux  ! vous 
avez  préféré  de  commander  à des  fuperftitieux 
& a des  efclaves  : vous  vous  êtes  rendus  odieux 
aux  bons  citoyens , parce  que  vous  êtes  la  plaie 
des  nations  ; l’inftrument  de  leur  malheur  & les 
deftru&eurs  de  la  vraie  morale. 

La  morale  fondée  fur  des  principes  vrais , eft 
la  feule  vraie  religion.  Cependant  s’il  étoit  des 
hommes  dont  la  crédulité  avide  * 37  ne  trouvât 
a fe  fatisfaire  que  dans  une  religion  myftérieufe, 
que  les  amis  dm  merveilleux  fâchent  du  moins 
parmi  les  religions  de  cette  efpece,  quelle  eft 
celle  dont  I’établifTement  ferait  le  moins  funefte 
aux  nations. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  conditions  far\s  lefquelles  une  religion  ejl 

dejlruclive  du  bonheur  national. 

1LJ  Ne  religion  intolérante , une  religion  dont 
le  culte  exige  une  dépenfe  confidérable  , eft  fans 
contredit  une  religion  nuifible.  11  faut  qu’à  la 
longue  fon  intolérance  dépeuple  l’Empire  , 8c 
que  fon  culte  trop  coûteux  le  ruine.  * 38.  Ileft: 
des  Royaumes  Catholiques  ou  l’on  compte  à 
peu  près  quinze  mille  couvents  , ddlize  mille 
prieurés , quinze  mille  chapelles , treize  cents 
abbayes,  quatre-vingt-dix  mille  prêtres  em- 
ployés à deflervir  quarante-cinq  mille  paroilfes  ; 
où  l’on  compte  en  outre  une  infinité  d’Abbés , 
de  Séminarilîes  & d’Eccléfiaftiques  de  toute  ef- 
pece.  Leur  nombre  total  compofe  au  moins  celui 
de  trois  cents  mille  hommes.  Leur  dépenfe  (a)  fuf- 


[a]  Dans  tous  les  pays  où  l’on  comptera  3000,000 
tant  curés,  qu’évêques,  prélats  , moines  , prêtres  . 
chanoines  , &c.  il  faut  qu’en  logement , chauffage  i 
nourriture,  vêtement,  &c*  chaque  prêtre,  l’un  portant 
l’autre,  coûte  au  moins  par  jour  un  écu  à l’état.  Or, 
pour  fubvenir  à cet  entretien  , quelles  fommes  prodi- 
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firoit  à l’entretien  d’une  marine  & d’une  armée 
de  terre  formidable.  Une  religion  aulli  à charge 
à un  état  * 39 , ne  peut  être  longtemps  la  reli- 


gieufes  en  fonds  de  terres , rentes  , dixmes  , penfions  , 
impôts  de  méfiés , confirmions  de  bâtiments  , répara- 
tions des  presbytères  & des  chapelles , fonds  de  jardin  , 
tréfors  de  parodies  & de  confrairies,  ornements  d’églifes, 
argenterie,  aumônes,  louages  de  chaifes,  baptêmes,  of- 
frandes, mariages,  enterrements,  fervices,  quêtes  , dif- 
penfes  , honoraires  de  prédicateurs,  millions  , & c.  le 
facerdoce  ne  leve-t-il  pas  fur  une  nation  ? 

En  dixmes  feules,  le  clergé  tire  des  terres  cultivées 
d’un  royaume  prefqu’autant  de  produit  que  tous  fes  pro- 
priétaires. JEn  France  , l’arpent  de  terre  labourable  loué 
flx  ou  fept  livres , rapporte  à peu  près  vingt  ou  vingt- 
deux  minots  de  bled  à 4 au  feptier.  Le  prêtre  pour  fa 
dixme  en  récolte  deux.  Le  prix  de  ces  deux  minots  peut 
être , bon  an  mal  an , évalué  à 9 ou  10  liv.  Le  prêtre 
récolte  en  fus  50  bottes  de  paille  efiimées  6 livres.  Plus  la 
dixme  de  l’avoine  & de  fa  paille  eftimée  40  ou  50  fols. 
Total , 17  liv.  10  fols  que  le  prêtre  tire  en  trois  ans  du 
même  arpent  de  terre , dont  le  propriétaire  ne  tire  que 
28  ou  21  liv.  & fur  laquelle  fomme  ce  propriétaire  eft 
oblige  de  payer  le  dixième  , d’entretenir  fa  ferfne , de 
fupporter  les  non- valeurs  ,'  les  banqueroutes  du  fermier 
& les  corvées. 

D’après  ce  calcul  qu’on  juge  de  l’immenfe  richefle  des 
prêtres.  En  réduit-on  le  nombre  à 2000 , 000  ? leur  entre- 
tien monteroit  encore  à 6000,  000  livres  par  jour,  & 
parconléquentàdeux  cents  dix  millions  par  an.  Or  quelle 
flotte,,  &.  quelle  armée  de  terre  ne  foudoieroit-on,  pas 
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gion  d’un  empire  éclairé  & policé  * 40.  Un  peu- 
ple qui  s’y  foumet , ne  travaille  plus  que  pour  l’en- 


avec  cette  Somme  ? Un  gouvernement  Cage  ne  peut  donc 
s’intéreffer  à la  conservation  d’une  religion  fi  difpendieufe 
& fi  à charge  aux  Sujets.  En  Autriche,  en  Eipagne,  en 
Bavière  & peut-être  même  en  France,  lqs  prêtres  , ( dé- 
duftion  faite  des  intérêts  payés  aux  rentiers  ) font  plus 
riches  que  les  Souverains, 

Quel  remede  à cet  abus?  Il  n’en  eft  qu’un  : c’eft  de 
diminuer  le  nombre  des  prêtres  ; mais  il  eft  des  religions 
( telle  eft  la  catholique  ) dont  le  culte  en  fuppofe  un  grand 
nombre.  Il  faut  en  ce  cas  changer  ce  culte  , & du  moins 
diminuer  le  nombre  des  Sacrements.  Moins  il  y aura  de 
prêtres,  moins  il  faudra  de  fonds  pour  leur  entretien.  Mais 
ces  fonds  font  Sacrés.  Pourquoi  ? Seroit-ce  parce  qu’ils: 
font  en  partie  ufurpés  fur  les  pauvres  ? Le  clergé  n’en^ 
eft  que  dépositaire.  Il  ne  peut  donc  prélever  fur  ces 
mêmes  biens  que  les  gages  absolument  néceffaires  à l’en- 
tretien des  adminiftrateurs.  J’obfërverai  même  à ce  Sujet 
que  la  puiffance  temporelle  étant  Spécialement  chargée 
de  veiller  au  bonheur  temporel  des  peuples,  elle  a droit 
de  Se  charger  elle-même  de  l’adminiftration  des  .legs 
feits  à l’indigence  , & de  rentrer  dans  tous  les  fonds 
que  les  moines  ont  volé  aux  pauvres.  Mais  quel  ufag© 
en  faire  ? Les  employer  exaftement  au  Soulagement  des 
malheureux,  foit  par  des  aumônes,  Soit  par  des  dimi- 
nutions d’impôts,  foit  par  l’acquifition  de  petits  domai- 
nes , qui  , diftribués  à ceux  que  leur  mifere  en  a dé- 
pouillés , les  rendroit  citoyens  en  les  rendant  proprié- 
taires. 
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tretien  du  luxe  & de  l’ailance  des  Prêtres , & ch»-* 

cun  des  citoyens  n’eft  qu’un  ferf  du  Sacerdoce, 

Pour  être  bonne,  il  faut  qu’une  religion  foit, 
& peu  coûteufe  * 41.  & tolérante.  11  f^pt  que 
fon  Clergé  ne  puilfe  rien  fur  le  Citoyen.  La 
crainte  du  prêtre  dégrade  l’efprit  & lame , abru- 
tit l’un  , avilit  l’autre.  Armera-t-on  toujours 
d’un  glaive  les  Minières  des  Autels?  ignore-t-on 
les  barbaries  commifes  par  leur  intolérance  ? 
que  de  fang  répandu  par  elle  ! la  terre  en  eft  en- 
core abreuvée.  Four  affurer  la  paix  des  Na- 
tions , ce  n’eft  point  alfez  de  la  tolérance  civile. 
L’Eccléfiaftique  doit  concourir  au  même  but», 
Tout  dogme  eft  un  germe  de  difcorde  & de  cri- 
me jetté  entre  les  hommes.  Quelle  eft  la  reli- 
gion vraiment  tolérante , celle  ou  qui  n’a  com- 
me la  payenne,  aucun  dogme , ou  qui  fe  réduit , 
comme  celle  des  philofophes , à une  morale  faine 
& élévée , qui  fans  doute  fera  un  jour  la  religion 
de  l’Univers. 

Il  faut  de  plus  qu’une  religion  *foit  douce  & 
humaine  ; 

Que  fes  cérémonies  n’aient  rien  de  trifte  & de 
févere  ; 

Qu’elle  préfente  par-tout  des  fpe&acles  pom- 
peux & des  fêtes  * 42.  agréables  ; 

Que  fon  culte  excite  des  pallions , mais  des 
pallions  dirigées  au  bien  général;  la  religion  qui 
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les  étouffe,  produit  des  Talapoins , des  Bonzes , 
des  Bramines  & jamais  des  Héros , d’hommes  il- 
luflres  & de  grands  citoyens. 

Une  religion  eft-elle  gaie  > fa  gaieté  füppofe 
une  noble  confiance  dans  la  bonté  de  l’Etre  fu- 
prême.  Pourquoi  en  faire  un  tyran  Oriental , lui 
faire  punir  des  fautes  légères  par.  des  châtiments  » 

éternels?  Pourquoi  mettre  ainfi  le  nom  de  la  divi- 
nité au  bas  du  portrait  du  diable  ? Pourquoi  com- 
primer les  âmes  fous  le  poids  de  la  crainte , bri- 
fer  leurs  reflorts , & d’un  adorateur  de  Jefus  faire 
un  efclave  vil  6c  pufillanime  ! ce  font 'les  mé- 
chants qui  peignent  Dieu  méchant.  Qu’eft-ce  que 
leur  dévotion?  un  voile  a leurs  crimes. 

Une  religion  s’écarte  du  but  politique  qu’elle 
fe  propofe , lorfque  l’homme  jufie , humain  en- 
vers fes  femblables  ; lorfque  l’homme  diflingué 
par  fes  talents  & fes  vertus  , n’eft  point  affure  de 
la  faveur  du  ciel  \ lorfqu’un  defir  momentané , 
un  .mouvement  de  colere , ou  l’omillion  d’une 
mefTe,  ne  peut  à jamais  t’en  priver. 

Que  les  récompenfes  céleftes  ne  foient  point 
dans  une  religion  le  prix  de  quelques  pratiques 
minutieufes , qui  donnent  des  idées  petites  de 
l’éternel  & fauffes  de  la  vertu  : de  telles  récom- 
penfes ne  doivent  point  s’obtenir  par  le  jeûne  x 
le  cilice , l’obéiffance  aveugle  & la  difcipline. 

L’homme  qui  place  ces  pratiques  au  nombre 
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des  vertus , y peut  placer  auffi  l’art  de  fauter , 
de  danfer , de  voltiger  fur  la  corde.  Qu’importe 
aux  nations  qu’un  jeune  homme  fe  felfe  ou  fafle 
le  faut  périlleux. 

Si  l’on  a jadis  divinifé  la  fievre,  pourquoi  n’a- 
t-on  pas  encore  divinifë.  le  bien  public  ! pour- 
quoi ce  Dieu  n’a-t-il  pas  encore  fon  culte , fon 
temple  & fes  prêtres  * 43  ? par  quelle  raifon  en- 
fin faire  une  vertu  fublime  de  l’abnégation  de 
foi-même  ? l’humanité  eft  dans  l’homme  la  feule 
vertu  vraiment  fublime  : c’eft  la  première  & 
peut-être  la  feule  que  les  religions  doivent  inf- 
pirer  aux  hommes;  elle  renferme  en  elle  pref- 
que  toutes  les  autres. 

Qu’au  couvent  l’on  ait  l’humilité  en  vénéra- 
tion : à la  honne  heure.  Elle  favorife  la  vileté 
& la  pareffe  * 44  monaftique.  Mais  cette  hu- 
milité doit-elle  être  la  vertu  d’un  peuple?  non  : 
le  noble  orgueil  fut  toujours  celle  d’une  nation 
célébré.  C’eft  le  mépris  des  Grecs  & des  Ro- 
mains pour  les  peuples  efclaves , c’eft  le  fenti- 
ment  jufte  & fier  de  leurs  forces  & de  leur  cou- 
rage , qui  concurremment  avec  leurs  loix , leur 
fournit  l’univers.  L’orgueil , dira-t-on , attache 
l’homme  à la  terre.  Tant  mieux , l’orgueil  a 
donc  fon  utilité.  Loin  de  combattre  , que  la  re- 
ligion fortifie  dans  l’homme  l’attachement  aux 
chofes  terreftres  ; que  tout  citoyen  s’occupe  du 
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bonheur  de  la  gloire  & de  la  puiifance  de  fa 
patrie  : que  la  religion  panégyrifte  de  toute  ac- 
tion conforme  à l’avantage  du  plus  grand  nom- 
bre , fan&ifie  tout  établiffement  utile , & ne  le 
détruife  jamais.  Que  l’intérêt  des  puilfances  fpi- 
rituelle  & temporelle  foit  un  & toujours  le  mê- 
me : que  ces  deux  puifTances  foient  réunies  com- 
me à Rome  , dans  les  mains  des  magiftrats  * 4^  , 
que  la  voix  du  ciel  foit  déformais  celle  du  public; 
Si  que  les  oracles  des  Dieux  confirment  toute  loi 
avantageufe  au  peuple. 

Jf-  ' ■ ■ ■ — ■ ■ ■ 

C H A P I T R E XV. 

Parmi  les  faujfes  Religions  quelles  ont  éta- 
lés moins  nuifibles  au  bonheur  des  fo- 
ciétés  ? 

JL  A première  que  je  cite  c’eft  la  religion 
païenne.  Mais  lors  de  fon  inftitution , cette  pré- 
tendue religion  n’étoit  proprement  que  le  lyf* 
tême  allégorifé  de  la  nature.  Saturne  étoit  le 
temps  , Cérès  la  matière,  Jupiter  l’efprit  généra- 
teur * 4 6.  Toutes  les  fables  de  la  Mythologie 
n’étoient  que  les  emblèmes  de  quelques  princi- 
pes de  la  nature.  En  la  çonfidérant  comme  fyf- 
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tême  religieux,  étoit-il  fi  abfurde  {a)  d’honorer  fous 
divers  noms  les  différents  attributs  de  la  divinité  ? 

Dans  les  temples  de  Minerve  , de  Vénus, 
de  Mars,  d’Apollon  , & de  la  Fortune,  qu’ado- 
roit-on  > Jupiter , tour-à-tour  confidéré  comme 
fage  , comme  beau , comme  fort  ; comme  éclai- 
rant & fécondant  l’univers.  Eft-il  plus  raifon- 
nable  d’édifier  fous  les  noms  de  S.  Euftache , de 
S.  Martin  ou  de  S.  Roch  , des  églifes  à l’Erre 
fuprême  l’mais  les  païens  s’agenouilloient  de- 
vant des  ftatues  de  bois  ou  de  pierre.  Les  ca- 
tholiques en  font  autant  ; & fi  l’on  en  juge  par 
les  fignes  extérieurs  , ils  ont  fouvent  pour  leurs 
faints  plus  de  vénération  que  pour  l’Eternel. 

Au  refie  je  veux  que  la  religion  payenne  ait 
été  réellement  la  plus  abfurde  : C’eft  un  tort  à 
une  religion  d’être  abfurde  : fon  abfurdité  peut 
avoir  des- conféquences  funeftes.  Cependant  ce 
tort  n’eft  pas  le  plus  grand  de  tous  , & fi  fes 
principes  ne  font  pas  entièrement  deftruétifs  du 
bonheur  public»,  & que  fes  maximes  puiffent 
s’accorder  avec  les  loix  & l’utilité  générale  , c’effc 
encore  la  moins  mauvaife  de  toutes. 

Telle  étoit  la  religion  païenne.  Jamais  d’obf- 


[a]  Nous  fommtfs  étonnés  de  l’abfurdité  de  la  religion 
payenne.  Celle  de  la  religion  papille  étonnera  bien  da- 
vantage un  jour  la  poftérité. 
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tacles , mis  p#  elle  aux  projets  d’un  legillateur 
patriote.  Elle  étoit  fans  dogmes , par  conféquent 
humaine  & tolérante.  Nulle  difpute , nulle  guerre 
entre  fes  fectateurs  que  ne  put  prévenir  l’atten- 
tion la  plus  légère  des  magiftrats.  Son  culte  d’ail- 
leurs n’exigeoit  point  un  grand  nombre  de  Prêtres , 
& n’étoit  point  néceffairement  à charge  à l’Etat. 

Les  Dieux  Lares  & domeftiques  fuffifqient  à 
la  dévotion  journalière  des  particuliers.  Quel- 
ques Temples  élevés  dans  de  grandes  villes , quel- 
ques colleges  de  prêtres  , quelques  fêtes  pom- 
peufes  fufïifent  à la  dévotion  nationale.  Ces 
fêtes  célébrées  dans  les  temps  où  la  ceflation  des 
travaux  de  la  campagne  permet  h fes  habitants 
de  fe  rendre  dans  les  villes , devenoient  pour  eux 
des  plaifirs.  Quelque  magnifiques  que  fuflènt 
ces  fêtes  , elles  étoient  rares  & par  conféquent 
peu  difpendieufes.  La  religion  païenne  n’avoit 
donc  efTentiellement  aucun  des  inconvénients  du 
Papifme. 

Cette  religion  des  fens  étoit  d’ailleurs  la  plus 
faite  pour  des  hommes  , la  plus  propre  à pro- 
duire ces  impreflions  fortes,  qu’il  eft  quelquefois 
néceffaire  au  légiflateur  de  pouvoir  exciter  en 
eux.  Par  elle  l’imagination  toujours  tenue  en 
aftion  foumettoit  la  nature  entière  à l’empire 
de  la  poéfie  , vivifioit  toutes  les  parties  de  l’Uni- 
vers , animoit  tout.  Le  fommet  des  montagnes , 
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l’étendue  des  plaines , l’épaiffeur*des  forets , la 
fource  des  ruiffeaux , la  profondeur  des  mers, 
étoient  par  elle  peuplés  d’Oréades , de  Faunes , 
de  Nappées,  de  Hamadriades  , de  Tritons,  de 
Néréides.  Les  Dieux  & les  Déeffes  vivoient  en 
fociété  avec  les  mortels  , prenoient  part  à leurs 
fetes , à leurs  guerres  , à leurs  amours.  Neptune 
alîoit  fouper  chez  le  roi  d’Ethiopie.  Les  belles  & 
les  Héros  s’affeyoient  parmi  les  Dieux  ; Latone 
avoit  fes  autels;  Hercule  déifié  époufoit  Hébé. 
Les  héros  moins  célébrés  habitoient  les  champs 
& les  bocages  de  l’Elifée.  Ces  champs  embellis 
depuis  par  l’imagination  brûlante  du  prophète 
qui  y tranfporta  lef  Houris  , étoient  le  féjour 
des  guerriers  & des  hommes  illuftres  en  tous 
les  genres.  C’eft-là  qu’ Achille , Patrocle , Ajax , 
Agamemnon  & tous  les  guerriers  qui  combat- 
toient  fous  les  murs  de  Troye  , s’occupoient  en- 
core d’exercices  militaires  : c'eft-là  que  les  Pin- 
dare  & les  Homere  célébraient  encore  les  jeux 
Olympiques  & les  exploits  des  Grecs. 

L’efpece  d’exercice  & de  chant  qui  fur  la  terre 
avoit  fait  l’occupation  des  héros  & des  poètes, 
tous  les  goûts  enfin  qu’ils  y avoient  contra  étés , 
les  fuivoient  encore  dans  les  enfers.  Leur  mort 
n’étoit  proprement  qu’une  prolongation  de  leur 
vie. 

Cette  religion  donnée , quel  devoit  être  le 
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defir  le  plus  vif,  l’intérêt  le  plus  puiflant  des 
païens!  celui  de  fervir  leur  patrie  par  leurs  ta- 
lents , leur  courage , leur  intégrité , leur  géné- 
rofité  & leurs  vertus.  Il  étoit  important  pour 
eux  de  fe  rendre  chers  à ceux  avec  qui  ils  dévoient, 
dans  les  enfers,  continuer  de  vivre  après  leur 
mort.  Loin  d’étoufter  l’enthoufiafme  qu’une  lé- 
gillation  fage  donne  pour  la  vertu  & les  talents, 
cette  religion  l’excitoit  encore.  Convaincus  de 
l’utilité  des  paffions , les  anciens  légiflateurs  ne 
fe  propofoient  point  de  les  étouffer.  Que  trou- 
ver chez  un  peuple  fans  defir  ? font-ce  des  Com- 
merçants , des  capitaines , des  foldats , des  hom- 
mes de  lettres , des  miniftres  habiles  ? non  : mais 
des  moines. 

Un  peuple  fans  industrie,  fans  courage  , fans 
richeffes  , fans  fcience , eft  l’efclave  né  de  tout 
voifin  affez  audacieux  pour  lui  donner  des  fers. 
Il  faut  des  paffions  aux  hommes  ; & la  religion 
païenne  n’en  éteignoit  point  en  eux  le  feu  facré 
& vivifiant.  Peut-être  celle  des  Scandinaves,  peu 
différente  de  celle  des  Grecs  & des  romains 
portoit-elle  encore  plus  efficacement  les  hommes 
à la  vertu.  La  réputation  étoit  le  Dieu  de  ces 
peuples.  C’étoit  de  ce  feul  Dieu  que  les  citoyens 
attendoient  leur  récompenfe.  Chacun  vouloit 
être  le  fils  de  la'  réputation.  Chacun  honoroit 
dans  les  bardes , les  diftributeurs  de  la  gloire  & 
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tes  prêtres  du  templt  de  la  renommée  (a).  Le 
filence  des  bardes  étoit  redouté  des  guerriers  Sc 
des  princes  mêmes.  Le  mépris  étoit  le  partage 
de  quiconque  n’étoit  pas  fils  de  la  réputation.  Le 
langage  de  la  flatterie  étoit  alors  inconnu  aux  poè- 
tes. Séveres  & incorruptibles  habitans  d’un  pays 
libre,  ils  ne  s’étoient  point  encore  avilis  par  la 
baflefle  de  leurs  éloges.  Nul  d'entr’eux  n’eût  ofé 
célébrer  un  nom  que  l’eftime  publique  n’eût  pas 
déjà  confacré.  Four  obtenir  cette  eflime , il  fal- 
loit  avoir  rendu  des  fervices  à la  patrie.  Le  defir 
religieux  & vif  d’une  renommée  immortelle  ex- 
citoit  donc  les  hommes  à s’illuflrer  par  leurs  ta- 
lents & leurs  vertus.  Que  d’avantages  une  telle 
religion,  plus  pure  d’ailleurs  que  la  païenne,  ne 
pourroit-elle  pas  procurer  à une  nation  ! 

Mais  comment  établir  cette  religion  dans  une 
fociété  déjà  formée?  on  fait  quel  eft  l’attache- 
ment du  peuple  pourfon  culte,  polir  fes  dieux  ac- 
tuels , Sc  fon  honneur  pour  un  culte  nouveau.  Quel 
moyen  de  changer  à cet  égard  les  opinions  reçues? 

Ce  moyen  eft  peut-être  plus  facile  qu’on  ne 


M L avantage  de  cette  religion  fur  les  autres  eft  inap- 
préciable , elle  ne  récompenfe  que  les  talents  & les 
a étions  utiles  à la  patrie  : & le  paradis  eft  dans  les  autres 
le  prix  du  jeune , de  la  retraite , de  la  macération  & des 
vertus  auffi  folles  qu’inutiles  à la  fociété. 
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penfe.  Que  chez  un  peuple  la  raifon  foit  tolérée, 
elle  fubftituera  la  religion  de  la  Renommée  à 
toute  autre.  N’y  fubftituàt-elle  que  le  Déilme  , 
quel  bien  n’auroit-elle  pas  fait  à l’humanité  ! 
mais  le  culte  rendu  à la  divinité  fe  conlèrveroit- 
il  long-temps  pur?  Le  peuple  eft  groffîer , la  fu- 
perftition  eft  fa  religion.  Les  temples  élevés 
d’abord  à l’éternel  feraient  bientôt  confacrés  à 
fes  diverfes  perfections  : l’ignorance  en  ferait 
autant  de  dieux.  Soit  ; & jufques-là  que  le  ma- 
giftrat  la  laift'e  faire.  Mais  qu’arrivée  à ce  terme , 
ce  même  magiftrat  attentif  à diriger  la  marche 
de  l’ignorance,  & fur-tout  de  la  liiperftition , ne 
la  perde  point  de  vue  ; qu’il  la  reconnoifte  quel- 
que forme  qu’elle  prenne;  qu’il  soppofeà  l’éta- 
bliflement  de  tout  dogme , de  tous  principes  con- 
traires à ceux'd’une  bonne  morale;  c’eft-à-dire, 
à l’utilité  publique. 

Tout  homme  eft  jaloux  de  fa  gloire.  Un  ma- 
giftrat , comme  à Rome  , réunit-il  en  fa  per- 
sonne le  double  emploi  de  Sénateur  & de  minif- 
tre  des  autels , * 47  le  prêtre  fera  toujours  en 
lui  fubordonné  au  fénateur,  & la  religion  tou- 
jours fubordonnée  au  bonheur  public. 

L’abbé  de  St.  Pierre  l’a  dit  : le  prêtre  ne  peut 
être  réellement  utile , qu’en  qualité  d’officier  de 
morale.  Or  qui  mieux  que  le  magiftrat  peut  rem- 
plir cette  noble  fonction  ? Qui  mieux  que  lui 
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peut  faire  fentir , & les  motifs  d’intérêt  général 
fur  lefquels  font  fondées  les  loix  particulières  , 
& l’indiffolubilité  du  lien  qui  unit  le  bonheur 
des  individus  au  bonheur  général. 

Quelle  puifl^ice  n’auroit  pas  fur  les  efprits 
une  inftru&ion  morale  donnée  par  un  fénat  > 
Avec  quels  refpeds  les  peuples  n’en  recevroient- 
ils  pas  les  décifions  ? C’efl  uniquement  du  corps 
légiflatif  qu’on  peut  attendre  une  religion  bien- 
faifante , & qui  d’ailleurs  peu  coûteufe  & tolé- 
rante, n’offriroit  que  des  idées  grandes  & nobles 
de  la  divinité,  n’allumeroit  dans  les  âmes  que 
l’amour  des  talents  & des  vertus , n’auroit  enfin 
comme  la  légiflation  que  la  félicité  des  peuples 
pour  objet. 

Que  des  magiflrats  éclairés  foient  revêtus  de 
la  puiflance  temporelle  & fpiritue'lle , toute  con- 
tradiction entre  les  préceptes  religieux  & patrio- 
tiques difparoitra  : tous  les  Citoyens  adopteront 
les  mêmes  principes  de  morale  & fe  formeront 
la  même  idée  d’une  fcience , dont  il  eft  fi  impor- 
tant que  tous  foient  également  inftruits. 

Peut-être  s’écoulera-t-il  plufieurs  fiecles  avant 
de  faire  dans  les  fauifes  religions  les  changements 
qu’exige  le  bonheur  de  l’humanité.  Qu’arrivera- 
t-il  jufqu’à  ce  moment.?  Que  les  hommes  n’au- 
ront que  des  idées  confùfes  de  la  morale  ; idées 
qu’ils  devront  à la  différence  de  leurs  pofitions , 
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■8c  au  hazard  qui  ne  plaçant  jamais  deux  hom- 
mes précifément  dans  le  même  concours  des  cir. 
confiances , ne  leur  permettra  jamais  de  recevoir 
les  mêmes  inftruâions  & d’acquérir  les  mêmes 
idées.  D’oü  je  conclus  que  l’inégalité  aéluelle 
apperçue  entre  l’efprit  des  divers  hommes , ne 
peut  être  regardée  comme  une  preuve  de  leur 
inégale  aptitude  à en  avoir. 

<■■■- - ">'•  - 

NOTES. 

i.L  A fcience  de  l’homme  efl  la  feience  des 
fages.  Les  intriguants  fè  croyent  à cet  égard 
fort  fupérieurs  au  philofophe.  Ils  connoiffenc 
en  effet  mieux  que  lui  la  cotterie  du  miniftre  : 
ils  conçoivent  en  conféquence  la  plus  haute  idée 
de  leur  mérite.  Sont-ils  curieux  de  l’apprécier  > 
Qu’ils  écrivent  fur  l’homme;  qu’ils  publient 
leurs  penfées  ; & le  cas  qu’en  fera  le  public , 
leur  apprendra  celui  qu’ils  doivent  en  faire  eux- 
mêmes. 

2.  Le  miniftre  connoit  mieux  que  le  philo- 
fophe le  détail  des  affaires.  Ses  connoiftàncei 
en  ce  genre  font  plus  étendues  : mais  ce  der- 
nier a plus  le  loifir  d’étudier  le  cœur  humain  & 
Je  connoit  mieux  que  le  miniftre.  L’un  & l’au- 
tre  par  leurs  divers  genres  d’étude  font  delU- 

Tomc  J.  F 
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nés  ï s’entr’éclairer.  Que  l’homme  en  place  qui 
veut  le  bien,  fe  faite  ami  & proredeur  des  let- 
tres. Avant  la  défenfe  faite  à Paris  de  ne  plus 
imprimer  que  des  catéchifmes  & des  almanachs  , 
ce  fut  aux  brochures  multipliées  des  gens  inf- 
truits,  que  la  France,  dit-on,  dut  le  bienfait 
de  l’exportation  des  grains.  Des  favants  en  dé- 
montrèrent les  avantages.  Le  miniftre  qui  fe 
trouvoit  alors  à la  tête  des  finances , profita  de 
leurs  lumières. 

3.  A quelque  degré  de  perfedion  qu’on  por- 
tât l’éducation , qu’on  n’imagine  cependant  pas 
qu’on  fit  des  gens  de  génie  de  tous  les  hommes 
à portée  de  la  recevoir.  On  peut  par  fon  fe- 
cours  exciter  l’émulation  des  citoyens , les  ha- 
bituer à l’attention  ; ouvrir  leurs  cœurs  à l’hu- 
manité , leur  efprit  à la  vérité , faire  enfin  de 
tous  les  citoyens , finon  des  gens  de  génie , du 
moins  des  gens  d’efprit  & de  fens.  Mais  com- 
me je.  le  prouverai  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage , 
c’eft  tout  ce  que  peut  la  fcience  perfedionnée  de 
l’éducation , & c’eft  allez.  Une  nation  générale- 
ment compofée  de  pareils  hommes , feroit  fans 
contredit  la  première  de  l’univers. 

4.  A Vienne,  à Paris,  à Lilbonne  & dans 
tous  les  pays  catholiques  , on  permet  la  vente 
des  opéras  , des  comédies , des  romans  & mé- 
jue  de  quelques  bons  livres  de  géométrie  & de 
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médecine.  En  tout  autre  genre  l'ouvrage  fupé- 
rieur  & réputé  tel  du  refte  de  l’Europe , eft  un 
ouvrage  profcrit.  Tels  font  ceux  des  Voltaire  , 
des  Marmontel  , des  Rouffeau  , des  Montef- 
quieu,  &c.  En  France  l’approbation  du  cen- 
feur  eft  pour  l’Auteur  prefque  toujours  un  certi- 
ficat de  fottife.  Elle  annonce  un  livre  fans  en- 
nemis , dont  on  dira  d’abord  du  bien  parce  qu’on 
n’en  penfera  point , parce  qu’il  n’excitera  point 
l’envie , ne  bleflera  l’orgueil  de  perfonne , & 
ne  répétera  que  ce  que  tout  le  monde  fait.  L’éloge 
général  & du  moment  eft  prefque  exclufif  de  l’é- 
loge à venir. 

Le  Scholaftique , dit  le  proverbe  Anglois, 
n’eft  qu’un  pur  âne  , qui  n’ayant , ni  la  dou- 
ceur du  vrai  chrétien , ni  la  raifon  du  pbilofo- 
phe  , ni  l’affabilité  du  Courtifan , n’eft  qu’un  ob- 
jet ridicule. 

6.  Quelle  eft  la  fcience  des  fcholaftiques  ? 
Celle  d’abufer  des  mots  & d’en  rendre  la  ligni- 
fication incertaine.  C’étoit  par  la  vertu  de  cer- 
tains mots  barbares  , qu’autrefois  les  magiciens 
édifioient , détruifoient  les  châteaux  enchantés 
ou  du  moins  leur  apparence.  Les  fcholaftiques , 
héritiers  de  la  puiftance  des  anciens  magiciens  , 
ont , par  la  vertu  de  certains  mots  inintelligi- 
bles , pareillement  donné  l’apparence  d’une 
fcience  aux  plus  abfurdes  rêveries.  S’il  eft  un 

F 2 
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moyen  de  détruire  leurs  enchantements  , c’efl  de 
leur  demander  la  lignification  précife  des  mots 
dont  ils  fe  fervent.  Sont-ils  forcés  d’y  attacher 
des  idées  nettes  , le  charme  cefle  & le  preftige 
de  la  fcience  difparoît.  Qu’on  fe  défie  donc  de 
tout  écrit  où  l’on  fait  trop  fréquemment  ufage 
du  langage  de  l’école.  La  langue  ufuelle  fuffit 
prefque  toujours  à quiconque  a des  idées  claires. 
Quiconque  veut  inftruire  & non  duper  les  hom- 
mes , doit  parler  leur  langue. 

7.  Il  eft  peu  de  pays  ou  l’on  étudie  la  fcience 
de  la  morale  & de  la  politique.  On  permet  ra- 
rement aux  jeunes  gens  d’exercer  leur  efprit 
fur  des  fujets  de  cette  efpece.  Le  facerdoce  ne 
veut  pas  qu’ils  contrarient  l’habitude  du  rai- 
fonnement.  Le  mot  raifonnable  elL  aujourd’hui 
devenu  fynonime  d’ incrédule . Le  clergé  foup- 
çonne  apparemment  que  les  motifs  de  la  foi , 
comme  les  foibles-  ailes  données  à Mercure  , 
font  trop  petites  pour  la  foutenir.  Pour  être. 
Philofophe , dit  Mallebranche  , il  faut  voir  évi- 
demment , & pour  être  fidele , il  faut  croire 
aveuglément.  Mallebranche  ne  s’apperçoit  pas 
que  de  fon  fidele , il  fait  un  fot.  En  effet , en 
quoi  confifle  la  fortife?  A croire  fans  un  mo- 
tif fuffifant  pour  croire  : on  me  citera  à ce  fujet 
la  foi  du  charbonnier.  Il  étoit  dans  un  cas  par- 
ticulier, il  parloit  à Dieu,  Dieu  l’éclairoit  in- 
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térieurement.  Tout  homme  qui  fans  être  ce  char- 
bonnier, fe  vante  d’une  foi  aveugle  & d’une 
croyance  fur  oui-dire , eft  donc  un  homme  enor- 
gueilli de  fa  foteife.  • 

8.  Qu’on  s’amufe  un  moment  de  la  peinture 

d’un  ridicule , rien  de  mieux.  Tout  excellent 

\ 

tableau  de  cette  efpece , fuppofe  beaucoup  d’ef- 
prit  dans  le  peintre  qui  le  deffine.  Que  lui  doit 
la  fociété  ! Un  tribut  de  reconnoiflance  & d’é- 
loge proportionné  au  mal , dont  la  délivre  le 
ridicule  jetté  fur  tels  ou  tels  défauts.  Une  na- 
tion qui  mettroit  de  l’importance  à ce  fervice , 
fe  rendrait  elle-même  ridicule.  » Qu’importe  , 
ï>  dit  un  Anglois  , que  tel  bourgeois  foit  fin- 
» gulier  dans  fon  humeur  , tel  petit  - maître 
3)  recherché  dans  fes  habits,  que  telle  coquette 
» enfin  foit  minaudiere  , elle  peut  rougir  , 
» blanchir  , moucheter  fon  vifage  & coucher 
» avec  fon  amant  fans  envahir  ma  propriété 
j>  ou  diminuer  mon  commerce.  L’ennuyeux 
?»  froidement  d’un  éventail  qui  s’ouvre  & fe 
y>  ferme  fans  celle , n’ébranle  point  nos  confi- 
titutions.  33  Une  nation  trop  occupée  de  la 
coquetterie  d’une  femme  ou  de  la  fatuité  d’un 
petit  - maître  , eft  à coup  fûr  une  nation  fri- 
vole. 

9.  Toutes  les  nations  ont  reproché  aux 
François  leur  frivolité.  >3  Si  le  François  , di- 

A , 1 
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» Toit  autrefois  M.  de  Saville  , eft  fi  frivole  , 
n l’Efpagnol  fi  grave  & fi  fuperftitieux  , l’An- 
» glois  fi  férieux  & fi  profond  , c'eft  un  effet 
» de  la  differente  forme  de  leur  gouvernement. 
» C’efl:  à.  Paris  que  doit  fe  fixer  l’homme  cu- 
» rieux  de  bijoux  •&  de  parler  fans  rien  dire  : 
» c’eff  à Madrid , Lilbonne  , que  doit  habiter 
» quiconque  aime  fe  donner  la  difcipline  & 
» à voir  brûler  fe  s femblables , & c’eft  à Lon- 
» dres  enfin  que  doit  vivre  quiconque  veut 
» penfcr  & faire  ufage  de  la  faculté  qui  dif- 
y>  tingue  principalement  l’homme  de  la  brute. 
» Selon  M.  de  Saville , il  n’eft  que  trois  objets 
» dignes  de  réflexions  ; la  nature , la  religion  & 
» le  gouvernement.  Or , le  François  , ajoute- 
» t-il,  n’ofe  penfer  fur  ces  objets.  Ses  livres 
» infipides  pour  des  hommes,  ne  peuvent  donc 
» amufer  que  des  femmes.  La  liberté  feule  , 
» éleve  l’efprit  d’une  nation  ; & l’efprit  de  la 
» nation  celui  des  écrivains.  En  France  les  âmes 
» font  fans  énergie.  Le  feul  auteur  eftimable 
» que  j’en  aime  , c’eft  Montagne.  Peu  de  fes 
» concitoyens  font*  dignes  de  l’admirer  : pour  le 
» fentir , il  faut  penfer , & pour  penfer , il  faut 
» être  libre.  » 

io.  Les  jé fuites  offrent  un  exemple  frappant 
du  pouvoir  de  1 éducation.  Si  leur  ordre  a pro- 
duit peu  d’hommes  de  génie  dans  les  arts  & 
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les  fciences , s’ils  n’ont  point  eu  de  Newton  en 
phyfique , de  Racine  dans  le  tragique , d’Huy- 
gens  en  agronomie,  de  Pot  en  chymie,  de 
Locke , de  Bacon  , de  Voltaire , de  la  Fontai- 
ne, &c.  Ce  n’eft  pas  que  ces  religieux  ne  fe 
recrutaflent  parmi  les  écoliers  de  leurs  colle- 
ges , qui  annonçoient  le  plus  de  genie.  On  fait 
d’ailleurs  que  les  jéfuites , dans  le  filence  de  leurs 
maifons , n’étoient  diftraits  de  leurs  études  par 
aucun  foin,  que  leur  genre  de  vie  enfin  étoit  . 
le  plus  favorable  à l’acquifition  des  talents.  Pour- 
quoi donc  ont-ils  donné  fi  peu  d’hommes  illuf- 
tres  à l’Europe?  C’eft  qu’entourés  de  fanatiques 
& de  fupeiftitieux,  un  jéfuite  n’ofe  penfer  que 
d’après  fes  fupérieurs  : cveft  que  d’ailleurs 
forcé  de  s’appliquer  quelques  années  à l’étude 
des  cafuiftes  & de  la  théologie , cette  étude 
répugne  à la  faine  raifon,  & doit  la  corrom- 
pre en  lui.  Comment  conferver  fur  les  bancs  un 
efprit  jufte  ? L’habitude  de  le  fophiftiquer  le 

fauffe  ? - 

n.  Si  tous  les  Savoyards  ont,  à certains 

égards , le  même  cara-ctere  , c’eft  que  le  hazard 
les  place  dans  des  difpofitions  a peu  près  fembla- 
blés , & que  tous  reçoivent  à peu  près  la  même 
éducation.  Pourquoi  tous  font-ils  voyageurs  î 
C’eft  qu’il  faut  de  l’argent  pour  vivre,  & quMs 
n’en  ont  point  chea  eux.  Pourquoi  font-ils  labo- 

. F 4 
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rieux  ? C*eft  que  tous  font  indigens , c’eft  que 
fans  fecours  , fans  protection  dans  le  pays  où 
ils  fe  tranfplantent , ils  y ont  faim  & que  le 
pain  ne  s’acquiert  que  par  le  travail.  Pourquoi 
font-ils  fideles  & aCtifs  ? C’eft  que  pour  être 
employés  de  préférence  aux  nationaux , il  faut 
qu’ils  les  furpaflent  en  activité  & fidélité.  Pour 
quelle  raifon  enfin  font-ils  tous  économes  > 
C’efl  qu’attachés , comme  tous  les  hommes , à 
leur  pays  natal , ils  en  fortent  gueux  pour  y 
rentrer  riches , & y vivre  des  épargnes  qu’ils 
auront  faites.  Suppofons  donc  qu’on  eut  le  plus 
grand  intérêt  d’infpirer  à un  jeune  homme  les 
vertus  d’un  Savoyard  : que  faire  ï Le  placer  dans 
la  même  pofition  ; confier  quelque  temps  fon 
éducation  au  malheur  & à l’indigence.  Le  be- 
loin  & la  néceflité  font  de  tous  les  inftituteurs 
les  feuls  dont  les  leçons  font  toujours  écoutées  & 
les  confeils  toujours  efficaces.  Mais  fi  les  mœurs 
nationales  ne  permettent  point  de  leur  donner 
une  pareille  éducation , quelle  autre  y fubfti- 
tuer  ? Je  l’ignore  : nul  qui  foit  auffi  fine.  Il  ne 
faudra  donc  pas  s’étonner , s’il  n’acquiert  aucune 
des  vertus  qu’on  defiroit  en  lui.  Qui  peut  être 
furpris  du  peu  de  fuccès  d’une  éducation  fuffi- 
fante  > . 

- 12.  Shakespear  ne  jouoit  bien  qu’un  feul  rôle  ; 
c’étoit  le  fpeCtre  dans  Hamlet. 
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13.  Voyez  l’extrait  du  dictionnaire  de  Mo- 
reri  ; l’extrait  de  la  république  des  lettres , 
janvier  1685;  dans  ce  dernier  ouvrage  on  lit 
cette  phrafe  : » c’eft  à une  dame  à laquelle 
* on  donnoit  à Rouen  le  nom  de  Melite , que 
r>  la  France  doit  le  grand  Corneille.  « C'eft  pa- 
reillement il  l’amour  que  l’Angleterre  doit  Ton  cé- 
lébré Hogarth. 

14.  La  plupart  des  hommes  de  génie  veu- 
lent dès  leur  première  jeunefle  avoir  annoncé 
ce  qu’ils  doivent  être  : c’eft  leur  manie.  Se  pré- 
tendent-ils d’une  race  fupérieure  à celle  des  au- 
tres hommes  > A la  bonne  heure  : qu’on  ne  dif- 
pute  pas  fur  ce  point  avec  leur  vanité  : on  les 
ficheroit,  mais  qu’on  ne  les  en  croye  pas  fur 
leur  parole , on  fe  tromperoit.  Rien  de  plus 
ïllufoire  & de  plus  incertain  que  ces  premiè- 
res annonces.  Newton  & Fontenelle  n’étoient 
que  des  écoliers  médiocres.  Les  claftes  font 
peuplées  de  jolis  enfants  , le  monde  l’eft  de  fots 
hommes. 

1^.  La  vie  ou  la  mort , la  faveur  ou  la  dif- 
grace  d’un  patron  décide  fouvent  de  notre  état 
& de  notre  prafeflion.  Que  d’hommes  de  génie 
l’on  doit  à des  accidents  de  cette  efpece.  Le 
menfonge,  la  baftefTe  & la  frivolité  regnenr- 
ils  dans  une  cour  ? Y vit-on  fans  refpeCl  pour 
la  vérité , l’humanité  & la  poftérité  ? Qui  doute  - 
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qu’une  di%race , une  injuftice  ne  foit  quelque- 
fois falutaire  au  courtifan , qu’un  exil  qui  lui 
rappelle  ce  que  l’homme  fè  doit  à lui-même  , 
qui  l’enleve  à la  diflipation  de  la  cour,  au  vuide 
de  fes  converfations , & le  force  enfin  à l’étude 
& à la  méditation  , ne  puifte  quelquefois  occa- 
fionner  en  lui  le  développement  des  plus  grands 
talents. 

16.  Mr.  Roufleau  n’eft  point  infenfible , & la 
preuve  font  les  injures  même  qu’il  dit  aux 
femmes.  Chacune  lui  peut  appliquer  ce  vers. 

» Tout,jufqu'à  tes  mépris,  m’a  prouvé  ton  amour.  « 

17.  M.  Roufleau  , dans  fes  ouvrages  , m’a 
toujours  paru  moins  occupé  d’inftruire  que  de 
feduire  fes  Ieéteurs.  Toujours  orateur  & ra- 
rement raifonneur,  il  oublie  que  dans  les  difo 
culfions  philofophiques , s’il  eft  quelquefois  per- 
mis  de  faire  ufage  de  l’éloquence,  c’eft  uni- 
quement iorfqu’il  s’agit  de  faire  vivement  fenrir 
toute  l’importance  d’une  opinion  déjà  reconnue 
pour  vraie.  Faut-il , par  exemple  , retirer  les 
Athéni  ns  de  leur  afloupiflement , & les  armer 
contre  Philippe  ? C’eft  alors  que  Demofthene 
doit  déployer  toute  la  force  de  l’éloquence  ; 
mais  s’il  s’agit  d’une  opinion  nouvelle , l’exa- 
men en  appartient  à la  difcuflion.  Qui  veut 
alors  être  éloquent , s’égare.  Qui  fait  û dans  la 
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Chambre  des  communes  d’Angleterre,  l’on  eft 
toujours  allez  attentif  à l’ufage  différent , qu’on 
doit  y faire  de  l’éloquence  & de  l’efprit  de  dif- 
cullion  ? 

18.  M.  Roulfeau  connut  à Montmorency, 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg  , ce  Seigneur 
l’aima,  honora  en  lui  les  talents,  le  protégea, 
& par  cette  proteéHon  acquit  un  droit  fur  la 
reconnoilfance  de  tous  les  gens  de  lettres.  Que 
les  favants  ne  rougilTent  point  de  louer  un  grand , 
pourquoi  lui  refufer  les  éloges  qu’il  mérite  ? 
Oublieroient-ils  que  fi  les  nations  ont  befoin  de 
lumières  , les  favants  ont  befoin  de  protecteurs. 
L’amitié  de  M.  de  Luxembourg  ne  put,  il  eft 
vrai , louftraire  M.  Roulfeau  à la  perfécution; 
mais  peut-être  le  cara&ere  de  ce  feigneur  étoit-il 
foible  , peut-être  l’hypocrifie  des  méchants  ell- 
elle  plus  puilTante  que  la  proteCtion  des  bons  6c 
des  grands.  On  peut  ajouter  à la  louange  de 
M.  de  Luxembourg,  qu’il  ne  prodigua  jamais 
fes  bienfaits  à ces  infeéles  de  la  littérature,  qui 
font  la  honte  de  leur  proteâeur.  Une  faveur 
bannale  accordée , dit  milord  Shafllesbury  , à 
ces  écrivains  médiocres  & vils , qui  s’introdui- 
fent  par  balfelfe  dans  la  familiarité  d’un  grand, 
n’eft  point  une  preuve  de  fon  amour  pour  les 
lettres.  J’ai  vu  , ajoute-t-il,  des  gens  en  place 
s’annoncer  comme  les  protecteurs  des  favants , & 
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s’inftaller  en  cette  qualité  ; grands-maîtres  de 
T ordre  des  lettres.  Leurs  bienfaits  trop  fouvent 
prodigués  à la  médiocrité  , étoient  plus  nuifibles 
aux  fciences , que  ne  l’eût  été  leur  indifférence. 
Des  récompenfes  mal  placées , découragent  les 
vrais  talents.  En  vain  dira-t-on  que  le  mérite 
littéraire  ne  peut  être  connu  des  gens  en  place  y 
qui  l’aiment  & le  recherchent  ; le  public  inftruit 
leur  indiquera  toujours  l’homme  qu’ils  doivent 
honorer  de  leur  faveur.  Le  mérite  ne  fouffre 
point , & n’eft  point  incognito  expofé  ou  fur  la 
paille  de  la  mifere,  ou  fous  le  couteau  delafu- 
perfrition.  Les  grands  , toujours  à portée  de  le 
fecourir  , peuvent  donc  toujours  prétendre  à l’efi- 
time  & à la  reconnoiffance  de  la  partie  du  genre 
humain  la  plus  favante  & la  plus  éclairée.  Voyez 
advice  toan  author.  part.  2,  §.  i ; pag.  229. 

1 9.  Douze  ou  quinze  millions  faifis  en  Efpa- 
gne  fur  deux  procureurs  jéfuites  du  Paraguai  , 
prouvent  qu’en  prêchant  le  détachement  des  ri- 
chefles  , les  jéfuites  n’ont  jamais  été  dupes  de 
leurs  fermons. 

20.  De  tous  les  contes,  les  plus  ridicules  font 
ceux  que  les  moines  font  de  leurs  fondateurs. 
Ils  djfenl , par  exemple , » qu’à  la  vue  d’une  bi- 
» che  pourfuivie  par  des  loups , Saint-Lomer  , 
» leur  ordonna  de  s’arrêter,  ce  qu’ils  firent  in~ 
» continent,  « 
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» Que  Faint  Florent , faute  de  Berger  , or- 
» donna  à un  ours  qu’il  rencontra , de  mener 
» paître  fes  brebis.,  & que  l’ôurs  les  menoit  paître 
» tous  les  jours. 

» Que  faint  François  faluoit  les  oifeaux , leur 
» parloit,  leur  faifoit  commandement  d’ouir  la 
» parole  de  Dieu , lefquels  oifeaux  entendant 
» parler  faint  François  , fe  réjouiffoient  d’une  fa- 
» çon  merveilleufe  , allongeant  le  col , entr’ou- 
» vrant le  bec. 

» Que  ce  même  faint  François  pafla  huit  jours 
» avec  une  cigale , chanta  un  jour  entier  avec 
» un  rofîignol , guérit  un  loup  enragé , & lui  dit 
» mon  frere  le  loup  , tu  dois  me  promettre 
p»  que  tu  ne  feras  plus  à l’avenir  aufll  ravivant 
» que  tu  l’as  été  : ce  que  le  loup  promit  en  in- 
» clinant  la  tête.  Alors  faint  François  lui  dit , 
» donne-moi  la  foi  ; ce  que  difant,  faint  François 
» lui  tendit  la  main , pour  la  recevoir , & le  loup 
» levant  doucement  fa  patte  droite , la  mit  entre 
» les  mains  de  faint  François-  «.  On  lit  auffi  de 
plufieurs  autres  faints  qu’ils  fe  plaifoient  à devi- 
fèr  avec  les  brutes. 

21.  On  n’attache  certainement  pas  d’idée  nette 
au  mot  Paffions  , lorfqu’on  les  regarde  comme 
nuifibles.  Ce  n’eft  qu’une  vraie  difpute  de  mors. 
Les  théologiens  eux-mémes  n’ont  jamais  dit 
que  la  paflion  vive  de  l’amour  de  Dieu  fût  un 
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crime.  Ils  n’ont  point  condamné  Décius  pour  s’ê- 
tre voué  dans  les  champs  de  la  guerre  aux  Dieux 
infernaux.  Ils  n’ont  point  reproché  à Pélopidas 
cet  amour  vif  de  la  patrie,  qui  l’arma  contre  les 
Tyrans , & l’engagea  dans  l’entreprilè  la  plus 
périlleufe.  Nos  defirs  font  nos  moteurs , & c’eft 
la  force  de  nos  defirs  qui  détermine  celle  de  nos 
vices  & de  nos  vertus.  Un  homme  fans  defir  & 
fans  befoin,  eft  fans  efprit  & fans  raifon.  Nul 
motif  ne  l’engage  à combiner  , ni  à comparer 
fes  idées  entr’elles.  Fias  l’homme  approche  de 
cet  état  d’apathie  , plus  il  eft  ftupide.  Si  les 
fouverains  de  l’Orient  font  en  général  fi  peu 
éclairés , c’eft  que  l’efprit  eft  fils  du  defir  & du 
befoin.  Or,  les  fultans  n’approuvent  ni  l’un 
ni  l’autre.  11  n’eft  point  de  plaifir  qu’un  fimple 
a&e  de  volonté  ne  leur  procure  : l’efprit  leur  eft 
donc  prefque  toujours  inutile.  Le  feul  cas  où  il 
leur  devient  néceffaire , c’eft  lorfque  jaloux  du 
titre  de  conquérant,  ils  veulent  envahir  le  fceptre 
d’un  voifin  piaffant.  Dans  toute  autre  pofition  , 
exiger  des  lumières  d’un  defpote  , c’eft  vouloir 
un  effet  fans  caufe:  Compter  dans  un  gouver- 
nement arbitraire  fur  l’efprit  d’un  monarque  né 
fur  le  trône,  c’eft  folie.  Auffi  fauf  le  hazard 
d’une  éducation  finguliere , eft-il  peu  de  fouve- 
rains abfolus  & éclairés  : aufli  l’hiftoire  ne  comp- 
te-t-elle communément  au  nombre  des  grands 
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rois,  que  les  Henri  IV,  les  Frédéric , les  Cathe- 
rine II , &c.  & ceux  d’entre  les  princes  dont  l’é- 
ducation fut  dure,  & qui  d’ailleurs  eurent  une  for- 
tune à faire , & mille  obftacles  à furmonter. 

22.  Un  dévot  peut  exceller  en  géométrie  , en 
certain  genre  de  peinture  ; mais  vu  la  contradic- 
tion actuelle , qui  fe  trouve  entre  l’intérêt  public 
& l’intérêt  du  prêtre , on  ne  peut  fans  inconfé- 
quence  être  h la  fois  pieux  & homme  d’Etat , dé- 
vot & bon  citoyen , c’eft-à-dire  , honnête  hom- 
me. C’eft  une  vérité  que  démontrera  la  fuite  de 
cet  ouvrage. 

23.  C’étoit  autrefois  le  petit-maître  , au- 
jourd’hui c’eft  le  théologien  qui  fait  tout , fans 
avoir  rien  appris.  L’interroge-t-on  fur  la  nature 
des  animaux  ? ce  font , dit-il , de  pures  machi- 
nes. Mais  fur  quel  motif  appuye-t-il  fa  décifion  ? 
a-t-il  en  qualité , ou  de  chafleur , ou  d’obfer- 
vateur  , étudié  la  nature  & les  mœurs  des  ani- 
maux ? non  : il  n’a  élevé  ni  chien , ni  chat , 
pas  même  des  moineaux  ; mais  il  eft  do&eur , & 
du  moment  qu’il  en  prend  le  bonnet , il  fe  croit 
comme  l’empereur  de  la  Chine , obligé  par  l’éti- 
quette de  fon  état , de  répondre  à tout  ce  qu’on 
lui  apprend,  je  le  favois.  L’on  fuppofoit  le  fage 
des  Stoïciens  habile  & verfé  dans  tous  les  arts  & 
les  fciences  ; c ’étoit  l’homme  univerfel.  Il  en  eft 
de  même  du  théologien  : il  eft  poète , géome- 
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tre,  phyficien  , horloger,  &c.  Qu’il  ait  tôus 
ces  talents,  j’y  confens  : mais  qu’on  ne  m’oblige 
point  de  lire  Tes  vers  & d’acheter  fes  montres. 
Me  permettroit-il  de  lui  donner  un  confeil  : ce 
ferait  avant  de  parler  des  animaux  de  confulter 
les  ouvrages  de  M.  de  Buffon , & trois  ou  qua- 
tre lettres  données  au  journal  étranger  par  un 
obfervateur  exa£t  & un  bon  écrivain.  Qu’il 
s’abftienne  d’attaquer  fur  ce  point  mes  fentiments. 
J’ai  donné , dit-on , de  l’efprit  & de  la  raifon  aux 
brutes.  C’eft  une  politelfe  que  je  fis  aux  do&eurs. 
Quelle  fut  votre  reconnoiflknce , ô ingrats  ! 

24.  Le  propre  des  gouvernements  delpoti- 
ques  eft  d’affoiblir  dans  l’homme  le  mouvement 
des  palfions.  Audi  la  confomption  eft-elle  la  ma- 
ladie mortelle  de  ces  empires  : aufli  les  peuples 
fournis  à cette  forme  de  gouvernement , n’ont- 
ils  communément  ni  l’audace,  ni  le  courage 
des  républicains.  Ces  derniers  même  n’ont  ex- 
cité notre  admiration  que  dans  ces  moments  de 
crife  ou  leurs  pallions  étoient  le  plus  en  e£- 
fervefcence.  Dans  quels  temps  les  Hollandois  & 
les  Suilfes  faifoient-ils  des  avions  furhumaines  ? 
lorfqu’ils  étoient  animés  de  deux  fortes  de  paf- 
fions. L’une  la  vengeance  , l’autre  la  haine  des 
tyrans.  Il  faut  des  pallions  à un  peuple  : c’eft 
une  vérité  qui  n’eft  plus  maintenant  ignorée  que 
du  gardien  des  capucins. 
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1$.  Le  Turc  croit  la  femme  formée  pour  le 
plaifir  de  l’homme  & créée  pour  irriter  fes  de- 
firs.  Telle  eft , dit-il , l’intention  marquée  de 
la  nature.  Or  qu’en  Turquie,  l’on  permette  à 
l’art  d’ajouter  encore  aux  beautés  des  femmes  , 
qu’on  leur  ordonne  même  de  perfectionner  en 
elles  les  moyens  de  charmer , rien  de  plus 
fimple.  Quel  abus  faire  de  la  beauté  dans  le 
ferrail  où  elle  eft  renfermée  ? fuppofons , fi 
l’on  veut,  un  pays  où  les  femmes  foient  en 
commun.  Plus  dans  ce  pays  elles  inventeroienc 
de  moyens  de  féduire , plus  elles  multiplie- 
roient  les  plaifirs  de  l’homme.  Quelque  degré 
de  perfeétion  qu’elles  atteigniftènt  en  ce  genre  , 
on  peut  aflùrer  que  leur  coquetterie  n’auroit 
rien  de  contraire  au  bonheur  public.  Tout  ce 
que  l’on  pourroit  encore  exiger  d’elles,  c’eft 
qu’elles  conçuflent  tant  de  vénération  pour  leur 
beauté  & leurs  faveurs,  qü’elles  cruftent  n’en 
devoir  faire  part  qu’aux  hommes  déjà  diftingués 
par  leur  génie  , leur  courage  ou  leur  probité. 
Leurs  faveurs  par  ce  moyen  deviendraient  un 
encouragement  aux  talens  & aux  vertus.  Mais 
en  Turquie  , fi  les  femmes  peuvent  fans  incon- 
vénient s’inftruire  de  tous  les  arts  de  la  volupté, 
en  feroit-il  de  même  dans  un  pays , où  comme 
en  Europe , elles  ne  font  ni  renfermées , ni  com- 
munes , où  comme  en  France  , toutes  les  mai- 
Torrte  I.  ^ 
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Ions  font  ouvertes  ? s’imagine-t-on  qu’en  mul- 
tipliant dans  les  femmes  les  moyens  de  plaire  , 
on  augmentât  beaucoup  le  bonheur  des  epoüx  ? 
j’en  doute  , & jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  quelque 
réforme  dans  les  loix  du  mariage , ce  que  1 art 
pourrait  ajouter  aux  beautés  naturelles  du  fexe  > 
ferait  peut-être  en  contradiction  avec  l’ufage  que 
les  loix  Européennes  lui  permettent  d’en  faire. 

2 6.  Il  eft  des  hommes  qui  fe  croient  vrais 
parce  qu’ils  font  médifants.  Rien  de  plus  dif- 
ferent que  la  vérité  & la  médifance  : l’une  tou- 
jours indulgente  eft  infpirée  par  l’humanité. 
L’autre  toujours  aigre  , eft  fille  de  l’orgueil , de 
la  haine  , de  l’humeur  & de  l’envie.  Le  ton  & 
les  geftes  de  la  médifance  décelent  toujours  quel 
en  eft  le  pere. 

27.  Si  l’on  ne  peut  fans  crime  taire  la  vérité 
aux  peuples  & aux  fouverains , quel  homme 
a toujours  été  jufte  & fans  reproche  à cet 
égard  ? 

28.  Qu’à  la  le&ure  de  l’hiftoire  eccléfiaftique 
un  jeune  Italien  s’indigne  des  crimes  & de  la 
fcélératefle  des  pontifes,  qu’il  doute  de  leur 
infaillibilité  : quel  doute  impie , s’écrie  fon  pré- 
cepteur? mais  répond  l’éleve  , je  dis  ce  que 
je  penfe  : ne  m’avez-vous  pas  toujours  défendu 
de  mentir?  oui  dans  les  cas  ordinaires;  mais 
en  faveur  de  l’églife  le  mqpfonge  eft  un  devoir. 
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Et  quel  intérêt  prenez-vous  au  pape  ? le  plus 
grand , répliquera  le  maître.  Si  le  pape  eft  re- 
connu infaillible,  nul  ne  peut  réfifter  à fes  volon- 
tés. Les  peuples  lui  doivent  être  aveuglément 
fournis.  Or  quelle  confidération  ce  refpeâ  pour 
le  pape  ne  refléchit-il  pas  fur  tout  le  corps  ecclé- 
fiaftique  & par  conféquent  fur  moi? 

29.  Quiconque  en  écrivant  l’hifioire,  en  altéré 
les  faits,  eft  un  mauvais  citoyen.  Il  trompe  le 
public  & le  prive  de  l’avantage  ineftimable  qu’il 
pourroit  retirer  de  cette  le&ure.  Mais  dans  quel 
empire  trouver  un  hiftorien  vrai  & réellement 
adorateur  du  Dieu  de  vérité  ? eft-ce  en  France , 
en  Portugal , en  Efpagne  ? non  : mais  dans  un 
pays  libre  & réformé. 

3°.  Pourquoi  les  difputes  théologiques  fur  la 
Grâce  font-elles  interminables?  c’eût  qu’heureu- 
fement  pour  les  difputants , ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n’ont  d’idées  nette?  de  ce  dont  ils  parlent.  En 
préfentent-ils  de  plus  claires  dans  leurs  définitions 
de  la  divinité  ? le  cardinal  du  Perron  , après 
avoir  dans  un  difcours  prouvé  l’exiftence  de  Dieu 
à Henri  III , lui  dit  : fi  votre  majefté  le  defire , 
je  lui  en  prouverai  tout  aufïi  évidemment  la 
non-exiftence. 

31.  Pourquoi  la  plupart  des  hommes  éclai- 
rés regardent-ils  toute  religion  comme  incom- 
patible avec  une  bonne  morale?  c’eft  que  les  » 
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prêtres  de  toute  religion  fe  donnent  pour  les 
feuls  juges  de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  deÿ 
aCtions  humaines  : ce  qu’ils  veulent  que  les  dé- 
cifions  théologiques  foient  regardées  comme  le 
vrai  code  de  la  Morale.  Or  le  prêtre  eft  un 
homme.  En  cette  qualité  , il  juge  conformé- 
ment à fon  intérêt.  Son  intérêt  eft  prefque  tou- 
jours contraire  à l’intérêt  public.  La  plupart  de 
fes  jugements  font  donc  injuftes.  Telle  eft  ce- 
pendant la  puiflance  du  prêtre  fur  l’efprit  des 
peuples , qu’ils  ont  pour  les  fophiftnes  de  l’école , 
fouvent  plus  de  vénération  que  pour  les  faines 
maximes  de  la  morale.  Quelles  idées  nettes  les 
peuples  pourroient-ils  s’en  former  ? les  décifions 
de  l’églife  auflï  variables  que  fes  intérêts , y por- 
tent fans  cefle  confufion , obfcurité  & contra- 
diction. Qu’eft-ce  que  l’églife  fubftitue  aux 
vrais  principes  de  la  juftice  ? des  obfervances  & 
des  cérémonies  ridicules.  Audi  dans  fes  difcours 
fur  Tite-Live,’  Machiavel  attribue-t-il  l’excef- 
five  méchanceté  des  Italiens  , à la  faufteté  & à 
la  contradiction  des  préceptes  moraux  de  la  Reli- 
gion catholique. 

32.  L’homme,  difoit  Fontenelle  , a fait  Dieu 
à fon  image  & ne  pouvoit  faire  autrement.  C’eft 


fur  les  cours  orientales  que  les  moines  ont 
modelé  la  cour  célefte.  Le  prince  d’orient  in- 


vifible  à la 


plupart*!^  fes  fujets , n’eft  accefli- 


fesa 
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ble  qu'à  Tes  feuls  courtifans.  Les  plaintes  du  peu- 
ple ne  parviennent  à lui  que  par  l’organe  de  Tes 
favoris.  Les  moines  fous  le  nom  de  faints  ont 
pareillement  environné  de  favoris  le  trône  du 
monarque  de  l’Univers , & ont  voulu  que  les 
grâces  céleftes  ne  s’obtinffent  que  par  l’intercef- 
fion  de  ces  faints.  Mais  pour  fe  les  rendre  favora- 
bles , que  faire  > les  prêtres  affemblés  à cet  effet 
décidèrent  qu’en  bois  fculpté , ou  non  fculpté  t 
l’on  placeroit  des  images  dans  les  églifes , qu’on 
s’agenouillerait  devant  elles , comme  devant  cel- 
les du  Très-Haut , que  les  fignes  extérieurs  de 
l’adoration  feraient  les  mêmes  pour  l’Eternel  & 
fes  favoris , & qu’enfin  honorés  par  les  chrétiens 
comme  les  Pénates  & les  Fétiches  par  les  païens 
& les  fauvages.  St.  Nicolas  en  Ruffie,  par  exem- 
ple , & St.  Janvier  à Naples  auraient  plus  de  con- 
fidération  & attireraient  plus  de  refpeét  que  Dieu 
lui-même. 

C’eft  fur  ces  faits  que'  font  fondées  les  accu- 
làtions  portées  contre  les  églifes  grecques  & la- 
tines. C’eft  à la  derniere  fur-tout. qu’on  doit  le  • 
rétabliffement  du  Fétichiftne.  Ainh  la  France  a 
dans  St.  Denis  un  Fétiche  national,  dans  Ste. 
Géneviéve  une  Fétiche  de  la  capitale  ; & il  n’eft 
point  de  communauté  ni  de  citoyen  qui  fous  le 
nom  de  Pierre , de  Claude  ou  de  Martin , n’ait 
encore  fon  Fétiche  particulier. 
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33.  Point  de  ruSes,  de  menfonges , de  pres- 
tiges , d’abus  de  confiante , enfin  de  moyens 
vils  & bas  que  les  prêtres  n’aient  employés 
pour  s’enrichir.  Les  capitulaires  recueillis  par 
Baluze  , T.  2 , nous  inftruiSent  de  la  maniéré 
dont  autrefois  les  eccléfiaftiques  parvinrent  en 
France  à fe  faire  payer  la  dixme.  « Ils  firent  def- 
» cendre  du  Ciel  une  lettre  de  JêSus-Chrifl.  Far 
» cette  lettre  le  Sauveur  menace  les  païens,  les 
» Sorciers,  & ceux  qui  ne  payent  pas  la  dixme, 
» de  frapper  leurs  champs  de  ftérilité , & d’en- 
» voyer  dans  leurs  maifons  des  Serpents  ailés , 
» pour  dévorer  les  tettons  de  leurs  femmes.  » 
Cette  première  lettre  n’ayant  point  réuffi , les 
eccléfiaftiques  ont  recours  au  diable  : ils  le  pro- 
duisent ( voyez  les  mêmes  capitulaires  T.  1.  ) 
dans  une  alTemblée  de  la  Nation , & le  Diable 
devenu  tout-à-coup . apôtre  & millionnaire  y 
prend  à cœur  le  Salut  des  François.  Il  tâche 
de  les  rappeller  à leur  devoir  par  des  châti- 
ments Salutaires.  « Ouvrez  enfin  les  yeux , di- 
, » Soit  le  clergé  , le  Diable  lui-même  eft  l’au-v 
T>  teur  de  la  derniere  famine , lui-même  a dé- 
» voré  les  grains  dans  les  épis  ; redoutez  Sa 
» fureur.  Au  milieu  des  campagnes  , il  a dé- 
» claré  par  des  hurlements  affreux  qu’il  exer- 
» ceroit  les  plus  cruels  châtiments  Sur  les  chré-. 
» tiens  endurcis  qui  nous  refuSent  la  dixme,  « 
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Tant  d’impoftures  de  la  part  du  clergé  prouvent .. 
qu’au  temps  de  Charlemagne  les  gens  pieux 
étoient  les  feuls  qui  payaient  la  dixme.  Dans  la 
fuppofition  que  le  clergé  eût  eu  le  droit  de  la 
lever , il  n’eût  point  eu  recours  fucceffivement  à 
Dieu  & au  Diable.  Ce  fait  m’en  rappelle  un  au- 
tre de  la  même  efpece,  c’eft  le  fermon  d’un  curé 
fur  le  même  fujet  ; « ô mes  chers  paroifîiens , 

» difoit-il  , ne  fuivez  point  l’exemple  de  ce 
» malheureux  Caïn  , mais  bien  celui  du  bon 
» Abel  : Caïn  , ne  vouloit  jamais  payer  la  dix- 
» me  , ni  aller  à la  meffe  : Abel  au  contràire 
» la  payoit  & toujours  du  plus  beau  & du  meil- 
» leur,  & il  ne  faüloit  pas  un  feul  jour  d’ouir  la 
» meffe.  » 

Grotius  dit  au  fujet  de  ces  dixmes  & dona- 
tions que  le  fcrupule  de  Tibere  pour  accep- 
ter de  tels  dons , devroit  faire  honte  aux 
moines. 

34.  Les  papes  par  leurs  prétentions  ridicules  fur 
l’Amérique  ont  donné  l’exemple  de  1 iniquité , 
ont  légitimé  toutes  les  injullices  qui  y ont  exer- 
cées les  chrétiens. 

Un  jour  qu’on  examinoit  dans  la  chambre  des 
communes  , fi  tel  canton  fitué  fur  les  confins  du 
Canada  devoit  appartenir  à la  France , un  des 
membres  de  la  chambre  fe  leve  & dit  : « cette 
» queftion , meflieurs , eft  d’autant  plus  délicate  , 

G 4 


Digitized  by  Google 


104  D E I-’  H O M M E ; 

• » que  les  François  ainfi  que  nous , font  très-per- 
» fuadés  que  ce  terrein  n’appartient  point  aux 
» natutels  du  pays.  » 

35.  Que  d’après  ces  faits  les  papilles  van- 
tent encore  la  grande  perfeétion  où  leur  reli- 
gion porte  les  mœurs  , ils  ne  feront  point  de 
profélites.  Pour  éclairer  les  prétentions  de  ces 
papilles , qil’on  fe  demande  quel  ell  l’objet  de  la 
fcience  de  la  morale  ; l’on  voit  que  ce  ne  peut 
être  que  le  bonheur  général;  que  fi  l’on  exige 
des  vertus  dans  les  particuliers  , c’ell  que  les 
vertus  des  membres  font  la  félicité  du  tout.  On 
voit  que  le  feul  moyen  de  rendre  à la  fois  les 
peuples  éclairés  , vertueux  & fortunés , c’eft 
d’aflùrer  par  de  bonnes  loix  les  propriétés  des 
citoyens , c’ell  d’éveiller  leur  indullrie  , de  leur 
permettre  de  penfer  & de  communiquer  leurs 
penfées.  Or  la  religion  papille  ell-elle  la  plus 
favorable  à de  telles  loix  ? les  hommes  font-ils 
en  Italie  & en  Portugal , plus  alfurés  qu’en  An- 
gleterre de  leur  vie  & de  leurs  biens  ? y jouif- 
fent-ils  d’une  plus  grande  liberté  de  penfer  ? le 
gouvernement  y a-t-il  de  meilleures  mœurs?  y. 
v moins  dur  , par  conféquent  plus  reljjeéla- 

ble  ? 1 expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  con- 
traire , que  les  Luthériens , les  Calvinilles  de 
1 Allemagne , lont  mieux  gouvernés  & plus  heu- 
reux que  les  catholiques , & que  les  cantons 
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proteftans  de  la  Suifle  font  plus  riches  & plus 
puiflants  que  les  cantons  papilles.  La  religion  ré- 
formée tend  donc  plus  direèlement  au  bonheur 
public  que  la  catholique  , elle  eft  donc  plus 
favorable  à l’objet  que  fe  propofe  la  morale.  Elle 
infpire  donc  de  meilleures  mœurs  , & dont  l’ex- 
cellence n’a  d’autre  mefure  que  la  félicité  même 
des  peuples. 

3 6.  Il  eft  de  grandes,  il  eft  de  petites  fociétés. 
Les  loix  de  ces  dernieres  font  fimples  , parce 
que  leurs  intérêts  le  font  : elles  font  conformes 
à l’intérêt  du  plus  grand  nombre  , parce  qu’elles 
fe  font  du  confentement  de  tous  : elles  font  enfin 
très-exa&ement  obfervées;  parce  que  le  bonheur 
de  chaque  individu  eft  attaché  à leur  obfefVa- 
tion  : c’eft  le  bon  feus  qui  diète  les  loix  des  pe- 
tites fociétés  : c’eft  le  génie  qui  diète  celles  des 
grandes. 

Mais  qui  put  déterminer  les  hommes  à former 
des  fociétés  fi  nombreufes!  le  hazard , l’ignorance 
des  inconvénients  attachés  à de  telles  fociétés  , 
enfin,  le  defir  de  conquérir,  la  crainte  d’être  fub- 
jugués , &c. 

37.  Schaftesbury  dans  fon  traité  de  l’enthou- 
fiafine  parle  d’un  évêque , qui  ne  trouvant  point 
encore  dans  le  catéchifme  catholique  de  quoi  fa- 
tisfaire  fon  infatiable  crédulité  > fe  mit  encore  à 
croire  les  contes  des  Fées. 


Digitized  by  Google 


io 6 Di  l’Hommï; 

38.  Il  eneft  du  papifme  , comme  du  defpo^ 
tifme;  l’un  & l’autre  dévorent  le  pays  où  ils  s’é- 
tabliflent.  Le  plus  lùr  moyen  d’affoiblir  les 
puiflances  de  l’Angleterre  & de  la  Hollan- 
de , feroit  d’y  établir  la  religion  catholi- 
que. 

39.  Si  notre  religion  , difent  les  papiftes, 
eft  très-couteufe  , c’eft  que  les  inftru&ions  y 
font  très-mulripliées.  Soit  : mais  quel  eft  le  pro- 
duit de  ces  inftru&ions?  les  hommes  en  font-ils 
meilleurs  ? non.  Que  faire  pour  les  rendre  tels  > 
Partager  la  dixme  de  chaque  paroiflc  entre  les 
payfans  qui  cultiveront  le  mieux  leurs  terres  & 
feront  les  allions  les  plus  vertueufes.  Le  partage 
de.  cette  dixme  formera  plus  de  travailleurs  & 
d’hommes  honnêtes,  que  les  prônes  de  tous  les 
curés. 

40.  L’hiftoire  d’Irlande  nous  apprend  , T.  1. 
P.  303  , que  cette  ifle  fut  toujours  expofée  autre- 
fois à la  voracité  d’un  clergé  très-nombreux. 
Les  poètes , prêtres  du  pays , y jouifloient  de 
tous  les  avantages , immunités  & privilèges  des 

' prêtres  catholiques.  Comme  ces  derniers  ils  y 
étoient  entretenus  aux  dépens  du  public.  Les 
poètes  en  conféquence  fe  multiplièrent  à tel 
point  que  Hugh  alors  roi  d’Irlande,  fentit  la  né- 
c édité  de  décharger  fes  fujets  d’un  entretien  fi 
onéreux.  Ce  prince  aimoit  lès  peuples  : il  étoit 
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courageux,  il  entreprit  de  détruire  les  prêtres, 
ou  du  moins  d’en  diminuer  extrêmement  le  nom- 
bre; il  y réufïit. 

En  Penfilvanie , point  de  religion  établie  par 
le  gouvernement  : chacun  y adopte  celle  qu’il 
veut.  Le  prêtre  n’y  coûte  rien  à l’état  : c’eft 
aux  habitants  à s’en  fournir  félon  leur  befoin  f 
à fe  cotifer  à cet  effet.  Le  prêtre  y eft  comme  le 
négociant  entretenu  aux  dépens  du  confomma- 
teur.  Qui  n’a  point  de  prêtre  & ne  confomme 
point  de  cette  denrée  ne  paie  rien.  La  Penfilva- 
nie  eft  un  modèle  dont  il  feroit  à propos  de  ti- 
rer copie. 

41.  Numa  lui-même  n’avoit  inftitué  que 
quatre  veftales  & un  très -petit  nombre  de 
prêtres. 

42.  Entre  la  religion  païenne  & la  papifte, 
je  trouve , difoit  un  Anglois , la  même  différence 
qu’entre  l’Albane  & Calot.  Le  nom  du  premier 
jne  rappelle  le  tableau  agréable  de  la  naiffance  de 
Vénus  ; celui  du  fécond  tableau  grotefque  de  la 
tentation  de  St.  Antoine. 

43.  Les  Romains  confacrerent  fous  le  régné  de 
Numa  un  temple  à la  bonne  foi  : la  dédicace  de 
ce  temple  les  rendit  quelque  tems  fideles  à leurs 
traités. 

44.  Quiconque  affeâe  tant  d’humilité  & s’ac- 
coutume de  bonne  heure  à regarder  la  vie  comme 
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un  pèlerinage , ne  fera  jamais  qu’un  moine  & ne 
contribuera  jamais  au  bonheur  de  l’humanité. 

415.  La  réunion  des  deux  puiffances  fpirituelle 
& temporelle  dans  les  mains  d’un  Defpote  ferait, 
dit-on , dangereufe  ; je  le  crois.  En  général  tout 
Defpote  uniquement  jaloux  de  fatisfaire  fes  ca- 
prices , s’occupe  peu  du  bonheur  national  : la  fé- 
licité de  fes  fujets  lui  eft  indifférente,  llferoit  fou- 
vent  ufage  de  la  puifTance  fpirituelle  pour  légi- 
timer fes  fantaifies  & fes  cruautés  ; mais  il  n’en 
ferait  pas  de  même  fi  l’on  ne  confioit  çette  pui£ 
fance  qu’au  corps  de  la  magiftrature. 

4 6.  Pourquoi  Jupiter  étoit-il  le  dernier  des  en- 
fants de  Saturne  ? ç’elt  que  l’ordre  & la  généra- 
tion, fuccefTeurs  du  cahos  & de  la  ftérilité  , 
étoient  félon  les  philofophes  , le  dernier  pro- 
duit du  temps.  Pourquoi  Jupiter  en  qualité  de 
générateur  , étoit-il  le  Dieu  de  l’air  > C’eft , 
difoient  ces  philofophes  , que  les  végétaux , les 
Folîiles,les  minéraux,  les  animaux,  enfin  tout 
ce  qui  exifte , tranfpire , s’exhale,  fe  corrompt 
& remplit  l’air  de  principes  volatils.  Cës  prin- 
cipes échauffés  mis  en  aêtion  par  le  feu  folaire , 
il  faut  que  l’air  dépenfe  alors  en  nouvelles  géné- 
rations les  fels  & les  efprits  reçus  de  la  putré- 
faction. L’air,  principe  unique  de  la  génération 
& de  la  corruption , leur  paroiffoit  donc  un  im- 
saenfe  Océan  agité  par  des  principes  nombreux 
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& différents.  C’eft  dans  l’air  que  nageoient , fé- 
lon eux , les  femences  de  tous  les  êtres , qui  tou- 
jours prêts  à fe  reproduire , attendoient  pour  cet 
effet  le  moment  où  le  hazard  les  dépofat  dans 
une  matrice  convenable.  L’Atmofphere  à leurs 
yeux  étoit , pour  ainfi  dire  , toujours  vivant , tou- 
jours chargé  d’acide  pour  ronger*  & de  germes 
pour  engendrer.  C’étoit  le  vafte  récipient  de  tous 
les  principes  de  la  vie. 

Les  Titans  & Janus  , félon  les  anciens 
étoient  pareillement  l’emblème  du  cahos  ; Vénus 
ou  l’amour  celui  de  l’artra&ion  , ce  principe 
productif  de  l'ordre  & de  l’harmonie  de  l’uni- 
vers. 

43.  La  réunion  des  puiffances  temporelle  & 
fpirituelle  dans  les  mêmes  mains  eft  indifpenfa- 
ble.  On  n’a  rien  fait  contre  le  corps  facerdotal, 
lorfqu’on  l’a  fimplement  humilié.  Qui  ne  l’a- 
néantit point,  fufpend  & ne  détruit  pas  fon 
crédit.  Un  corps  eft  immortel  : une  circonftance 
favorable  , la  confiance  d’un  prince , un  mou- , 
vement  dans  l’état , fuffit  pour  lui  rendre  fon 
premier  pouvoir.  Il  reparoit  alors  armé  d’une 
puiffance  d’autant  plus  redoutable,  qu’inftruit 
des  caufès  de  fon  abaiffemeçt , il  eft  plus  atten- 
tif à les  détruire.  Le  clergé  d’Angleterre  eft  au- 
jourd’hui fans  puiffance , mais  il  n’eft  point 
anéanti.  Qui  peut  donc  répondre  , difoit  un 
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Lord , que  reprenant  fon  premier  crédit , ce 
corps  ne  reprenne  fa  première  férocité  & ne  ré- 
pande un  jour  autant  de  fang  qu’il  en  a déjà  fait 
couler.  Un  des  plus  grands  fervices  à rendre  à 
la  France , feroit  d’employer  une  partie  des  re- 
venus trop  confidérables  du  clergé  à l’extinétion 
de  la  dette  nationale.  Que  diroient  les  eccléfiafti- 
ques , fi  jufte  à leur  égard , on  leur  confervoit 
leur  vie  durant , tout  l’ufufruit  de  leurs  bénéfi- 
ces & qu’on  n’en  difpofat  qu’à  leur  mort?  Quel 
mal  de  faire  rentrer  tant  de  biens  dans  la  circula- 
tion? 
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SECTION  il 


Tous  les  hommes  communément  bienorgarùfès , 
ont  une  égale  aptitude  à Pefprit. 

" i~ir  j f, 

CHAPITRE  I. 

Toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  fens  ; en 
conféquence  on  a regardé  l’efprit  comme  un 
effet  de  la  plus  ou  moins  grande  fineffe  de 
V organisation. 

JLorsqu’Écl  airê  par  Locke,  l’on  fait 
que  c’eft  aux  organes  des  fens  qu’on  doit  fes 
idées  & par  conféquent  Ton  efprit , lorfqu’on 
remarque  des  différences  & dans  les  organes  & 
dans  1'efprit  de  divers  hommes , l’on  doit  com- 
munément en  conclure  que  l’inégalité  des  efprits 
eft  l’effet  de  l’inégale  fineffe  de  leurs  fens. 

Une  opinion  fi  vraifemblable  & fi  analogue 
aux  faits  ( a ) doit  être  d’autant  plus  générale- 


[a]  C’eft  par  le  moyen  des  analogies  qu’on  parvient 
quelquefois  aux  plus  grandes  découvertes  ; mais  dans 
quels  cas  doit-on  fa  contenter  de  la  preuve  des  ana* 


Digitized  by  Google 


HZ 


De  l’ Homme* 

ment  adoptée,  qu’elle  favorife  la  pare  fie  humaine 
& lui  épargne  la  peine  d’une  recherche  inutile. 

Cependant  fi  des  expériences  contraires  prou- 
voient  que  la  fupériorité  de  l'efprit  n’eft  point 
proportionnée  à la  plus  ou  moins  grande  per- 
fe&ion  des  cinq  fens  , c’eft  dans  une  autre  caufe 
qu’on  feroit  forcé  de  chercher  l’explication  de  ce 
phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujourd’hui  les  fa- 
vans  fur  cet  objet.  Les  uns  difent  l'efprit  ejl  V ef- 
fet d'une  certaine  efpece  de  tempérament  & d or - 
ganifation  intérieure  ; mais  aucun  n’a  par  une 
fuite  d’obfervations  encore  déterminé  l’efpece 
d’organe  , de  tempérament  ou  de  nourriture 
qui  produit  l’efprit  (a).  Cette  affertion  vague  & 


logies  ? Lorfqu’il  e/l  impoflible  d’en  acquérir  d’autres.' 
Cette  efpece  de  preuve  eft  fouvent  trompeufe.  A-t-on 
toujours  vu  les  animaux  fe  multiplier  par  l’accouplement 
des  mâles  avec  les  femelles?  On  en  conclut  que  cette 
maniéré  eft  la  feule  dont  les  êtres  puiflent  fe  régénérer. 
Il  faut  pour  nous  détromper , que  des  obfervateurs  exaéls 
& fcrupuleux  enferment  un  puceron  dans  un  bocal , qu’ils 
découpent  des  polypes,  & prouvent  par  des  expériences 
réitérées , qu’il  eft  encore  dans  la  nature  d’autres  maniéré* 
dont  les  animaux  peuvent  fe  reproduire. 

I 

[a]  Quelques  médecins  , entr’autres  M.  Laufel  de 
Magny  , a dit  que  les  tempéraments  les  plus  forts  & 

deftituée 
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deftituée  de  preuves  , fe  réduit  donc  à ceci. 
L’ejprit  efl  l'effet  dune  caufe  inconnue  ou  d'une 
qualité  occulte , à laquelle  je  donne  le  nom  de 
tempérament  ou  cPorganifation. 

Quintilien  , Locke  & moi  difons. 

L'inégalité  des  efprits  ejl  l'effet  dune  caufe 


les  plus  courageux  étoient  les  plus  fpirîtuels.  Cependant 
on  n’a  jamais  cité  Racine , Boileau  * Pafcal , Hobbes  f 
Tolland,  Fontenelle,  ôcc.  comme  des  hommes  forts  6c 
couragenx.  D’autres  ont  prétendu  que  les  bilieux  ôt  les 
fanguins  étoient  à la  fois  , & les  plus  ingénieux  & les 
moins  capables  d’une  attention  confiante:  mais  peut-on 
être  en  même-temps  incapable  d’attention  & doué  de 
grands  talents  ? Croit-on  que  fans  application  Locke  & 
Newton  fuffent  jamais  parvenus  à leurs  fublimes  décou- 
vertes ? 

Quelques-uns  ont  obfervé  que  le  méditatif  5c  le  fpiri- 
tuel  étoit  ordinairement  mélancolique.  Us  ne  fe  font  pas 
apperçus  qu’ils  prenoient  en  lui  l’effet  pour  la  caule , que 
le  fpirituel  n’étoit  point  tel  parce  qu’il  étoit  mélancolique , 
mais  mélancolique  parce  que  l’habitude  de  la  méditation  le 
rendoit  tel.  - 

Plufieurs  enfin  ont  fait  dépendre  l’efprit  de  la  mobilité 
des  nerfs  : mais  les  femmes  font  très-vivement  affeélées^ 
La  mobilité  de  leurs  nerfs  devroit  donc  leur  affurer  une 
grande  fupériorité  fur  les  hommes.  Ont-elles  en  consé- 
quence plus  d’efprit  ? Non  : quelle  idée  nette  d’ailleurs 
fe  former  de  cette  mobilité'  plus  ou  moins  grande  des 
nerfs  ? ... 

Tome  I.  H 
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connut  y & cette  caufe  ejl  la  différence  de  l édu- 
cation. 

Pour  juftifier  la  première  de  ces  opinions , il 
eût  fallu  montrer  par  des  obfervations  répétées 
que  la  fupériorité  de  l’efprit  n’appartenoit  réelle- 
ment qu’à  telle  efpece  d’organe  & de  tempéra- 
ment. Or  ces  expériences  font  à faire.  Il  paroît 
donc  que  fi  des  principes  que  j’ai  admis , l’on  * 
peut  clairement  déduire  la  caufe  de  l’inégalité  des 
efprits , c’eft  à cette  derniere  opinion  qu’il  faut 
donner  la  préférence. 

Une  caufe  connue  rend-elle  compte  d’un  fait  > 
pourquoi  le  rapporter  à une  caufe  inconnue  , à 
une  qualité  occulte  , dont  l’exifience  toujours  in- 
certaine , n’explique  rien  qu’on  ne  puifle  expli- 
quer fans  elle! 

Pour  montrer  que  tous  les  hommes  communé- 
ment bien  organifés  ont  une  égale  aptitude  à lef- 
prit  {a)  y il  faut  remonter  au  principe  qui  lé 
produit  : quel  eft-il> 


[a]  M.  Locke  avoit  fans  doute  entrevu  cette  vérité , 
lorfque  parlant  de  l’inégale  capacité  des  efprits,  il  croit 
appercevoir  entr’eux  moins  de  différence  qu’on  ne  l’ima 
gine.  » Je  crois,  dit-il, p.  2.  de  fon  éducation,  pouvoir 
s»  afTurer  que  de  cent  hommes  , il  y en  a plus  de  90  qui 
» font  ce  qu’ils  font,  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuifi- 
n blés  à la  fociété  par  l’in$ruûion  qu’ils  ont  reçue* 
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Dans  l’homme  tout  eft  fenfarion  phyfique. 
Peut-être  n’ai-je  pas  aftez  développé  cette  vérité 
dans  le  livre  de  l’Efprit.  Que  dois-je  donc  me 


» C’eft  de  l’éducation  que  dépend  la  grande  différence 
» apperçue  entr’eux.  Les  moindres  & les  plus  infenfibles 
» impreflions  reçues  dans  notre  enfance  ont  des  confé- 
» quences  très-importantes  & d’une  longue  durée.  Il  en 
» eft  de  ces  premières  impreflions  comme  d’une  riviere 
» dont  on  peut  fans  peine  détourner  les  eaux  en  divers 
>»  canaux  par  des  routes  tout-à-fàit  contraires , de  forte 
» que  par  la  direélion  infenfible  que  l’eau  reçoit  au  com- 
» mencement  de  fa  fource  , elle  prend  différents  cours 
» & arrive  enfin  dans  des  lieux  fort  éloignés  les  uns 
t>  des  autres:  c’eft,  je  penfe , avec  la  même  facilité  qu’on 
i)  peut  tourner  les  efprits  des  enfants  du  côté  qu’on 
» veut.  « Dans  ce  paffage  à la  vérité,  Locke  n’affirme 
point  expreffément  que  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés  aient  .une  égale  aptitude  à l’efprit,  mais  il 
y dit  ce  dont  ^1  avoit  été , pour  ainfi  dire , témoin , & 
ce  que  lui  avoit  appris  l’expérience  journalière.  Ce  phi— 
lofophe  n’avoit  point  réduit  toutes  les  facultés  de  l’efprit 
à la  capacité  de  fentir , principe  qui  fcul  peut  réfoudre 
cette  queftion. 

Quintilien  qui , fi  long-temps  chargé  de  1‘inftruÔion 
de  la  jeuneffe , avoit  encore  fur  cet  objet  plus  de  con- 
noiflances  pratiques  que  Locke , eft  aufli  plus  hardi  dans 
fes  affertions.  Il  dit  L.  i.  Inft.  Orat.  n C’eft  une  erreur 
'»»  de  croire  qu’il  y a peu  d’hommes  qui  naiffent  avec  la 
» faculté  de  bien  faifir  les  idées  qu’on  leur  préfente , & 
» d’imaginer  que  la  plupart  perdent  leur  tepips  & leurs 

H 2. 
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propofer  ? De  démontrer  rigoureufement  ce  que 
je  n’ai  peut-être  fait  qu’indiquer  & de  prouver 
que  toutes  les  opérations  de  l’efprit  fe  réduifenr  à 
fentir.  C’eft:  ce  principe  qui  feul  nous  explique 
comment  il  fe  peut  que  ce  foit  à nos  fens  que 
nous  devions  nos  idées , & que  ce  ne  foit  cepen- 
dant pas , comme  l’expérience  le  prouve  , à l’ex- 
trême perfection  de  ces  mêmes  fens  que  nous  de- 
vions la  plus  ou  moins  grande  étendue  de  no- 
tre efprit. 


» peines  à vaincre  la  parefle  innée  de  leur  efprit.  Le 
» grand  nombre  au  contraire  paroît  également  organile 
» pour  penfer  &.  retenir  avec  promptitude  & facilité. 
j»  C’eft  un  talent  aufli  naturel  à l’homme  que  le  vol  aux 
» oifeaux,  la  courfe  aux  chevaux  & la  férocité  aux  bêtes 
» farouches.  La  vie  de  l’ame  eft  dans  fon  aâivité  & fon 
» induftriejce  qui  lui  a fait  attribuer  pne  origine  célefte. 
n Les  efprits  lourds  & inhabiles  aux  fcien*es  ne  font  pas 
» plus  dans  l’ordre  de  la  nature,  que  les  monftres  6t 
» les  phénomènes  extraordinaires.  Ces  derniers  font 
i>  rares.  D’où  je  conclus  qu’il  fe  trouve  dans  les  en- 
» fants , de  grandes  reflources  qu’on  laifte  échapper  avec 
»»  1 âge.  Alors  il  eft  évident  que  ce  n’eft  point  à la  na- 
» ture , mais  à notre  négligence,  qu’on  doit  s’en  pren- 
» dre.  11 

L’opinion  de  Quintilien , celle  de  Locke  également 
fondée  fur  l’expérience  & l’obfervation  , & les  preuves 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  en  démontrer  la  vérité , doi- 
vent, je  penfe  , fufpendre  fur  cet  objet  le  jugement  trop 
précipité  du>leâeur. 
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Si  ce  principe  concilie  deux  faits  en  apparence 
fi  contradictoires  ; j’en  conclurai  que  la  fupé- 
riorité  de  l’efprit , n’eft  le  produit  ni  du  tempéra- 
ment , ni  de  la  plus  ou  moins  grande  fineffe 
des  fens , ni  d’une  qualité  occulte , mais  l’effet 
de  la  caufe  très-connue  de  l’éducation  ; & qu’enfin 
aux  affections  vagues  & tant  de  fois  répétées  à ce 
fujet , l’on  peut  fubftituer  des  idées  très-pré- 
çifes. 

Avant  d’entrer  dans  l’examen  détaillé  de  cette 
queftion , je  crois  , pour  y jetter  plus  de  clarté 
& n’avoir  rien  à démêler  avec  les  théologiens , 
devoir  d’abord  diftinguer  l’efprit , de  ce  qu’on 
appelle  l’ame. 


CHAPITRE  II. 


Différence  entre  Vefprit  & lame. 

Il  n’eft  point  de  mots  parfaitement  fÿnoni- 
mes.  Cette  vérité  ignorée  des  uns , oubliée  des 
autres  a fait  fouvent  confondre  l’efprit  & Pâme. 
Mais  quelle  différence  mettre  entr’eux , & qu’eft- 
ce  que  l’ame  ? La  regarde-t-on  d’après  les  an- 
ciens & les  premiers  peres  de  l’églife , comme 
une  matière  extrêmement  fine  & déliée , & comme 
le  feu  électrique  qui  nous  anime.  Rappellerai-je 

H 3 


Digitized  by  Google 


i 18  De  l*  Homme; 

ici  tout  ce  qu’en  ont  penfé  les  divers  peuples , & 
les  différentes  feétes  de  philofophes  ? Ils  ne  s’en 
formoient  que  des  idées  vagues , obfcures  & pe- 
tites. Les  feuls  qui  fur  ce  fujet  s’exprimoient  avec 
fublimité  , étoient  les  Parfis.  Prononçoient-ils 
une  oraifon  funebre  fur  la  tombe  de  quelque 
grand  homme  ! ils  s’écrioient  ; » ô terre  ! ô mere 
» commune  des  humains  ! reprends  du  corps  de 
» ce  héros  ce  qui  t’appartient  : que  les  parties 
y>  aqueufes  renfermées  dans  fes  veines , s’exha- 
y>  lent  dans  les  airs , qu’elles  retombent  en  pluie 
» fur  les  montagnes  , enflent  tes  rui  fléaux , ferti- 
y>  lifent  les  plaines  & fe  roulent  à l’abyme  des 
» mers  d’où  elles  font  forties  ! que  le  feu  concen- 
» tré  dans  ce  corps  fe  rejoigne  à l’aftre , fource 
» de  la  lumière  & du  feu  ! que  Pair  comprimé 
» dans  fes  membres  rompe  fa  prifon  ! que  les 
« vents  les  difperfent  dans  l’efpace!  & toi  enfin , 
y>  fouffle  de  vie,  fi  par  impoffible,  tu  es  un  être  ' 
j»  particulier , réunis-toi  à la  fubftance  inconnue 
» qui  t’a  produit  ! ou  fi  tu  n’es  qu’un  mélange 
» des  éléments  vifibles  , après  t’être  difperfé  dans 
» l’univers  , raffemble  de  nouveau  tes  parties 
r>  éparfes  , pour  former  encore  un  citoyen  aufli 
» vertueux  ! » 

Telles  étoient  les  images  nobles  & les  expref- 
(ions  fublimes  qu’employoit  l’enthoufiafme  des 
Parfis } pour  exprimer  les  idéçs  qu’ils  avoient  de 
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l’ame.  La  philofophie  moins  hardie  dans  Tes  con- 
jectures , n’ofe  décrire  fa  nature  , ni  réfoudre 
cette  queftion.  Le  philofophe  marche , mais  ap-? 
puyé  fur  le  bâton  de  l’expérience  ; il  avance , 
mais  toujours  d’obfervations  en  obfervations  ; il 
s'arrête  ou  l’obfervation  lui  manque.  Ce  qu’il 
fait , c’eft  que  l’homme  fent  , c’eft  qu’il  eft 
en  lui  un  principe  de  vie  , & que  fans  lei 
ailes  de  la  théologie , on  ne  s’élève  point  juf- 
qu’à  la  çonnoiflance  & à la  nature  de  ce  prin- 
cipe. * X 

Tout  ce  qui  dépend  de  l’obfervation  eft  du  ref- 
fort  de  la  métaphyftque  philofophique  ; au  delà 
tout  appartient  à la  théologie  ( a ) ou  à la  méta- 
physique fcholaftique. 


(a)  Qnelques-uns  doutent  que  la  Science  de  Dieu  , 
ou  la  théologie  Soit  une  Science.  Toute  Science,  difent— 
ils  , Suppoie  une  Suite  d’obServations.  Or  quelles  ob- 
servations faire  Sur  un  être  invifible  & incompréhen- 
sible ? La  théologie  n’eft  donc  point  une  Science.  En 
effet  que  défigne  le  mot  Dieu  ? La  caufe  encore  incon- 
nue de  .l’ordre  & du  mouvement.  Or  que  dit?  d’une 
cauSe  inconnue  ? Attache-t-on  d’autres  idées  à ce  mot 
Dieu  ? On  tombe  , comme  le  prouve  M.  Robinet  , 
dans  mille  contradiélions.  Un  théologien  obferve-t-il 
les  courbes  décrites  par  les  affres  ? En  conclut-il  qu’il 
eft  une  force  qui  les  meut?  Calï  enarrant  gloriam  Dei  ? 
Ce  théologien  n’eft  plus  alors  qu’un  phyficien  ou  un  aftro- 
nome, 
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Mais  pourquoi  la  raifon  humaine  éclairée  par 
l’obfervation  , n’a-t-elle  pas  jufqu’à  préfent  pu 
donner  une  définition  claire  , ou  pour  parler 
plus  exa&ement , une  defcription  nette  & détail- 
lée du  principe  de  la  vie  ? C’ell  que  le  principe 
échappe  encore  à l’obfervation  la  plus  délicate  : 
elle  a plus  de  prife  fur  ce  qu’on  appelle  l’efprit. 
On  peut  d’ailleurs  examiner  le  principe  & penfer 
fur  ce  fujet  fans  avoir  à redouter  l’ignorance  & le 
fanatifme  des  bigots.  Je  confidérerai  donc  quel- 
ques-unes d^  différences  remarquables  entre  l’ef- 
prit & l’aine, 

PREMIERE  DIFFÉRENCE, 

L’ame  exifte  en  entier  dans  l’enfant  comme 
dans  l’adolefcent.  L’enfant  eft  comme  l’homme 
fenfible  au  plaifir  & à la  douleur  phyfique  : mais 
il  n’a  , ni  autant  d’idées , ni  par  conféquent  au- 


n Nul  doute,  <Hfent  les  lettres  Chinois,  qu’il  n’y  ait 
» dans  la  nature,  un  principe  puijfant  6*  ignoré  de  ce  qui  i 
» efl  : mais  lorsqu’on  divinife  ce  principe  inconnu  : la 
v création  d’un  Dieu  n’ejl  plus  alors  que  la  déification  de 
j>  r ignorance  humaine . “ Je  ne  fuis  pas  de  l’avis  des  let- 
trés Chinois  , quoique  forcé  de  convenir  avec  eux , que 
la  théologie , c’eft-à-dire , la  lcience  de  Dieu  ou  de  l’in" 
çompréhenfible  n’eft  point  une  fcience  particulière.  Qu’çft-. 

, ce  donc  que  Jq  théologie  ? Je  l’ignare. 
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tant  d’efprir  que  l’adulte.  Or  fi  l’enfant  apurant 
d’ame  , fans  avoir  autant  d’efprit , l’ame  n’eft 
donc  pas  l’efprit  (a).  En  effet  fi  l’ame  & l’efprit 
étoient  un  & la  même  chofe  , pour  expliquer  la 
fupériorité  de  l’adulte  fur  celle  de  l’enfant , il  fàu- 
droit  admettre  plus  d’ame  dans  l’adule , & con- 
venir que  fon  ame  a pris  une  croiffance  propor- 
tionnée à celle  de  fon  corps  : fuppofition  abfolu- 
ment  gratuite  & inutile , lorfqu’on  diftingue  l’ef- 
prit de  l’ame  ou  du  principe  de  vie. 

Seconde  différence. 

L’ame  ne  nous  abandonne  qua  la  mort.  Tant 
que  je  vis , j’ai  une  ame.  En  eft-il  ainfi  de  l’efi- 
prit  ? Non  : je  le  perds  quelquefois  de  mon  vi- 
vant ; parce  que  de  mon  vivant  je  puis  perdre  la 
mémoire , & que  l’efprit  eft  prefqu’en  entier  l’ef- 
fet de  cette  faculté.  Si  les  Grecs  donnoient  le 
jiom  de  Mnémofyne  à la  mere  des  Mufes  , c’eft 
qu’obfej-vateurs  attentifs  de  l’homme,  ils  s’é- 


(a)  On  refufe  à l’enfant  le  pouvoir  de  pécher  avant 
fept  ans.  Pourquoi  ? C’eft  qu’avant  cet  âge  il  eft  cenfé 
n’avoir  encore  aucune  idée  nette  du  bien  & du  mal. 
Cet  âge  paffé  , s’il  eft  réputé  pécheur,  c’eft  qu’alors  il 
eft  cenfé  avoir  acquis  affez  d’idées  entre  le  jufte  & l’in- 
jufte.  L’efprit  eft  donc  regardé  par  l’églife  même  comme 
une  acquifition,  & par  conféquent  comme  très- différent 
de  l’ame, 
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toient  aperçus  que  Ton  jugement,  Ton  efprit  &c. 
étoient  en  grande  partie  le  produit  de  fa  mé- 
moire (a). 

Q’un  homme  foit  privé  de  cet  organe , de 
quoi  peut-il  juger?  Eft-ce  des  fenfations  palfées? 
Non  : il  le*  a oubliées.  Eft-ce  des  fenfations 
préfentes  ? Mais  pour  juger  entre  deux  fenfations 
aiftielles , il  faut  encore  que  l’organe  de  la  mé- 
moire les  prolonge  du  moins  allez  long-temps 
pour  lui  donner  le  loifir  de'les  comparer  enrf elles , 
c’eft-à-dire  , d’obferver  alternativement  la  diffe- 
rente imprejjion  qu’il  éprouve  à la  préfence  de 
deux  objets.  Or  fans  le  fecours  d’une  mémoire 
confervatrice  des  impreflions  reçues , comment 


(a)  L’efprit  ou  l'intelligence  eft  aufli  dans  les  animaux 
l'effet  de  leur  mémoire.  Si  le  chien  vient  à mon  appel , 
c’eft  qu’il  fe  reffouvient  de  Ton  nom.  S’il  m’obéit , locique 
je  prononce  ces  mots  : Tout  beau  , prends  garde  à toi  , 
ne  touche  pas  là,  c’eft  qu’il  fe  fouvient  que  je  fuis  fort 
• & que  je  l’ai  battu. 

A la  foire , qui  fait  exécuter  aux  animaux  tant  de  tours 
de  foupleffe?La  crainte  du  fouet  dont  le  gefte,  le  regard, 
la  parole  du  maître  lui  rappelle  le  fouvenir.  Si  mon  chien 
me  fixe,  c’eft  qu’il  veut  lire  dans  mes  yeux  ma  colere  ou 
mon  mécontentement , & favoir  en  conféquence , s’il  doit 
m’approcher  ou  me  fuir.  Mon  chien  doit  donc  fon  intelli- 
gence à fa  mémoire. 
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appercevoir  des  différences  , même  entre  des 
impreflions  préfentes  & qui  chaque  inffant  fe- 
roient  & fenties  & de  nouveau  oubliées.  Il  n’eft 
donc  point  de  jugement , d’idées , ni  d’efprit  fans 
mémoire.  L’imbécile  qu’on  aflîed  fur  le  pas  de  la 
porte , n’eft  qu’un  homme  qui  a peu  ou  point  de 
mémoire.  S’il  ne  répond  pas  aux  queftions  qu’on 
lui  fait , c’eft  ou  parce  que  les  diverfes  expref- 
fîons  de  la  langue  ne  lui  rappellent  plus  d’idées 
diftinâes , ou  parce  qu’en  écoutant  les  derniers 
mots  d’une  phrafe , il  oublie  ceux  qui  la  précé- 
dent. Confulte-t-on  l’expérience  ? On  reconnoît 
que  c’eft  à la  mémoire , ( dont  l’exiftence  fup- 
pofe  la  faculté  de  fentir  ) que  l’homme  doit  & fes 
idées  & fon  efprit.  Point  de  fenfations  fans  ame; 
mais  fans  mémoire,  point  d’expérience,  point 
de  comparaifon  d’objets,  point  d’idées;  &l’hom_ 
me  feroit  dans  fa  Vieilleffe  ce  qu’il  étoit  dans  fon 
enfance  (a). 

Où  eft  réputé  imbécille  lorfqu’on  eft  igno- 
rant; mais  on  l’eft  réellement , lorfque  l’organe 
de  la  mémoire  ne  fait  plus  les  fondions  ( b).  Or 


(a)  Si  les  théologiens  conviennent  que  l’enfant  & l’im- 
bécille  ne  pèchent  point , & que  l’un  & l’autre  ont  une 
ame,  il  faut  que  dans  l’homme  le  péché  n’appartienne 
point  eflentiellement  à fon  ame. 

(b)  Le  fameux  M.  Ernaud , inllituteur  des  muets  & des 
lourds , dit  dans  un  mémoire  préfenté  à .l'academie  des 
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fans  perdre  Pâme , on  peut  perdre  la  mémoire. 
Il  ne  faut  pour  cet  effet  qu’une  chute,  une  apo- 
plexie, un  accident  de  cette  efpece.  L’efprit  dif- 
féré donc  eflentiellement  de  l’ame,  en  ce  qu’on 
peut  perdre  l’un  de  foA  vivant , & qu’on  ne  perd 
l’autre  qu’avec  la  vie. 

TROISIEME  DIFFERENCE. 

•• 

J’ai  dit  que  Pefprit  de  l’homme  fe  compofoit 
de  l’aflemblage  de  fes  idées.  Il  n’eft  point  d’efprit 
fans  idées. 

En  eft-il  ainfi  de  l’ame  ? Non  : ni  la  penfée  , 
ni  l’efprit  ne  font  néceffaires  à fon  exiftence. 
Tant  que  l’homme  eft  fenfible,  il  a une  ame. 
C’eft  donc  la  faculté  de  fentir  qui  en  forme  l’ef- 
fence.  Qu’on  dépouille  l’ame  de  ce  qui  n’eft  pas 
proprement  elle  , c’eft-à-dire  , de  l’organe  phy- 
fique  du  fouvenir , quelle  faculté  lui  refte-t-il  ? 
celle  de  fentir.  Elle  ne  conferve  pas  même  alors 
la  connoiflance  de  fon  exiftence , parce  que  cette 
connoiflance  fuppofe  enchaînement  d’idées  & par 


fciences  de  Paris , que  fi  l€s  fourds  & muets  n’ont  que  de 
courts  intervalles  de  jugement , s’ils  réfléchirent  peu , fi 
leur  efprit  eft  foible  & leur  raifon  momentanée , c’eft  que 
la  mémoire  eft  prefque  toujours  afloupie  en  eux,  & qu’en 
conféquence  leurs  idées  & leurs  avions  font  & doivent 
être  fans  fuite,. 
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conféquent  mémoire.  Tel  eft  l’état  de  l’ame, 
lorfqu’ellé  n’a  fait  encore  aucun  ufage  de  l’organe 
phyfique  du  fouvenir.  « 

L’on  perd  la  mémoire  par  un  coup  , une  chû- 
te  , une  maladie.  L’ame  eft-elle  privée  de  cet 
organe  ? Elle  doit  fauf  un  miracle  ou  une  volonté 
exprefle  de  Dieu  , fe  trouver  alors  dans  le  même 
état  d’imbécillité  où  elle  étoit  dans  le  germe  de 
l’homme.  La  penfée  n’eft  donc  pas  abfolument 
néceflàire  à l’exiftence  de  l’ame.  L’ame  n’eft 
donc  en  nous  que  la  faculté  de  fentir , & c’eft  la 
raifon  pour  laquelle , comme  le  prouvent  Locke  & 
l’expérience , toutes  nos  idées  nous  viennent  par 
nos  fens. 

C’eft  à ma  mémoire  que  je  dois  mes  idée* 
comparées  & mes  jugements , & a mon  ame  que 
je  dois  mes  fenfations  : ce  font  donc  proprement 
(<z)  mes  fenfations  & non  mes  penfées , comme 
le  prétend  Defcartes , qui  me  prouve  1 exiftence 


(a)  M.  Marion , régent  de  philofophie  au  college  de 
Navarre  &.  plufieurs  profcffeurs  à fon  exemple  , ont  fou- 
tenu  tjue  toutes  les  opérations  de  1 efprit  s expliquoienc 
par  le  feul  mouvement  des  efprits  animaux  & les  traces 
imprimées  dans  la  mémoire.  D ou  il  fuit  que  les  efprits 
animaux  mis  en  mouvement  par  les  objets  extérieurs 
pourroient  produire  en  nous  des  idées  indépendamment 
de  ce  qu’on  appelle  l’ame.  -L’ efprit  t félon  ces  profsffeurs  , 
cA  donc  très-didinâ  de  l’ame. 
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de  mon  ame.  Mais  qu’eft-ce  en  nous  que  la  fa- 
culté de  léntir  > Efl-elle  immortelle  & immaté- 
rielle ? La  raifon  humaine  l’ignore  & la  révélation 
nous  l’apprend.  Peut-être  m’objeélera-t-on  que 
fi  l’ame  n’efi:  autre  chofe  que  la  faculté  de  fentir. 

Ion  aélion , comme  celle  du  corps  frappant  un 
autre  corps , eft  toujours  nécellitée , & que  Pâme 
en  ce  fens’,  doit  être  regardée  comme  pure_ 
ment  paffive.  Auffi  Mallebranche  l’a-t-il  crue 
telle  ( a ) , & fon  fyftême  a été  publiquement  * 
enfeigné.  Si  les  théologiens  d’aujourd’hui  le  con- 
damnent , ils  tomberont  avec  eux-mêmes  dans 
une  contradi&ion  dont  ils  s’embarralfent  peu. 

Au  relie  , tant  que  les  hommes  naîtront  fans 
idées  du  vice  , de  la  vertu , &c.  quelque  fyllême 
qu’adoptent  les  théologiens , ils  ne  me  prouve- 
ront jamais  que  la  penfée  foit  l’eflence  de  Pâme, 

& que  Pâme  ou  la  faculté  de  fentir  ne  puifle 
exifter  en  nous , fans  que  cette  faculté  foit  mife 
en  aâion  , c ell-à-dire  , fans  que  nous  ayions 
d’idées  ou  de  fenfations. 


(a)  Selon  Mallebranche , c’eft  Dieu  qui  fe  manifefte  à 
notre  entendement  ; c’eft  à lui  que  nous  devons  toutes 
nos  idées.  Mallebranche  ne  croyoit  donc  pas  que  l’ame 
pût  les  produire  par  elle-même  : il  la  croyoit  donc  uni- 
quement paffive.  L’^glife  catholique  n’a  pas  condamné 
cette  dottrme. 
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L’orgiie  exifte  , lors  même  qu’elle  ne  rend  pas 
de  Tons.  L’homme  eft  dans  l’état  de  l’orgue  , 
lorfqu’il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mere , lorfqu’ac- 
cablé  de  fatigues  & troublé  par  aucun  rêve  , il 
eft  enfeveli  dans  un  fommeil  profond.  D’ailleurs 
fi  toutes  nos  idées  peuvent  être  rangées  fous  • 
quelques-unes  des  clalfes  de  nos  connoiflances  , 

& fi  l’on  peut  vivre  fans  idées  de  mathémati- 
ques , de  phyfique , de  morale  , d’horlogerie  , 
&c.  il  n’elt  donc  pas  métaphyfiquement  im- 
poflible  d’avoir  une  ame  fans  avoir  d’idées. 

Les  fauvages  en  ont  peu  , & n’en  ont  pas 
moins  une  ame.  Il  en  eft  qui  n ont  ni  idees  de 
juftke , ni  même  de  mots  pour  exprimer  cette 
idée.  On  raconte  qu’un  fourd  & muet  ayant  toux- 
à - coup  recouvré  l’ouïe  & la  parole  , avoua 
qu’avant  fa  guérifon , il  n’avoit  d’idées , ni  de 
Dieu  , ni  de  la  mort. 

Le  roi  de  Prufl'e  , le  prince  Henri , Hume  , 
Voltaire  , &c.  n’ont  pas  plus  d’ame  que  Bertier  , 
Lignac  , Séguy , Gauchat  ^ &c.  Les  premiers 
cependant  font  en  efprit  aufli  fupérieurs  aux  fé- 
conds , que  ces  derniers  le  font  aux  linges  & au- 
tres animaux  qu’on  montre  à la  foire. 

Pompignan  , Chaumeix , Caveirac  ( a ) , &c. 


( a ) Le  nom  de  tous  ces  polilTons  n’eft  connu  en 
Allemagne  & dans  toute  l’Europe  que  par  les  petits 
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ont  fans  doute  peu  d’efprit  ; & cependant  l’on 
dira  toujours  d’eux , cela  parle  , cela  écrit , & 
cela  même  a une  ame.  Or  li  pour  avoir  peu  d’efi* 
prit , on  ri’en  a pas  moins  d’ame , les  idées  n’en 
font  donc  pas  partie  : elles  ne  font  donc  pas  ef- 
# fentielles  à fon  être.  L’ame  peut  donc  exifter 
indépendamment  de  toutes  idées  & de  tout 
efprit. 

Raffemblons  à la  fin  de  ce  chapitre  les  diffé- 
rences les  plus  remarquables  entre  l’ame  & l’el- 
prit. 

La  première , c’eft  qu’on  naît  'avec  toute  fon 
» ame  & non  avec  tout  fon  efprit. 

La  fécondé,  c’eft  qu’on  peut  perdre  l’efprit 
de  fon  vivant , & qu’on  ne  perd  l’ame  qu’avec  la 
vie. 

La  troifieme , c’eft  que  la  penfée  n’eft  pas  né- 
ceffaire  à l’exiftence  de  l’ame. 

Telle  étoit  fans  doute  l’opinion  des  théolo- 
giens , lorfqu’ils  foutenoient , d’après  Ariftote  , 
que  c’étoit  aux  fens  que  l’ame  devoir  fes  idées. 
Qu’on  n’imagine  point  en  conféquence  pouvoir 
regarder  l’efprit  comme  entièrement  indépendant 
de  l’ame.  Sans  la  faculté  de  fentir , la  mémoire 
productrice  de  notre  efprit , feroit  fans  fonctions  : 


écrits  de  M.  de  Voltaire.  .Sans  lui  leur  exiftence  feroit 
ignorée. 

* elle 
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elle  feroit  nulle  (a).  L’exiftence  de  nos  idées  & 
de  notre  efprit  fuppofe  celle  de  la  facultéde  fentir. 
Cette  faculté  eft  l’ame  elle-même.  D’où  je  con- 
clus que  fi  l’ame  n’eft  pas  l’efprit , l’efprit  eft 
l’effet  de  l’ame  ou  de  la  faculté  de  fentir.  (a) 


(a)  Le  livre  de  l 'Efprit  dit  que  la  mémoire  n’eft  en 
nous  qu’une  fenfation  continuée  mais  affoiblie.  Dans  le 
vrai  la  mémoire  n’eft  qu’un  effet  de  la  faculté  de  fentir. 

(b)  On  me  demandera  peut-être  qu’eft-ce  que  la  fa- 
culté de  fentir , & qui  produit  en  nous  ce  phénomène  ? 
Voici  ce  qu’à  l’occafion  de  l’ame  des  animaux  penfe  un 
fameux  chymifte  lAnglois. 

Onreconnoît,  dit-il,  dans  les  corps,  deux  fortes  de 
propriétés,  les  unes  dont  l’exiftence  eft  permanente  8c 
inaltérable:  telles  font  l’impénétrabilité,  la  pe(ànteur,la 
mobilité,  6*c.  Ces  qualités  appartiennent  à la  phyfique 
générale. 

Il  eft  dans  ces  mêmes  corps  d’autres  propriétés  dont 
l’ex'ftence  fugitive  & paffagere  eft  tour-à-tour  produite 
& détruite  par  certaines  combinaifons , analyfes  ou  mou- 
vements dans  les  parties  internes.  Ces  fortes  de  proprié- 
tés forment  les  différentes  branches  de  l’hiftoire  natu- 
relle , de  la  chymie , &c.  elles  appartiennent  à la  phy- 
fique particulière. 

Le  fer , par  exemple  , eft  un  compofé  de  phlogiftiqua 
& d’une  terre  particulière.  Dans  cet  état  de  compofition , 
il  eft  fournis  au  pouvoir  attraélif  de  l’aimant.  Décom- 
pofe-t-on  le  fer  ? Cette  propriété  eft  anéantie.  L’aimant 
n’a  nulle  aélion  fur  une  terre  ferrugitjeufe  dépouillée  de 
fon  phlogiftiqugj. 

Tome  I,  I 
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CHAPITRE  III. 

Des  objets  fur  lefquels  Vefprit  agit. 

U’eft-ce  que  la  nature?  L’aflemblage  de 
tous  les  êtres.  Quel  peut-être  dans  l’univers 
l’emploi  de  l’efprit  ? Celui  d’obfervateur  des 
rapports  que  les  objets  ont  entr’eux  & avec  nous. 


Lorfqu’on  combine  ce  métal  avec  une  autre  fubftance 
telle  que  l’acide  vitriolique , cette  union  détruit  pareille- 
ment dans  le  fer  la  propriété  d’être  attiré  par  l’aimant. 

L’alkali  fixe  & l’acide  nitreux  ont  chacun  en  particulier 
une  infinité  de  qualités  diverfes  : mais  il  ne  refte  aucun 
vefiige  de  ces  qualités , lorfqu’unis  enfemble , l’un  & l’au- 
tre forment  le  falpêtre. 

Dans  la  chaleur  ordinaire  de  l’atmofphere , l’acide  ni- 
treux fe  dégage  de  tout  autre  corps  pour  fe  combiner  avec 
l’alkali  fixe. 

Que  l’on  expofe  cette  combinaifon  au  degré  de"  chaleur 
propre  à faire  entrer  le  nitre  en  une  fufion  rouge  , & 
qu’on  y ajoute  une  matière  inflammable  quelconque  t 
l’acide  nitreux  abandonne  l’alkali  fixe  pour  s’unir  au  prin- 
cipe inflammable,  & dans  l’aéle  de  cette  union,  naît  cette 
force  élartique  dont  les  effets  font  fi  furprenants  dans  la 
poudre  à canon. 

On  détruit  toutes  les  propriétés  de  l’alkali  fixe , IorC> 
qu’on  le  cojnbine  avec  du  fable  & que  l’on  en  for- 
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Les  rapports  des  objets  avec  moi  font  en  petit 
nombre.  On  me  préfent?  une  rofe  : fa  couleur  , 
fa  forme  & fon  odeur  me  plaifent  ou  me  déplai* 
fent.  Tels  font  fes  rapports  avec  moi.  Tout  rap^ 
port  de  cette  efpece  fe  réduit  à la  maniéré  agréa- 
ble ou  défagréable  dont  un  objet  m’affeéte.  X’efi 
l’obfervation  finie  de  tels  rapports  qui  conftitue 
& le  goût  & fes  réglés. 

Quant  aux  rapports  des  objets  entr’eux , ils 
font  aulfi  multipliés  qu’il  eft  , par  exemple , 

» •-  ■ ' 

• . x * ; / 

tne  du  verre,  dont  la  tranfparence  & l’indiflolubi- 
lité,  la  puiffance  éleéfrique,  &c.  font,  fl  je  l'ofe 
dire,  autant  de  nouvelles  créations,  qui,  produites 
par  ce  mélange , font  détruites  par  la  décompofition  du 
verre. 

Or  dans  le  régné  animal' pourquoi  l’organifation  n* 
produiroit-elle  pas  pareillement  cette  finguliere  qualité 
qu’on  appelle  faculté  de  fentir  ? Tous  les  phénomènes 
de  médecine  & d’hiftoire  naturelle  prouvent  évidémmenc 
que  ce  pouvoir  n’eft  dans  les  animaux  que  le  réfultat  de 
la  ftruéture  de  leur  corps , que  ce  pouvoir  commence 
avec  la  formation  de  leurs  organes,  fe  conferve  tant 
qu  ils  fubfiftent , & fe  perd  enfin  par  la  dilTolution  de 
ces  mêmes  organes. 

Si  les  métaphyficîens  me  demandent  ce  qu’alors  de- 
vient dans  1 animal  la  faculté  de  fentir , ce  que  devient  * 
leur  répondrai-je  dans  le  fer  dccompofé  la  qualité  d’êtrç 
attiré  par  l’aimant. 

.Voyez  Trcatift  on  the  prirteipics  of  Chimijlry. 

I 2 
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d’objets  divers  auxquels  je  puis  comparer  la  for- 
me , la  couleur , ou  l’odeur  de  ma  rofe.  Les 
rapports  de  cette  efpece  font  immenfes  : & leur 
obfervation  appartient  plus  directement  aux 
fciences. 


CHAPITRE  IV. 


Comment  l’efprit  agit. 

*3r* Outes  les  opérations  de  l’efprit  fe  réduifent 
à l’obfervation  des  relfemblances  & des  différen- 
ces des  convenances  & des  difconvenances  que 
les  divers  objets  ont  entr’eux  & avec  nous.  La 
jufteffe  de  l’efprit  dépend  de  l’attention  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  on  fait  ces  obferva- 
tions. 

Veux-je  connoître  les  rapports  de  certains 
objets  entr’eux  > que  fais-je  > Je  place  fous  mes 
yeux  , ou  rends  préfens  à ma  mémoire  plufieurs 
ou  au  moins  deux  de  ces  objets  : enfuite  je  les 
compare.  Mais  qu’eft-ce  que  comparer  ? CeJI 
obferver  alternativement  & avec  attention  l'im- 
prejjion  differente  que  font  fur  moi  ces  deux  ob- 
jets préfens  ou  abfens  (a).  Cette  obfervation 


(a)  Si  la  ménfoire  confervatrice  des  impreflions 
reçues  me  fait  éprouver  dans  i’abi'ence  des  objets,  à 


Digitized  by  Google 


son  Éducation.  Chap.  IV.  135 
faite,  je  juge;  c’eft-à-dire  ; je  rapporte  exaâe- 
ment  t imprejfion  que  j’ai  reçue.  Ai-je,  par  exem- 
ple , grand  intérêt  de  diftinguer  entre  deux  nuan- 
ces prefqu’imperceptibles  de  la  même  couleur, 
laquelle  eft  la  plus  foncée  ; j’examine  long-temps 
& fuccetfivement  les  morceaux  de  draps  teints 
de  ces  deux  nuances  ; je  les  compare  ; c'ejl-à - 
dire , je  les  regarde  alternativement.  Je  me  rends 
très-attentif  à l’impreflion  différente  que  font 
fur  mon  œil  les  rayons  réfléchis  des  deux  échan- 
tillons , & je  juge  enfin  que  l’un  eft  plus  foncé 
que  l’autre  ; c’eft-à-dire  , je  rapporte  exacte- 
ment l’impreffion  que  j’ai  reçue.  Tout  autre  ju- 
gement feroit  faux.  Tout  jugement  n’eft  donc 
que  le  récit  de  deux  fenfations  , ou  actuelle - 
ment  éprouvées  , ou  confervées  dans  ma  mé- 
moire. ( a ) 

Lorfque  j’obferve  les  rapports  des  objets  avec 
moi , je  me  rends  pareillement  attentif  à l’im- 
preflion  que  j’en  reçois.  Cette  impreflion  eft 


peu  près  les  mêmes  fenfations  qu’ont  excité  en  moi 
leur  préfence , il  eft  indifférent  relativement  à la  que- 
ftion  que  je  traite  , que  les  objets  fur  lefquels  je  porte 
un  jugement,  foient  préfents  à mes  yeux  ou  à ma  mé- 
moire. 

(a)  Sans  mémoire , comme  je  l’ai  prouvé  dans  le  cha» 
pitre  précédent , point  de  jugement. 

1 3 
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agréable  ou  défagréable.  Or  dans  l’un  ou  l’autre 
cas  , qu’eft-ce  que  juger ? Ce  fi  dire  ce  que  je  fens. 
Suis-je  frappé  à la  tête  ? la  douleur  eft-elle  vive  ? 
le  (impie  récit  de  la  fenfation  que  j’éprouve , 
forme  mon  jugement. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  que  je  viens  de 
dire  , c’eft  qu’à  l’égard  des  jugements  portés  fur 
les  rapports  que  les  objets  ont  entr’eux  ou  avec 
nous , il  eft  une  différence  qui  peu  importante 
en  apparence,  mérite  cependant  d’être  remar- 
quée. 

Lorfqu’il  s’agit  de  juger  du  rapport  des  objets 
entr’eux , il  faut:  pour  cet  effet  en  avoir  au  moins 
deux  fous  les  yeux.  Mais  fi  je  juge  du  rapport 
d’un  objet  avec  moi,  il  eft  évident,  puifque  tout 
objet  peut  exciter  une  fenfation,  qu’un  feul  fuffit 
pour  produire  un  jugement. 

Je  conclus  de  cette  obfervation  que  toute  aff 
fertion  fur  le  rapport  des  objets  entr’eux , fuppofo 
comparaifon  de  ces  objets  ; toute  comparaifon  , 
une  peine , toute  peine , un  intérêt  puiffant  pour 
fe  la  donner.  Et  qu’au  contraire , lorfqu’il  s’agit 
du  rapport  d’un  objet  avec  moi  ; . c’eft-à-dire  , 
d’une  fenfation  , cette  fenfation  fi  elle  eft  vive  » 
devient  elle-même  l’intérêt  puiffant  qui  me  force 
à l’attention. 

Toute  fenfation  de  cette  efpece  emporte  donc 
toujours  avec  elle  un  jugement.  Je  nç  m’arrêterai 
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pas  davantage  à cette  obfervation , & répéterai , 
d’après  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus , que  dans  tous  les 
cas  juger  eft  fentir.  , 

Cela  pofé , toutes  les  opérations  de  l’efprit  fe 
réduifent  à de  pures  fenfations.  Pourquoi  donc 
admettre  en  nous  une  faculté  de  juger  diftinêle 
de  la  faculté  de  fentir  ? Mais  cette  opinion  eft:  gé- 
nérale ; j’en  conviens  : elle  doit  même  l’être.  L’on 
s’eft  dit,  je  fens  & je  compare.  Il  eft  donc  en  moi 
une  faculté  de  juger  & de  comparer  diftin&e  de 
la  faculté  de  fentir.  Ce  raifonnement  fuftit  pour 
en  impofer  à la  plupart  des  hommes.  Cependant 
pour  en  appercevoir  la  faufteté , il  ne  faut  qu’at- 
tacher une  idée  nette  au  mot  comparer.  Ce  mqt 
éclairci , on  reconnoît  qu’il  ne  défigne  aucune 
opération  réelle  de  l’efprit,  que  l’opération  de 
comparer , comme  je  l’ai  déjà  dit , n’eft  autre  chofe 
que  fe  rendre  attentif  aux  imprefions  differentes 
qu  excitent  en  nous  des  objets , ou  acluellement 
fous  nos  yeux  , ou  préfents  à notre  mémoire.  Et 
qu’en  conféquence  tout  jugement  ne  peut  être  que 
le  prononcé  des  fenfations  éprouvées. 

Mais  fi  les  jugemens  portés  d’après  la  compas 
raifon  des  objets  phyfiques,  ne  font  que  de  pures 
fenfations , en  eft-il  ainfi  de  toute  autre  efpece  de 
jugement  ? 


U 
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CHAPITRE  V. 

Des  jugements  qui  rcfultent  de  la  comparaifon 
des  idées  abfraites , colleclives , &c. 

Xj  ES  mots  foiblejfes , force,  petitejfe , grandeur , 
crime  , &c.  ne  font  repréfentatifs  d’aucune  fubf- 
tance  ; c’eft-à-dire  d’aucun  corps.  Comment  donc 
réduire  à de  pures  fenfations  les  jugements  réful- 
tanrs  de  la  comparaifon  de  pareils  mots  ou  idées  ? 
Ma  réponfe , c’eft  que  ces  mots  ne  nous  préfen- 
tant  aucune  idée,  il  eft  impoffible,  tant  qu’on  ne 
les  applique  point  à quelqu’objet  fenfible  & par- 
ticulier , qu’on  porte  fur  eux  aucun  jugement.  Les 
applique-t-on  à deffein  ou  fans  s’en  appercevoir 
à quelqu’objet  déterminé  ? L’application  faite  , 
alors  le  mot  de  grandeur  exprimera  un  rapport; 
c’eft-à-dire,  une  certaine  différence  ou  reffem- 
blance  obfervée  entre  des  objets  pré  fente  à nos 
yeux  ou  à notre  mémoire.  Or,  le  jugément  porté 
fur  des  idées  devenues  phyfiques  par  cette  appli- 
cation, ne  fera,  comme  je  le  répété,  que  le  pro- 
noncé des  fenfations  éprouvées. 

On  me  demandera  peut-être  par  quels  motifs 
les  hommes  ont  inventé  & introduit  dans  le  lan- 
gage , de  ces  expreffions , fi  je  l’ofe  dire , algé- 
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braïques , qui  jufqu’à  leur  application  à des  ob- 
jets femblables  n’ont  aucune  lignification  réelle , 
& ne  font  repréfentatives  d’aucune  idée  détermi- 
née. Je  répondrai  que  les  hommes  ont  par  ce 
moyen  cru  pouvoir  fe  communiquer  plus  facile- 
ment, plus  promptement  & même  plus  claire- 
ment leurs  idées.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils 
ont  dans  toutes  les  langues , créé  tant  de  mots 
adjeétifs  & fubftantifs  à la  fois  Ix  vagues  (a  ) & 11 
utiles.  Prenons , pour  exemple  de  ces  exprelïions 
infignificantes , celle  de  ligne  confidérée  en  géo- 
métrie indépendamment  de  fa  longueur  , lar- 


(d)  Dans  la  compofition  de  la  langue  d’un  peuple  poli, 
il  entre  toujours  une  infinité  de  pronoms  , de  conjon- 
ctions, enfin  de  ces  mots  qui  , vuides  de  fens  en  eux- 
mêmes  , empruntent  leurs  différentes  fignifications  des 
expreftions  auxquelles  on  les  unit,  ou  des  phrafes  dans 
lefquelles  on  les  emploie.  L’invention  de  la  plupart  de 
ces  mots  eft  due  à la  crainte  qu’eurent  les  peuples  de 
trop  multiplier  les  lignes  de  leurs  langues,  & au  defir  de 
fe  communiquer  plus  facilement  leurs/îdées.  Si  les  hom- 
mes en  effet  euffent  été  obligés  de  créer  autant  de  mots 
qu’il  eft  des  choies  auxquelles  on  peut  appliquer,  par 
exemple,  les  adjeétifs,  blanc , fort , gros  , comme  un  gros 
cable , un  gros  bueuf , un  gros  arbre , &c.  il  eft  évident  que 
la  multiplicité  des  exprefiions  néceffaires  pour  rendre 
leurs  idées,  eût  furchargé  leur  mémoire.  Ils  ont  donc 
cru  devoir  inventer  des  mots  qui , n’étant  en  eux-t»emes 
repréfentatifs  d’aucune  idée  réelle,  n’ayant  qu’une  figni- 
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geur  & épaifleur.  Ce  mot  en  ce  fens  ne  rappelle 
aucune  idée  à l’efprit.  Une  pareille  ligne  n’exifte 
point  dans  la  nature  : l’on  ne  s’en  forme  point 
d’idée.  Que  prétend  donc  le  maître  en  fe  fervant 
de  cette  expreffion  > Simplement  avertir  fondifci- 
ple  de  porter  toute  fon  attention  fur  le  corps 
confidéré  comme  long , & fans  égard  à fes  autres 
dimenfions. 

Lorfque  pour  la  facilité  du  calcul , on  fubftitue 
dans  cette  fcience  les  lettres  A & B à des  quan- 
tités fixes , ces  lettres  préfentent-elles  aucunes 
idées , défignent-elles  aucune  grandeur  réelle  ? 
Non.  Or  ce  qui  s’exprime  dans  le  langage  algé- 
brafque  par  A & par  B , s’exprime  dans  la  langue 
ufuelle  par  les  mots  foiblejfe , force , petitejfe  , 
grandeur , &c.  Ces  mots  ne  défignent  qu’un  rap- 
port vague  de  chofes  vagues  entr’elles  , & ne 
nous  préfentent  d’idées  nettes  & réelles  qu’au 
moment  où  l’on  les  applique  à un  objet  détermi- 
né  , & qu’on  compare  cet  objet  à un  autre.  C’eft 
alors  que  ces  mots  mis  , fi  je  l’ofe  dire , en  équa- 
tion ou  en  comparaifon , expriment  très  précifé- 


fication  locale , & n’exprimant  enfin  que  le  rapport  des 
objets  entr’eux  , rappelleroient  cependant  à leur  efprit 
des  idées  diftinftes  au  moment  même , où  ces  mêmes 
mots  feroient  unis  aux  objets  dont  ils  défignent  les 
rapports. 
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ment  le  rapport  des  objets  entr’eux.  Jufqu’à  ce 
moment , le  mot  de  grandeur , par  exemple  rap- 
pellera à mon  efprit  des  idées  très-différentes  , 
félon  que  je  les  appliquerai  à une  mouche  ou  à une 
baleine.  Il  en  eft  de  même  de  ce  qu’on  appelle 
dans  l’homme  l’idée  ou  la  penfée.  Ces  expreffions 
font  magnifiantes  en  elles-mêmes.  Cependant  à 
combien  d’erreurs  n’ont-elles  pas  donné  naiffan- 
ce  \ combien  de  fois  n’a-t-on  pas  foutenu  dans 
les  écoles  , que  la  penfée  n appartenant  pas  à 
V étendue  Q à la  matière , il  étoit  évident  que 
l’ame  étoit  fpirituelle.  Je  n’ai , je  l’avoue , jamais 
rien  compris  à ce  favant  galimathias.  Que  fignifie 
en  effet  le  mot  penfer  ? ou  ce  mot  eft  vuide  de 
fens , ou  comme  fe  mouvoir , il  exprime  finale- 
ment une  maniéré  d’être  de  l’homme.  Or , dire 
qu’un  mode  ou  une  maniéré  d’etre  n’eft  point 
un  corps  ou  n’a  point  d’étendue , rien  de  plus 
clair.  Mais  faire  de  ce  monde  un  être  , & mê- 
me un  être  fpirituel  : rien  , félon  moi , de  plus 
abfurde. 

Quoi  de  plus  vague  encore  que  le  mot  crime  ? 
Pour  que  ce  terme  colleâif  rappelle  à mon  efprit 
une  idée  nette  & déterminée  , il  faut  que  je  l’ap- 
plique à un  vol , à un  affaffinat  ou  à quelqu’a&ion 
pareille.  Les  hommes  n’ont  inventé  ces  fortes  de 
mots  que  pour  fe  communiquer  plus  facilement 
ou  du  moins  plus  promptement  leurs  idées.  Je 
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fuppofe  qu’on  crée  une  fociété , ou  l’on  ne  veuille 
admettre  que  des  honnêtes  gens.  Pour  s’éviter  la 
peine  de  tranfcrire  le  long  catalogue  de  toutes  les 
allions  qui  doivent  en  exclure , on  dira  en  un  feul 
mot , qu’on  en  bannit  tout  homme  taché  de  quel- 
que crime.  Mais  de  quelle  idée  nette  ce  mot  crime 
fera-t-il  alors  repré  fentatif?  d’aucune.  Ce  mot  uni- 
quement deftiné  à rappeller  au  fouvenir  de  cette 
fociété , les  allions  nuifibles  dont  fes  membres 
peuvent  fe  rendre  coupables , l’avertit  feulement 
d’in fpeéler  leur  conduite.  Ce  mot  enfin  n’eft  pro- 
prement qu’un  fon  & une  maniéré  plus  courte  & 
plus  abrégée  de  réveiller  à cet  égard  l’attention 
de  la  fociété. 

Audi  dans  la  fuppofition , oii  forcé  de  détermi- 
ner les  peines  dues  au  crime  , je  duffe  m'en  for- 
mer des  idées  claires  & précifes , il  faudroit  alors 
que  je  rappellafTe  fucceffivement  à ma  mémoire 
les  tableaux  des  différents  forfaits  que  l’homme 
peut  commettre  : que  j’examïnafTe  lefquels  de 
ces  forfaits  font  les  plus  nuifibles  à la  fociété , & 
que  je  portafTe  enfin  un  jugement  qui  ne  feroit , 
comme  je  l’ai  dit  tant  de  fois  , que  le  prononce 
des  fenfations  reçues  à la  prèfence  de  divers  ta- 
bleaux de  ces  crimes. 

Toute  idée  quelconque,  peut  donc  en  derniere 
analyfe  fe  réduire  toujours  à des  faits  ou  fenfations 
phyfiques.  Ce  qui  jette  quelqu’obfcurité  fur  les 
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difcuflions  de  cette  efpece  eft  la  lignification  in- 
certaine & vague  d’un  certain  nombre  de  mots  , 
& la  peine  qu’il  faut  quelquefois  fe  donner  pour 
en  extraire  des  idées  nettes.  Peut-être  eft-il  auflî 
difficile  d’analyfer  quelques-unes  de  ces  expref- 
fions  & de  les  rappeller , fi  je  l’ofe  dire , à leurs 
idées  conftituantes , qu’il  l’eft  en  chymie  de  dé- 
compofer  certains  corps.  Qu’on  emploie  cepen- 
dant à cette  décomposition  la  méthode , l’atten- 
tion néceflaire , l’on  eft  fûr  du  fuccès. 

Ce  que  j’ai  dit  fuffit  pour  convaincre  le  Ieéleur 
éclairé  , que  toute  idée  & tout  jugement  peut  fe 
ramener  à une  fenfation.  Il  feroit  donc  inutile , 
pour  expliquer  les  différentes  opérations  de  l’ef- 
prit,  d’admettre  en  nous  une  faculté  de  juger  & 
de  comparer  diftindle  de  la  faculté  de  fentir.  Mais 
quel  eft , dira-t-on , le  principe  ou  motif  qui  nous 
fait  comparer  les  objets  entr’eux,  & qui  nous 
donne  l’attention  néceflaire  pour  en  obferver  les 
rapports  ? L’intérêt , qui  eft  pareillement , com- 
me je  vais  le  montrer , un  effet  de  la  fenfibilité 
phyfique. 


De  l*  H o m m e , 
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CHAPITRE  VI. 

Point  d intérêt,  point  de  comparaifon  des  objets 
entr'eux. 


T OUTE  comparaifon  des  objets  entr’eux , fup- 
pofe  attention , toute  attention  fuppofe  peine , & 
toute  peine  un  motif  pour  fe  la  donner.  S’il  étoic 
un  homme  fans  defir , & qu’un  tel  homme  pût  exis- 
ter, il  ne  comparerait  point  les  corps  entr’eux, 
x il  ne  prononcerait  aucun  jugement.  Mais  dans 
cette  fuppofition , il  pourrait  encore  juger  l’im-» 
preffion  immédiate  des  objets  fur  lui  : oui , lorfque 
cette  impreflion  ferait  forte.  Sa  force  devenue  un 
motif  cf  attention , emporterait  avec  elle  un  juge- 
ment. Il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  cette  fenfa- 
tion  étoit  foible  : il  n’auroit  alors  ni  connoifTance 
ni  fouvenir  des  jugements  qu’elle  aurait  occa- 
fionnés.  Un  hommfi  eft  environné  d’une  infinité 
d’objets  ; il  efi:  nécessairement  affefté  d’une  infi- 
nité de  fen  Tarions , il  porte  donc  une  infinité  de 
jugements , mais  il  les  porte  à Ton  infçu.  Pourquoi? 
C’eft  que  la  nature  des  jugements  fuit  celle  de 
fes  fenfations.  Ne  font-elles  fur  lui  qu’une  trace 
légère  effacée  auffi-tôt  que  fentie  ? Les  juge- 
ments portés  fur  ces  fortes  de  fenfations  font  de 
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la  même  efpece  , il  n’en  a point  de  connoiflance. 
Il  n’eft  point  d’homme  en  effet  qui , fans  s’en  ap- 
percevoir  , ne  fafle  tous  les  jours  une  infinité  de 
raifonnements  dont  il  n’a  pas  de  connoiflance.  Je 
prends  pour  exemple  ceux  qui  précèdent  prefque 
tous  les  mouvements  rapides  de  notre  corps. 

Lorfque  dans  un  ballet , Veftris  fait  plutôt  une 
cabriole  qu’un  entrechat;  lorfque  dans  la  falle 
d’armes  Moté  , tire  plutôt  la  tierce  que  la  quarte , 
il  faut , s’il  n’eft  point  d’effet  fans  caufe  , que 
Veftris  & Moté  y foient  déterminés  par  un  rai- 
fonnemént  trop  rapide)  pour  être,  fi  je  l’ofe  dire, 
apperçu.  Tel  eft  celui  que  je  fais,  lorfque  j’oppofe 
ma  main  au  corps  prêt  à frapper  mon  œil.  Il  fe 
réduit  à peu  près  à ceci. 

L’expérience  m’apprend  que  ma  main  réfifte 
fans  douleur  au  choc  d’un  corps  qui  me  priveroït 
de  la  vue  : mes  yeux  d’ailleurs  me  font  plus 
chers  que  ma  main  : je  dois  donc  expofer  ma  main 
pour  fauver  mes  yeux. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fafle  en  pareil  cas  le 
même  raifonnement;  mais  ce  raifonnement  d’ha- 
bitude n’eft  pas  cette  raifon  fi  rapide  , qu’on  a 
plutôt  mis  la  main  devant  les  yeux,  qu’on  ne 
s’eft  apperçu  & de  l’aêtion  & du  raifonnement 
dont  cette  a&ion  eft  l’effet.  Or  que  de  fenfations 
de  la  nature  de  ces  raifonnements  habituels  ! que 
de  fenfations  foibles  qui  ne  fixant  point  notre  at- 
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tention , ne  peuvent  produire  en  nous , ni  con- 
noiflance , ni  fouvenir  ! 

Il  ell  des  moments  où  les  plus  fortes  font, 
pour  ainfi  dire , nulles.  Je  me  bats  ; je  fuis 
blelTé.  Je  pourfuis  le  combat  & ne  m’apperçois 
pas  de  ma  bleflùre.  Pourquoi  > c’elt  que  l’amour 
de  ma  confervation , la  colere , le  mouvement 
donné  à mon  fang , me  rendent  infenfible  au 
coup  qui,  dans  tout  autre  moment,  eût  fixé 
toute  mon  attention.  Il  ell  au  contraire  des  mo- 
ments ou  j’ai  connoilfance  des  fenfations  les  plus 
légères  ; c’elt  lorfque  des  pallions  telles  que  la 
crainte , l’amour  de  la  gloire  , l’avarice , l’envie 
&c.  concentrent  tout  notre  efprit  lùr  un  objet. 
Suis-je  conjuré?  il  n’ell  point  de  gelte , de  regard 
qui  échappent  à l’œil  inquiet  & foupçonneux  de 
mes  complices.  Suis-je  peintre  ? Tout  effet  fin- 
gulier  de  lumière  me  frappe.  Suis-je  jouaillier  > 
Il  n’ell  point  de  tache  dans  un  diamant  que 
je  n’apperçoive.  Suis-je  envieux  ? Il  n’ell  point 
de  défaut  dans  un  grand  homme  que  mon  œil  per- 
çant ne  découvre.  Au  relie  ces  mêmes  pallions 
qui  concentrent  toute  mon  attention  fur  certains 
objets , me  rendent  à cet  égard  fufceptible  des 
fenfations  les  plus  fines,  m’endurcilTent  aufli  con- 
tre toute  autre  efpece  de  fenfations. 

Que  je  fois  amant , jaloux , ambitieux , in- 
quiet ; fi  dans  cette  fituation  de  mon  ame , je 
\ traverfe 
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traverfe  les  magnifiques  palais  des  fouverains  ; 
envain  fuis-je  frappé  par  les  rayons  réfléchis  des 
marbres , des  ftatues , des  tableaux  qui  m’envi- 
ronnent : il  faut  pour  réveiller  mon  attention  , 
qu’un  objet  inconnu , nouveau  , & tout-à-coup 
offert  à mes  yeux  , fafTe  fur  moi  une  impreflion 
vive.  Faute  de  cette  impreflion  , je  marche  fans 
r voir , fans  entendre  & fans  connoiflance  des  fen- 
fations  que  j’éprouve. 

Au  contraire  fi  dans  le  calme  des  defirs  je  par- 
cours ces  mêmes  palais,  fenfible  alors  à toutes 
les  beautés  dont  l’art  & la  nature  les  embelliflent , 
mon  ame  ouverte  à toutes  les  impreflions  , fe 
partagera  entre  toutes  celles  qu’elle  reçoit.  Je 
ne  ferai  pas  à la  vérité  doué  comme  l’amant  & 
l’ambitieux  de  cette  vue  aiguë  & perçante  qu’ils 
portent  fur  tout  ce  qui  les  intérefle  ; je  n’apper- 
cevrai  point  comme  eux , ce  qui  n’eft , pour  ainfi 
dire  , vifible  qu’aux  yeux  des  paflions.  Je  ferai 
moins  finement , mais  plus  généralement  fen- 
fible. 

Qu’un  homme  du  monde  & qu’un  botanifle 
fe  promènent  le  long  d’un  canal  ombragé  de  chê- 
nes antiques  & bordé  d’arbuftes  & de  fleurs  odo- 
rantes ; le  premier  uniquement  frappé  de  la  lim- 
pidité des  eaux  , de  la  vétufté  des  chênes , de  la 
variété  des  arbuftes , de  l’odeur  fuave  des  fleurs  , 
n’aura  pas  les  yeux  du  botanifte , pour  obferver 
Tome  I,  K 
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les  reffemblances  & les  différences  qu’ont  entr’eux 
ces  fleurs  & ces  arbuftes.  Sans  intérêt  pour  les 
remarquer  , il  fera  fans  attention  pour  les 
appercevoir.  Il  recevra  des  fenfations , il  portera 
des  jugemens  & n’en  aura  point  de  connoiffance. 
C’eft  le  botanifte  jaloux  de  la  réputation , le  bo- 
tanifte  fcrupuleux  obfervateur  de  ces  fleurs  & de 
ces  arbuftes  divers  , qui  feul  peut  fe  rendre  atten- 
tif aux  différentes  fenfations  qu’il  en  éprouve  & 
aux  divers  jugements  qu’il  en  porte  (a) 

Au  refte  fi  la  connoiffance  , ou  la  non-connoif- 
fance  de  telles  impreflions , ne  changent  point  leur 
nature  , il  eft  donc  vrai , comme  je  l’ai  dit  plus: 
haut,  que  toutes  nos  fenfations  emportent  avec 
elles  un  jugement  dont  l’exiftence  ignorée , lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  fixé  notre  attention , n’en  eft 
cependant  pas  moins  réelle. 

Il  réfulte  de  ce  chapitre  que  tous  les  jugements 
occafionnés  par  la  comparaifon  des  objets  en- 
tr’eux , fuppofent  en  nous  intérêt  de  les  compa- 
rer. Or  cet  intérêt  néceflairement  fondé  fur  l’a- 
mour de  notre  bonheur , ne  peut  être  qu’un  effet 
<Je  la  fenfibilité  phyfique , puifque  toutes  nos  pei- 
nes & nos  plaifirs  y prennent  leur  fource.  Cette 
queftion  examinée , j’en  conclurai  que  la  douleur 


(a)  11  n’efl  point  en  effet  de  ïbuvenir  fans  attention, 
ni  d’attention  fans  intérêt. 
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& le  plaifir  phyfique  eft  le  principe  ignoré  de  tou- 
tes les  adtions  des  hommes  (a). 

1 - ■■  ...  ■ j,' 

CHAPITRE  VU. 


la  fenfibilité  phyfique  efi  la  caufe  unique  de  nos 
actions  , de  nos  penfées , de  nos  pajjions , & 
de  notre  fociabilitè. 

ACTION. 


C’Eft  pour  fe  vêtir  , pour  parer  fa  maîtrefle , 
ou  fa  femme  , leur  procurer  des  amufements  , 
nourrir  foi  & fa  famille , & jouir  enfin  du  plaifir 
attaché  à la  fatisfadfion  des  befoins  phyfiques , que 
l’artifan  & le  payfan  penfent , imaginent  & tra- 
vaillent. La  fenfibilité  phyfique  eft  donc  l’unique 
moteur  de  l’homme,  (b)  Il  n’eft  donc  fufceptible  , 


(a)  En  plufieurs  endroits  de  fon  Emile,  M.  RoufTeau 
nie  que  la  fenfibilité  phyfique  foit  le  principe  de  toutes 
les  a&ions  de  l’homme  ; mais  les  raifons  fur  lefquelles  il 
fe  fonde,  prouvent  qu’il  n’a  pas  férieufement  médité 
cette  queftion. 

(é)  Ce  qu’on  appelle  peine  ou  plaifir  intelleéluel  peut 
toujours  fe  rapporter  à quelque  peine  ou  à quelque  plai- 
fir phyfique.  Deux  exemples  feront  la  preuve  de  cette 
vérité. 
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comme  je  vais  le  prouver , que  de  deux  efpeces 
de  plailirs  & de  peines.  L’une  font  les  peines  & les 


Qui  nou»  fait  aimer  jufqu’au  petit  jeu?  feroit-ca  le» 
fenfations  agréables  qu’il  excite  en  nous?  Non  : on 
l’aime,  parce  qu’il  nous  délivre  de  la  peine  de  l’ennui, 
& nous  fouftrait  à cette  abfence  d’impreflion  toujours 
fentie  comme  un  mal-aife  & une  douleur  phyfique. 

Qui  nous  fait  aimer  le  gros  jeu  ? L’amour  de  1 ar- 
gent. Qui  nous  fait  aimer  l’argent?  le  goût  des  com- 
modités, le  befoin  des  amufements,  le  defir  de  s’arra- 
cher à des  peines  & de  Ce  procurer  des  plaifirs  phyfiques. 
Ne  peut-on  pas  encore  aimer  dans  le  gros  jeu  l’émo- 
tion qu’il  produit  en  nous?  Sans  doute.  Mais  l’émo- 
tion fentie  au  moment  où  je  vais  perdre  ou  gagner 
mille , deux  mille  , ou  fi  l’on  veut  dix  mille  louis  , 
prend  fa  fource , ou  dans  la  crainte  d’être  privé  des 
plaifirs  dont  je  jouis , ou  dans  l’efpoir  de  goûter  ceux 
que  me  procureroit  un  accroiffement  dans  ma  fortune. 
Cette  émotion  ne  feroit-elle  pas  aufli  dans  quelques 
hommes  l’effet  de  l’orgueil?  Il  en  eft  d’aflez  fuperbes 
pour  fe  fentir  humiliés  , lorfque  la  fortune  les  aban- 
donne,- fût- ce  au  jeu  des  épingles.  Mais  cet  orgueil 
eft  rare  D’ailleurs  ce  même  orgueil , comme  la  preuve 
s’en  trouve  dans  le  livre  de  l’Efprit,  chap.  13  dif.  3, 
n’efl  encor  qu’un  des  effets  de  la  fenfibilité  phyfique. 
L’amour  du  jeu  a donc  pour  principe , ou  la  crainte 
de  l’ennui , par  conféquent  de  la  douleur , ou  l’efpoir 
du  plaifir  phyfique. 

En  eft-il  ainfi  du  plaifir  intérieur  éprouvé , lorfqu’on 
fecourt  un  malheureux  ,^lorfqu’on  fait  un  aéte  de  ii- 
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plaifirs  phyfiques , l'autre  font  les  peines  & les 
plaifirs  de  prévoyance  ou  de  mémoire. 


béralité  ! Ce  plaifir  fans  doute  eft  très-rvif.  Toute  aftion 
de  cette  efpece  doit  être  louée  de  tous , parce  qu’elle  eft 
utile  à tous.  Mais  qu’eft-ce  qu’un  homme  humain  ? Celui 
pour  qui  le  fpeélacle  de  la  mifere  d’autrui  eft  un  fpeftadu 
douloureux,  ' . 

Né  fans  idée,  fans  vice  & <àns  vertu,  tout  iufqu  a l’hur 
inanité  eft  dans  l’homme  une  acquifition;  c’eft  à fon  édu- 
cation qu’il  doit  ce  fentiment.  Entre  tous  les  divers 
moyens  de  l’infpirer,  le  plus  efficace,  c eft  a 1 afpeét  d un 
malheureux,  d’accoutumer  l’enfant,  pour  ainfi  dire , dès 
le  berceau  à fe  demander  par  quel  hafard  il  n eft  point 
expofé  comme  cet  infortuné  aux  intempéries  de  1 air , à 
la  foif , à la  faim  , à la  douleur , &c.  L’enfant  a-t-il  con- 
traélé  l’habitude  de  s’identifier  avec  les  malheureux,  cette 
habitude  prife,  il  eft  d’autant  plus  touche  de  leur  mifere 
«ju’en  déplorant  leur  fort,  c’eft  fur  l’humanité  en  général 
& par  conféquent  fur  lui-même  en  particulier  qu’il  s at- 
tendrit. Une  infinité  de  fentiments  divens  fe  melent  alors 
à ce  premier  fentiment,  & de  leur  affemblage  fe  com- 
pofe  ce  fentiment  total  de  plaifir  dont  jouit  une  ame 
noble  en  fecourant  un  mifé râble  t fentiment  qu’elle  n’eft 
pas  toujours  en  état  d’analyfer. 

On  foulage  les  malheureux. 

x.  Pour  s’arracher  à la  douleur  phyfiquq  de  les  voir 
fouffrir. 

Pour  jouir  du  fpeâacle  d’une  reconnoiflance  qui 
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Douleur. 

. Je  ne  connois  que  deux  fortes  de  douleurs , la 
douleur  adtuelle  & la  douleur  de  prévoyance.  Je 
meurs  de  faim  ; j’éprouve  une  douleur  a&uelle. 
Je  prévois  que  je  mourrai  bientôt  de  faim;  j’é- 
prouve une  douleur  de  prévoyance  dont  l’im- 
preflion  eft  d’autant  plus  forte  que  cette  douleur 
doit  être  plus  prochaine  & plus  vive.  Le  criminel 


produit  du  moins  en  nous  l’efpoir  confus  d’une  utilité 
éloignée. 

3.  Pour  faire  un  aéle  de  puiffance,  dont  l’exercice 
«ous  efl  toujours  agréable,  parce  qu’elle  rappelle  tou- 
jours à notre  efprit  l’image  des  plailirs  attachés  à cette 
puiffance. 

4.  Parce  que  l’idée  de  bonheur  s’affocie  toujours  dans 
une  bonne  éducation  avec  l’idée  de  bienfaifance , & que 
cette  bienfaifance , en  nous  conciliant  l’effime  & l’affec- 
tion des  hommes  , peut , ainfi  que  les  richeffes , être  re- 
gardée comme  un  pouvoir  ou  un  moyen  de  fe  fouftraire 
a des  peines  & de  fe  procurer  des  plailirs. 

Voilà  comme  d’une  infinité  de  fentiments  divers  fe  forme 
le  fentiment  total  de  plaifir  qu’on  éprouve  dans  l’exercice 
de  la  bienfaifance. 

J en  ai  dit  affez’  pour  fournir  à l’homme  d’efprît  le 
moyen  de  décompofer  pareillement  toute  autre  eipece  de 
plaifir  réputé  intellectuel,  & de  le  rappeller  à de  pure* 
fcnfations. 
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qui  marche  à l’échaffaut,  n’éprouve  encore  aucun 
tourment  ; mais  la  prévoyance  qui  lui  rend  fo* 
fupplice  préfent,  le  commence,  (a) 

Remords. 

Le  remords  n’eft  que  la  prévoyance  des  peines 
phyfiques  auxquelles  le  crime  nous  expofe.  Le 
remords  eft  par  confëquent  en  nous  l’effet  de  la 
fenfibilité  phyfique.  Je  friffonne  à l’afped:  des 
fouets  , des  roues , des  feux  qu’allument , cour- 
bent & treflent  au  Tartare  l’imagination  du 
peintre  ou  du  poète.  Un  homme  eft -il  fans 
crainte,  eft— il  au-deflùs  des  loix?  c’eft  Tans 
repentir  qu’il  commet  l’a&ion  malhonnête  qui 
lui  eft  utile , pourvu  néanmoins  qu’il  n’ait  point 
encore  contracté  d’habitude  vertueufe.  Cette 
habitude  prife  , on  n’en  change  point  fans 


(a)  Nul  doute  que  la  prévoyance  ne  nous  faffe  dans 
ces  affreux  moments  éprouver  une  fenfation  phyfique- 
ment  douloureufe.  Qu’eft-ce  que  la  prévoyance?  Un  ef- 
fet de  la  mémoire.  Or  le  propre  de  la  mémoire  eft  de 
mettre  jufqu’à  un  certain  point  les  organes  dans  la  con- 
traélion  où  les  mettra  plus  fortement  le  fupplice.  Il  eft  donc 
évident  que  toutes  les  peines  & les  plaifirs  réputés  inté- 
rieurs, font  autant  de  fenfations  phyfiques,  ôtquon  ne 
peut  entendre  par  ces  mots  d’intérieurs  ou  d’extérieurs  que 
les  impreflions  excitées  ou  par  la  mémoire,  ou  par  la  prêt- 
fence  même  des  objets, 
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éprouver  un  mal-aife  & une  inquiétude  fecfette 
à laquelle  on  donne  encore  le  nom  de  remords. 
L’expérience  nous  apprend  , que  toute  aétion 
qui  ne  nous  expofe,  ni  aux  peines  légales,  ni 
à celle  du  déshonneur,  (a)  eft  en  général  une 
aftion  toujours  exécutée  fans  remords.  Solon  & 
Platon  aimoient  les  femmes  & même  les  jeunes 
gens  , & l’avouoient.  (b)  Le  vol  n’étoit  point 
puni  à Sparte , & les  Lacédémoniens  voloient 
fans  remords.  Les  princes  d’Orient  peuvent  im- 
punément charger  leurs  fujets  d’impôts  , & ils 
les  en  accablent.  L’inquifiteur  peut  impuné- 
ment brûler  quiconque  ne  penfe  pas  comme 


(a)  Si  le  déshonneur  ou  le  mépris  des  hommes  nous 
eft  infupportable  , c’eft  qu’il  nous  préfage  des  malheurs  ; 
c’eft  que  le  déshonoré  eft  en  partie  privé  des  avantages 
attachés  à la  réunion  des  hommes  en  fociété;  c’eft  que 
le  mépris  annonce  peu  d’empreffement  de  leur  part  à nous 
obliger  ; c’eft  qu’il  nous  préfente  l’avenir  comme  vuide  de 
plailirs,  & rempli  de  peines,  qui  toutes  font  réduftibles 
a des  peines  phyfiques. 

{b)  Les  Gaulois  étoient  autrefois  divifés  en  une  infinité 
de  Clubs  ou  Sociétés  particulières.  Ces  fociétés  étoient  com- 
pofées  d’une  douzaine  de  ménages  dont  les  femmes  étoient 
en  commun.  L’on  vivoit  avec  elles  fans  remords  : mais 
l’on  n’eût  ofé  aimer  une  femme  d’une  autre  club  : la  lo^ 
le  defendoit , & le  remords  commence  où  l’impunité 
celle. 
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lui , fur  certains  points  métaphyfiques  , & c eft 
fans  remords  qu’ils  venge  par  des  tourmens  af- 
freux l’offenfe  légère  que  fait  à fa  vanité  la 
contradi&ion  d’un  Juif  ou  d’un  incrédule.  Les 
remords  doivent  donc  leur  exiftence  à la  crainte 
du  fupplice  ou  de  la  honte  toujours  rédu&i- 
ble  , comme  je  l’ai  déjà  dit , à une  peine  phy- 
fique. 

Amitié. 

C’eft  pareillement  de  la  fenfiblité  phyfique 
que  découlent  les  larmes  dont  j’arrofe  1 urne 
de  mon  ami.  La  mort  me  1 a-t-il  enlevé?  je  re- 
grette en  lui  l’homme  dont  la  convention  m’ar- 
rachoit  à l’ennui , à ce  mal-aife  de  l’ame  qui  réel- 
lement eft  une  peine  phyfique  : je  pleure  celui 
qui  eût  expofé  fa  vie  & fa  fortune  pour  me  fouf- 
traire  à la  mort  & à la  douleur  & qui  fans  ceffe 
occupé  de  ma  félicité  , vouloit  par  des  plaifirs  de 
toute  efpece  donner  fans  ceffe  plus  d’extenfité  à 
mon  bonheur.  Qu’on  defcende,  qu’on  fouille 
au  fond  de  fon  ame  , l'on  n’apperçoit  dans  tous 
ces  fentiments , que  les  développements  du  plaifir 
& de  la  douleur  phyfique.  Que  ne  peut  cette 
douleur?  Par  elle  le  magiftrat  enchaîne  le  vice 
& défarine  l’aflaftin. 
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Plaisir. 

II  eft  deux  fortes  de  plaifirs,  comme  il  eft 
deux  fortes  de  douleurs  : l’un  eft  le  plaiftr  phy- 
fique  , l’autre  le  plaiftr  de  prévoyance.  Un  hom- 
me aime-t-il  les  belles  efclaves  & les  beaux  ta- 
bleaux ? s’il  découvre  un  tréfor  il  eft  tranfporté. 
Cependant  dira-t-on , il  n’éprouve  encore  aucun 
plaiftr  phyftque  : j’en  conviens.  Mais  il  acquiert 
en  ce  moment  les  moyens  de  fe  procurer  les  ob- 
jets de  fes  defirs.  Or  cette  prévoyance  d’un  plaiftr 
prochain  , eft  déjà  un  plaiftr. 

Sans  amour  pour  les  belles  efclaves  & les  beaux 
tableaux , il  eût  été  indifférent  à la  découverte  de 
ce  tréfor. 

Les  plaifirs  de  prévoyance  fùppofent  donc 
toujours  l’exiftence  des  plaifirs  des  fens.  C’efl 
l’efpoir  de  jouir  demain  de  ma  maîtreffe  qui  me 
rend  heureux  aujourd’hui.  La  prévoyance  ou  la 
mémoire  convertit  en  jouiflance  réelle  l’acquifi- 
tion  de  tout  moyen  propre  à me  procurer  des 
plaifirs.  Par  quel  motif  en  effet  éprouvai-je  une 
fenfation  agréable  chaque  fois  que  j’obtiens  un 
nouveau  degré  d’eftime , de  confidération , de  ri- 
cheffes  & fur-tout  de  pouvoir?  c’eft  que  je  regarde 
le  pouvoir  comme  le  plus  fur  moyen  d’acroitre 
mon  bonheur. 
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Pouvoir. 

Les  hommes  s’aiment  eux-mêmes  : Tous  dé- 
firent d’être  heureux  & croient  qu’ils  le  feroient 
parfaitement,  s’ils  étoient  revêtus  du  degré  de 
puiffance  nécefiaire  pour  leur  procurer  toute  efi- 
pece  de  plaifir.  Le  defir  du  pouvoir  prend  donc 
fa  fource  dans  l’amour  du  plaifir. 

Suppofons  un  homme  abfolument  infenfible. 
Mais  il  ferait , dira-t-on  , fans  idées  , par  con- 
féquent  une  pure  ftatue.  Soit.  Admettons  ce- 
pendant qu’il  pût  exifter  & même  penfer  : Quel 
cas  feroit-il  du  pouvoir  & du  fceptre  des  rois  ? 
aucun.  En  effet  quel  degré  de  bonheur  cet  im- 
menfe  pouvoir  ajouteroit-il  à la  félicité  d’un 
homme  impaflible. 

Si  la  puiflance  eft  fi  défirée  de  l’ambitieux  , 
c’eft  comme  un  moyen  d’acquérir  des  plaifirs. 
Le  pouvoir  eft  comme  l’argent , une  monnoie. 
L’effet  du  pouvoir  & de  la  lettre  de  change  ell 
le  même.  Suis-je  muni  d’une  telle  lettre?  je 
touche  à Londres  ou  à Paris  cent  mille  francs 
ou  cent  mille  écus , & par  conféquent  tous  les 
plaifirs  dont  cette  fomme  eft  repréfentative. 
Suis-je  muni  d’une  lettre  de  commandement 
ou  du  pouvoir  ? Je  tire  pareillement  à vue 
fur  mes  concitoyens  telle  quantité  de  denrées 
ou  de  plaifirs.  Les  effets  de  la  richeffe  & du  pou- 
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voir  font  à peu  près  femblables , parce  que  I* 
richefle  eft  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  ou  l’argent  feroit  inconnu  , de 
quelle  maniéré  percevroit-on  les  impôts  ? en  na- 
ture , c’eft-à-dire , en  blés , vin , beftiaux  , fou- 
rages  , graine , gibier , &c.  De  quelle  maniéré 
y feroit-on  le  commerce  1 par  échange.  L’argent 
doit  donc  être  regardé  comme  une  marchandife 
portative  avec  laquelle  on  eft  convenu  pour  la 
facilité  du  commerce  d’échanger  toutes  les  au- 
tres marchandifes.  En  feroit-il  de  même  des  di- 
gnités & des  honneurs  avec  lefquels  les  peuples 
policés  y récompenfent  les  fervices  rendus  à la 
patrie  ? Pourquoi  non  1 Que  font  les  hon- 
neurs ? une  monnoie  pareillement  repréfenta- 
tive  de  toute  efpece  de  denrées  & de  plaifirs. 
Supposons  un  pays  où  la  monnoie  des  honneurs 
n’eût  point  cours  ; fuppofons  un  peuple  trop 
libre  & trop  fier  pour  fupporter  une  trop  grande 
inégalité  dans  les  conditions  des  citoyens  & 
donner  aux  uns  trop  d’autorité  fur  les  autres  ; 
de  quelle  maniéré  ce  peuple  récompenferoit-il 
les  a&ions  grandes  & utiles  à la  patrie  ? Par  des 
biens  & des  plaifirs  en  nature  x ç’eft- à-dire  , 
par  le  tranfport  de  tant  de  grains  , biere  , foin  , 
vin,  &c. , dans  la  cave  ou  le  grenier  d’un  héros  , 
par  le  don  de  tant  d’arpens  de  terre  à défricher  * 
ou  de  tant  de  belles  efclaves.  C’étoit  par  la  pof- 
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feflion  de  Brizéis  (a)  que  les  Grecs  récompen- 
foient  la  valeur  d’Achille.  Quelle  étoit  chez  les 
Scandinaves,  les  Saxons,  les  Scythes,  les  Celtes, 
les  Samnites,  les  Arabes;  (b)  la  réconipenfe  du 
çourâge , des  talents  & des  vertus , tantôt  le  don 
d’une  belle  femme , tantôt  une  invitation  à des 
feftins  ou  nourris  de  mets  délicats , abreuvés  de 
liqueurs  agréables , les  guerriers  écoutoient  avec 
tranfport  les  chanfons  des  Bardes. 

Il  eft  donc  évident  que  fi  l’argent  & les  hon- 
neurs font  chez  la  plupart  des  pçuples  policés 


(a)  Dans  l’ifle  de  Rirnini , nul  ne  peut  fe  marier  qu’il 
n’ait  tué  un  ennemi  & n’en  ait  apporte  la  tete.  Le  vain- 
queur de  deux  ennemis  adroit  depoufer  deux  femmes, 
ainfr  de  fuite  jufqu'à  cinquante.  A quelle  caufe  attribuer 
l’établiflement  d’une  pareille  coutume  ? A la  pofition  de 
ces  Infulaires  qui , par-tout  environnés  de  nations  enne- 
mies , ne  pourroient  leur  réfifter , fi  pour  exciter  perpé- 
tuellement la  valeur  de  leurs  citoyens , ils  n’attachoient 
les  plus  grandes  récompenfes  au  courage. 

(b)  Entre  lès  préfents  que  les  Caravanes  font  en- 
core aujourd’hui  aux  Arabes  du  défert , les  plus  agréa- 
bles font  des  filles  nubiles.  C’étoit  le  tribut  que  les 
Sarrafins  vainqueurs  exigeoient  jadis  des  vaincus.  Ab- 
dérame  , après  la  conquête  des  Efpagnes , exigea  du 
petit  prince  des  Afturies  un  tribut  annuel  de  cent  belles 
ülles. 
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les  récompenfes  des  actions  vertueufes  , c’efl 
comme  repréfentatifs  des  mêmes  biens  & des 
mêmes  plaifirs  que  les  peuples  pauvres  & libres 
accordoient  en  nature  , à leurs  héros  & pour 
l’acquifition  defquels  ces  héros  s’expofoicnt  aux 
plus  grands  dangers.  Auffi  dans  la  fuppolition  où 
ces  dignités  & ces  honneurs  ne  fuflent  plus  re- 
préfentatifi  de  ces  denrées  & de  ces  plaihrs  , 
dans  l’hypothefe  où  ces  honneurs  ne  feroient 
que  de  vains  titres  (a) , ces  titres  appréciés  à 


(a)  Si  dans  les  pays  defpotiques  le  reftort  de  la  gloire 
eft  communément  très-foible , c’eft  que  la  gloire  n’y 
donne  aucune  efpece  de  pouvoir;  c’eft  que  tout  pouvoir 
eft  abforbé  dans  le  defpote  : c’eft  qu’en  ces  pays  un  hé- 
ros couvert  de  gloire  n’eft  point  à l’abri  de  l’intrigue  du 
plus  vil  courtifan  ; c’eft  qu’il  n’a  la  propriété  ni  de  fes 
biens,  ni  de  fa  liberté;  c’eft  qu’enfïn  il  eft,  à l’or- 
dre du  fouverain,  jetté  dans  les  priions,  dépouillé  de 
fes  richeffes,  de  fes  honneurs  , & privé  de  la  vie 
même. 

Pourquoi  l’Anglois  ne  voit-il  dans  la  plupart  des 
feigneurs  étrangers  que  des  valets  décorés  & des  viéii- 
mes  parées  de  guirlandes  ? C’eft  qu’un  payfan  eft  plus 
vraiment  grand  en  Angleterre  , que  ne  l’eft  ailleurs  un 
homme  en  place.  Ce  payfan  eft  libre  ? il  peut  être  im- 
punément vertueux  : il  ne  voit  rien  au  defliis  de  lui 
que  la  loi. 

C’eft  le  defir  de  la  gloire  qui  dans  les  républiques 
pauvres  doit  être  le  plus  puiflant  principe  de  leur  a£U- 
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leur  julle  valeur,  celferoient  bientôt  d’être  un 
objet  de  delir.  Il  faut  pour  aller  à la  fappe  que 
l’écu  donné  au  Soldat  foit  repréfentatif  d’une 
pinte  d’eau  de  vie  & de  la  nuit  d’une  vi- 
vandière. Les  foldats  d’autrefois  & les  foldats 
d’aujourd’hui  font  les  mêmes.  ( a ) L’homme  n’a 
pas  changé  , & pour  les  mêmes  récompenfès  , 
il  fera  en  tous  les  temps  à peu  près  les  mêmes 
aêlions.  Le  fuppofe-t-on  indifférent  au  plaifîr  & 
à la  douleur  ? il  eft  fans  aôtion  ; il  n’eft  fufcep- 
tible  ni  de  remords , ni  d’amitié , ni  enfin  de  l’a- 
mour des  richefles  & du  pouvoir  ; parce  qu’on 
eft  néceflairement  infenfible  au  moyen  d’acqué- 
rir du  plaifir,  lorsqu’on  l’eft  au  plaifir  même. 
Ce  qu’on  cherche  dans  la  richefle  & la  puilfance, 
e’eft  le  moyen  de  fe  fouftraire  à des  peines , & 


vité,  & c’eft  le  defir  de  l’argent,  fondé  fur  l’amour  du 
luxe , qui  dans  les  pays  defpotiques  eft  le  principe  d’ac- 
tion & la  force  motrice  des  nations  foumifes  à ce  gou- 
vernement. 

[<*]  On  fait  que  l’irruption  de.  Brenus  en  Italie  ne  fut 
pas  la  première,  mais  la  cinquième  qu’y  firent  les  Gau- 
lois. Avant  lui  Bellovefus  y étoit  defcendu.  Mais  com- 
ment ce  chef  engageoit-il  fes  compatriotes  à le  fuivre  au- 
delà  des  Alpes  ? En  leur  envoyant  du  vin  d’Italie. 
»»  Goûtez  ce  vin , leur  écrivoit-il , & fi  vous  le  trou- 
r>  vez  bon , venez  avec  moi  faire  la  conquête  du  pays 
» qui  le  produit.  “ 
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de  fe  procurer  des  plaifirs  phyfiques.  Si  l’acquifi- 
tion  de  l’or  & du  pouvoir  eft  toujours  un  plai- 
fir , c’eft  que  la  prévoyance  & la  mémoire 
Convertit  en  plaifir  réel  tous  les  moyens  d’en 

avoir. 

La  conclufion  générale  de  ce  chapitre,  c’eft ^ 
que  dans  l’homme  tout  eft  fentir , vérité  dont 
je  donnerai  encore  une  preuve  nouvelle  , en 
montrant  que  la  fociabilité  n’eft  en  lui  qu’une 
conféquence  de  cette  même  fenftbilité. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Sociabilité. 

J ,’Homme  eft  de  fa  nature  & frugivore  & car- 
nacier.  Il  eft  d’ailleurs  foible  , mal  armé  & par 
conféquent  expofé  à la  voracité  des  animaux  plus 
forts  que  lui.  L’homme,  ou  pour  fe  nourrir,  ou 
pour  fe  fouftraire  à la  fureur  du  tigre  & du 
lion  dut  donc  fe  réunir  à l’homme.  L’objet  de 
cette  union  fut  d’attaquer , de  tuer  les  animaux 
(a)  ou  pour  les  manger,  ou  pour  défendre  con- 


te) H y a,  dit-on,  en  Afrique  une  efpece  de  chiens 
fauvages  qui,  par  le  même  motif,  vont  en  meute  faire 
la  guerre  aux  animaux  plus  forts  qu’eux. 

tr’eux 


i 
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tr’eux  les  fruits  ou  les  légumes  qui  lui  fervoient 
de  nourriture.  Cependant  l’homme  fe  multiplia, 
& pour  vivre  il  lui  fallut,  cultiver  la  terre.  Pour 
l’engager  à femer  , il  falloit  que  la  récolte  ap- 
partint à l’agriculteur.  A cet  effet  les  citoyens  fi- 
rent entr’eux  des  conventions.  & des  loix.  Ces  loix 
refferrerent  les  liens  d’une  union  qui , fondée  fur 
leurs  befoins,  étoit  l’effet  immédiat  de  la  fenfi- 
bilité  phyfique  (a).  M^is  leur  fociabilité  ne  peut- 
elle  pas  être  regardeé  comme  une  qualité  innée  , 


(a)  De  ce  que  l’homme  eft  fociable,  on  en  a con- 
clu qu’il  étoit  bon.  On  s’eft  trpnapé.  Les  loups  font  fo- 
ciété  & ne  font  pas  bons.  J’ajouterai  même  que  fi  l’hom- 
me, comme  le  dit  M.  de  Fontenelle , a fait  Dieu  à fon 
image  ',1  le'  portrait  effrayant  qu’il  fait  de  la  divinité 
doit  rendre  la  bonté  de  l’homme  très-fufpeéie.  On  re- 
proche à Hobbes  cette  maxime  : l’enfant  robujle  eft  t en- 
fant méchant  ril'lfa  fait  cependant  que  répéter  en  d’au- 
tres termes,  ces  vers  fi  admirés  de  Corneille. 

» Qui  peut  tout  ce  qu’il  veut,  veut  plus  que  ce  qu’il 
» doit.  “ 

; - Y.’  r ' » • ..... 

— -■/  * * 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine. 

’ . i.-  t ’ • : . . r.f  . ■ r. . . • • 

n La  raifon  du. plus  fort  eft  toujours  la  meilleure.  « 

Ceux  qui  font  le  roman  de  l’homme  , blâment  cette 
maxime  de  Hobbes  : ceux  qui  en  font  l’hiftoirc  l’admi-; 
rent , & la  néceftité  des  loix  en  prouve  la  vérité. 

Tome  I.  L 
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(a)  une  efpece  de  beau  moral  > ce  que  l’expé- 
rience nous  apprend  à.  ce  fujer , c’efl  que  dans 
l’homme  comme  dans  l’animal , la  fociabilité  eft 
l’effet  du  befoin.  Si  celui  de  fe  défendre  raffem- 
ble  en  troupeau  ou  fociété  les  animaux  pâtu- 
rans , tels  que  les  bœufs  , les  chevaux  &c.,  le 
befoin  d’attaquer , chaffer  & combattre  leur 
proie  , réunit  pareillement  en  fociété  les  ani- 
maux camaciers  , tels  que  les  renards  & les 
loups.  

L’intérêt  & le  befoin  font  le  principe  de  toute 
fociabilité.  Ce  principe  ( dont  peu  d’écrivains 
ont  donné  des  idées  nettes  ) eft  donc  le  feul  qui 
uniffe  les  hommes  entr’eux.  Audi  la  force  de 
leur  union  eft-elle  toujours  proportionnée  à celle 
& de  l’habitude  & du  befoin.  Du  moment  ou  le 
jeune  fauvage  (b)  & le;  jeune  fanglier  font  en 

■ ■ '■  ■ ■■  ■ ■ ■ ■ ■ ■ '■  ■ 

« ».  , .1  ^ J (.  f > r •«»»  • ' ■) 

(a)  La  curiofité  que  certaines  gens  regardent  comme 
une  paflion  innée,  eft  en  nous  l’effet  , du  .deftr  d’être 
heureux  & d’améliorer  de  plus  en  plus,  nçtre  état  ; 
elle  n’eft  que  le  développement  de  la  fenfibilité  phy- 
sique- , ; 7.  v ...  • 

(é)  Il  en  eft,  difent  la  plupart  des  voyageurs,  de  l’at- 
tachement des  Negres  pour  leurs  enfants Voomme  de  ce- 
lui des  animaux  pour  leurs  petits.  Cet  attachement  cefle 
lorfque  les  petits  peuvent  eux-mêmes  pourvoir  à leurs 
befoins.  Voyez  T.  /."  dei  Mélanges  intéreffants.  des 
[Voyages  d’Afie , d’Amérique , &c. 
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état  de  pourvoir  à leur  nourriture  & à leur  dé-4 
fenfe , ils  quittent , l’un  la  cabane , l’autxe  la 
bague  de  Tes  parents  (a). 

L’aigle  méconnoit  Tes  aiglons  au  moment 
qu’affez  rapides  pour  fondre  fur  leur  proie , ils 
peuvent  fe  pafler  de  fon  fecours. 

Le  lien  qui  unit  les  enfants  au  pere  & les  peres 
aux  enfants , eft  moins  fort  qu’on  ne  l’imagine.  La 
trop  grande  force  de  ce  lien  feroit  même  funefte 


Les  Anxicos,  dit  à ce  fujet  Dapper  dans  fon  voyage 
d’Afrique  , mangent  leurs  eiclaves  ; la  chair  humaine 
n’eft  pas  moins  commune  dans  leurs  marchés  que  la 
chair  de  bœuf  dans  nos  boucheries.  Le  pere  fe  repait  de 
la  chair  de  fon  fils,  le  fils  de  celle  de  fon  pere;  les 
freres  & fœurs  fe  mangent,  &.  la  mere  fe  nourrit  fans 
horreur  de  l’enfant  qui  vient  de  naître.  Les  Negres 
enfin,  dit  le  P.  Lafibat , fans  reconnoiflance , fans  affec- 
tion pour  leurs  parents , font  aufti  fans  compaflion  pour 
les  malades  ; c’efl  chez  ces  peuples,  ajoute-t-il,  qu’on 
voit  des  meres  affez  inhumaines  pour  abandonner  dans 
{es  campagnes  leurs  enfants  à la  voracité  des  tigres. 

; [4]  Rien  de  plus  commun  en  Europe  que  de  voir 
des  fils  délaiffer  leur  pere,  lorfque  vieux,  infirme,  in- 
capable de  travailler,  il  ne  vit  plus  que  d’aumônes.  On 
voit  dans  les  campagnes  un  pere  nourrir  fept  ou  huit  en- 
fants , & fept  ou  huit  enfants  ne  pouvoir  nourrir  un 
pere.  Si  tous  les  fils  ne  font  pas  aufïi  durs,  s’il  en  efl 
de  tendres  & d’humains , c’eft  à l’éducation  & à l’exem- 
ple qu’ils  doivent  leur  humanité.  La  nature  en  avoir  • 
fait  de  petits  fangliers, 

L % 
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aux  états.  La  première  paflîon  du  citoyen  doit  être 
celle  des  loix  & du  bien  public.  Je  le  dis  à re- 
gret , l’amour  filial  doit  être  fubordonné  dans 
l’homme  à l’amour  patriotique.  Si  ce  dernier 
amour  ne  l’emporte  fur  tous  les  autres , ou  trou- 
ver une  mefure  du  vice  & de  la  vertu?  dès- 
lors  il  n’en  eft  plus  & toute  morale  eft  dé- 
truite. 

Par  quelle  raifon  en  effet  auroit-on  par  deffus 
tout  recommandé  aux  hommes  l’amour  de  Dieu , 
ou  de  la  juftice  ? C’eft  qu’on  a confufément  fenti 
le  danger  auquel  les  expoferoit  un  trop  exceflif 
amour  de  la  parenté.  Qu’on  en  légitime  l’excès , 
qu’on  le  déclare  le  premier  des  amours , un  fils  eft 
dès-lors  en  droit  de  piller  fon  voifin  , ou  de  vo- 
ler le  tréfor  public  , foit  pour  foulager  le  befoin 
d’un  pere  , foit  pour  augmenter  fon  aifance. 
Autant  de  familles , autant  de  petites  nations 
qui  divifées  d’intérêt , feront  toujours  armées  les 
unes  contre  les  autres. 

Tout  écrivain  qui , pour  donner  bonne  opi- 
nion de  fon  cœur,  fonde  la  fociabilité  fur  un 
autre  principe  que  fur  celui  des  befoins  phyfi- 
ques  & habituels , trompe  les  efprits  foibles  & 
leur  donne  de.  fauftes  idées  de  la  morale. 

La  nature  a voulu  fans  doute  que  la  recon- 
noiffance  & l’habitude  fuffent  dans  l’homme  une 
èfpece  de  gravitation  qui  le  portât  à l’amour  de 
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fes  parents  : mais  elle  a voulu  aufli  que  l’hom- 
me trouvât  dans  le  defir  naturel  de  l’indépen- 
dance une  force  répulfive  qui  diminuât  du  moins 
la  trop  grande  force  de  cette  gravitation,  (a) 
Auffi  la  fille  fort-elle  joyeufe  de  la  maifon  de 
fa  mere  , pour  palfer  dans  celle  de  fon  mari. 
Auffi  le  fils  quitte-t-il  avec  plailir  les  foyers  pa- 
ternels pour  occuper  une  place  dans  l’Inde  } exer- 
cer une  charge  en  province , ou  fimplement  pour 
voyager. 

Malgré  la  prétendue  force  du  fentiment  & de 
l’amitié  & de  l’habitude , l’on  change  à Paris  tous 
les  jours  de  quartier , de  connoifTances  & d’amis. 
Veut-on  faire  des  dupes  1 L’on  exagere  la  force  du 
fentiment  & de  l’amitié  ; l’on  traite  la  fociabilité 
d’amour  ou  de.  principe  inné.  Peut-on  de  bonne 
foi  oublier  qu’il  n’eft  qu’un  principe  de  cette  ef- 
pece , la  fenfibilité  phyfique  1 

C’eft  à ce  feul  principe  que  l’on  doit  & l’amour 
de  foi  & l’amour  fi  puiflant  de  l’indépendance  : 
fi  les  hommes  étoient  comme  l’on  dit,  portés 
l’un  vers  l’autre  par  une  attra&ion  forte  & mu- 
tuelle , le  légiflateur  célefte  leur  eût-il  commandé 


( a ) L’homme  hait  la  dépendance.  De  là  peut-être  fa 
haine  pour  fes  pere  & mere , & ce  proverbe  fondé  fur  une 
obfervation  commune  & confiante , l’amour  des  parents  dcf- 
cend  & ne  remonte  pas. 

L 3 
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Df.  L’  H o m m e , 
de  s’aimer,  leur  eût-il  ordonné  d’aimer  leurs  pe- 
res  & meres  ? ( a ) Ne  fe  fût-il  pas  repofé  de  ce 
foin  fur  la  nature , qui , fans  le  fecours  d’au- 
cune loi , force  l’homme  de  manger  & boire  , 
lorsqu’il  a faim  & foif,  d’ouvrir  fes  yeux  à la 
lumière  & de  retirer  fon  doigt  du  feu  ? 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent  point  que 
l’amour  de  l’homme  pour  fes  femblables  foit  fi 
commun  qu’on  le  prétend.  Le  navigateur  échappé 
du  naufrage  & jetté  fur  une  côte  inconnue  ne  va 
pas  les  bras  ouverts  fe  jetter  au  col  du  premier 
homme  qu’il  y rencontre.  Il  fe  tapit  au  contraire 
dans  un  buiflon  : c’eft  de-là  qu’il  étudie  les  mœurs 
des  habitants , & de-là  qu’il  fort  tremblant  pour 
fe  préfenter  à eux. 

Mais  qu’un  de  nos  vaifleaux  Européens  aborde 
une  ifle  inconnue , les  fauvages , dira-t-on , n’ac- 
courent-ils pas  en  foule  vers  le  navire?  Cette  vue 
fans  doute  les  furprend.  Les  Sauvages  font  frap- 
pés de  la  nouveauté  de  nos  habits , de  nos  paru- 
res, de  nos  armes,  de  nos  outils.  Ce  fpedacle 
excite  leur  étonnement.  Mais  quel  defir  fuccede 
en  eux  à ce  premier  fentiment  ? Celui  de  s’ap- 
proprier les  objets  de  leur  admiration.  Devenus 


J ' ... 

(a)  Le  commandement  d’aimer  Tes  pere  & mere  prouve 
que  l’amour  des  parents  eft  plus  l’ouvrage  de  l’habitude  & 
de  l’éducation  <jue  de  la  nature. 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  VIII.  167 

alors  moins  gais  & plus  rêveurs , ils  s’occupent 
des  moyens  d’enlever  par  adreffe  ou  par  force , 
ces  objets  de  leurs  defirs  : ils  épient  à cet  effet  le 
moment  favorable  de  voler,  de  piller  & mafTa- 
crer  les  Européens  qui , dans  leur  conquête  du 
Mexique  & du  Pérou , leur  ont  d’avance  donné 
l’exemple  de  pareilles  injuftices  & cruautés. 

La  conclufion  de  ce  chapitre  , c’eft  que  les 
principes  de  la  morale  & de  la  politique , com- 
me tous  les  principes  des  autres  fciences , doi- 
vent s’établir  fur  un  grand  nombre  de  faits  & 
d’obfervations.  Or  que  réfulte-t-il  des  obfervations 
faites  jufqu’à  préfent , fur  la  morale  ? C’eft  que 
l’amour  des  hommes  pour  leurs  femblables  eft  un 
effet  de  la  néceflité  de  s’entre-fecourir , & d’une 
infinité  de  befoins  dépendants  de  cette  même 
fenfibilité  phyfique,  que  je  regarde  comme  le 
principe  de  nos  actions , de  nos  vices  & de  nos 
vertus.  . 

En  confervant  mon  opinion  fur  ce  point , je 
crois  devoir  défendre  le  livre  de  l’efprit  contre 
les  imputations  odieufes  du  cagotifme  & de  l’igno- 
rance. 


i£8  De  l’ Homme, 
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CHAPITRE  IX. 

Jujlification  des  principes  admis  dans  le  livre 
de  Vefprit. 

jLi  Orfque  le  livre  de  l’efprit  parut , les  théo- 
logiens me  traitèrent  de  corrupteur  des  mœurs. 
Ils  me  reprochoient  d’avoir  foutenu  d’après  Pla- 
ton , Plutarque  & l’expérience , que  l’amour  des 
femmes  avoit  quelquefois  excité  les  hommes  à la 
vertu. 

Le  fait  cependant  eft  notoire  ! leur  reproche 
eft  donc  abfûrde.  Si  le  pain , leur  dit-on , peut 
être  la  récompenfe  du  travail  & de  l’induftrie , 
pourquoi  pas  les  femmes?  ( a ) Tout  objet  déliré 
peut  devenir  un  encouragement  à la  vertu , lorf- 


(a)  Si  le  befoin  de  la  faim  eft  le  principe  de  tant  d’ac- 
tions» & s il  a tant  de  pouvoir  fur  l’homme,  comment 
imaginer  que  le  befoin  des  femmes  foit  fur  lui  fans 
puiflance,  qu’au  moment  où  l’adolefcent  eft  échauffé 
des  premiers  rayons  de  l’amour , on  lui  en  propofe  les 
plaifirs  comme  prix  de  fon  application  : qu’on  lui  rappelle 
jufques  dans  les  bras  de  fa  maîtreffe,  que  c’eft  à fes  talents 
& à fes  vertus  qu’il  doit  fes  faveurs,  ce  jeune  homme 
docile,  appliqué,  vertueux,  goûtera  alors  d’une  maniéré 
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qu’on  n’en  obtiendra  la  jouiflance  que  par  des 
fervices  rendus  à la  patrie. 

Dans  les  lîecles  où  les  invafions  des  peuples 
du  Nord  & les  incurfions  d’une  infinité  de  bri- 
gands tenoient  toujours  les  citoyens  en  armes , > 
où  les  femmes  fouvent  expofées  aux  infultes  d’un 
ravifleur,  avoient  perpétuellement  befoin  de  dé- 
fenfeurs  ; quelle  vertu  devoir  être  la  plus  ho- 
' norée  ? La  valeur.  Audi  les  faveurs  des  femmes 
étoient-elles  la  récompenfe  des  plus  vaillants  : 
aufli  tout  homme  jaloux  de  ces  mêmes  faveurs, 
devoit-il  pour  les  obtenir  , s’élever  à ce  haut 
degré  de  courage  qui  animoit  encore  il  y a 
quatre  fiecles  tous  les  preux  chevaliers. 

L’amour  du  plaifir  fut  donc  en  ces  fiecles  le 
principe  productif  de  la  feule  vertu  connue, 
c’eft-à-dire , de  la  valeur.  Audi  lorfque  les 
mœurs  changèrent , lorfque  la  police  plus  per- 
fectionnée mit  la  Vierge  timide  à l’abri  de  toute 
infulte , alors  la  beauté  ( car  tout  fe  tient  dans  un 
gouvernement  ) moins  expofée  aux  outrages 
d’un  ravîflèur,  honora  moins  fes  défendeurs.  SI 
l’entoufiafme  des  femmes  pour  la  valeur  décrût 


utile  à fa  fanté,  à fon  ame,  à fon  eiprit,  enfin  ail  bien  pu- 
blic, les  mêmes  plaifirs  dont  il  n’eut  joui  dans  line  au- 
tre pofition , qu’en  s’épuifant , en  s’abriitifTant , en  fe  rui* 
nant.  &.  en  vivant  dans  la  crapule. 
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alors  dans  la  proportion  de  leur  crainte  : fi  l’es- 
time confervée  encore  aujourd’hui  pour  le  cou- 
rage n’eft  plus  qu’une  eftime  de  tradition  ; fi 
dans  ce  fîecle  l’amant  le  plus  jeune , le  plus  a£- 
fidu,le  plus  complaifant  & fur-tout  le  plus  ri- 
che , eft  communément  l’amant  préféré  , qu’on 
ne  s’en  étonné  point;  tout  eft  ce  qu’il  doit 
être. 

Les  faveurs  des  femmes , félon  les  change-  ' 
ments  arrivés  dans  les  mœurs  & les  gouverne- 
ments , ou  font , ou  ceflent  d’être  des  encoura- 
gements à certaines  vertus.  L’amour  en  lui-même 
n eft  donc  point  un  mal.  Pourquoi  regarder  fes 
plaiftrs  comme  la  caufe  de  la  corruption  politi- 
que des  mœurs  ? Les  hommes  ont  eu  dans  tous 
les  temps  à peu  près  les  mêmes  befoins , & dans 
tous  les  temps  ils  les  ont  fatisfaits.  Les  fiecles  ou 
les  peuples  ont  été  plus  adonnés  à l’amour  , fu- 
rent ceux  ou  les  hommes  étoient  les  plus  forts 
& les  plus  robuftes.  L’Edda,  les  poéfies  Erfes  ; 
enfin  toute  l’hiftoire  nous  apprend  que  les  fie- 
cles réputés  héroïques,  & vertueux , n’ont  pas  été 
les  plus  tempérans. 

La  jeuneffe  eft  fortement  attirée  vers  les  fem- 
mes : elle  eft  plus  avide  de  plaifir  que  l’âge  avan- 
cé , cependant  elle  eft  communément  plus  hu- 
maine & plus  vertueufe  ; elle  eft  au  moins  plus 
aftive  , & l’a&ivité  eft  une  vertu. 
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Ce  n’eft  ni  l’amour  , ni  Tes  plaifirs  qui  corrom- 
pirent l’Afie , amolirent  les  mœurs  des  Medes, 
des  Aflÿriens , des  Indiens  &c.  Les  Grecs,  les 
Sarrafins,  les  Scandinaves  n’étoient  ni  plus  ré- 
férés , ni  plus  chartes  que  ces  Perles  & ces 
Medes , & cependant  ces  premiers  peuples  n’ont 
jamais  été  cités  parmi  les  peuples  efféminés  & 
mous. 

S’il  eft  un  moment  ou  les  faveurs  des  femmes 
puiflent  devenir  un  principe  de  corruption  , c’elf 
lorfqu’elles  font  vénales;  lorfqu’on  acheté  leur' 
jouiflance , lorfque  l’argent , loin  d’être  la  ré- 
compenfe  du  mérite  & des  talents , devient  celle 
de  l’intrigue  , de  la  flatterie , & qu’enfin  un  Sa- 
trape ou  un  Nabab,  peut  à force  d’injuftices  &de 
crimes , obtenir  du  fouverain  le  droit  de  mo- 
iefler  , de  piller  les  peuples  de  fon  Gouverne- 
ment & de  s’en  approprier  les  dépouilles. 

11  en  eft  des  femmes , comme  des  honneurs , 
ces  objets  communs  du  defir  des  hommes  ; les 
honneurs  font-ils  le  prix  de  l’iniquité  ; faut-il 
pour  y parvenir  flatter  les  grands,  facrifier  le 
foible  au  puiflant  & l’intérêt  d’une  nation  à 
l’intérêt  d’un  Soudan  > Alors  les  honneurs  fi  heu- 
reufement  inventés  pour  la  récompenfe  & la  dé- 
coration du  mérite  & des  talents  , deviennent 
yuc  fource  de  corruption.  Les  femmes , comme 
• les  honneurs , peuvent  donc  félon  les  temps  & les 
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mœurs  fucceffivement  devenir  des  encourage- 
ments au  vice  ou  à la  vertu. 

La  corruption  politique  des  mœurs  ne  confifte 
donc  que  dans  la  dépravation  des  moyens  em- 
ployés pour  fe  procurer  des  plaifirs.  Le  moralifte 
auftere  qui  prêche  fans  cefle  contre  les  plaifirs  , 
n’eft  que  l’écho  de  fa  mie  ou  de  fon  confef- 
feur.  Comment  éteindre  tout  defir  dans  les  hom- 
mes fans  détruire  en  eux  tout  principe  d’aébon  ! 
celui  qu’aucun  intérêt  ne  touche,  n’eft  bon  à rien 
& n’a  d’efprit  en  rien. 


CHAPITRE  X. 

Qiie  les  plaifirs  des  fens  font  à Pinfu  meme  des 
nations  leurs  plus  puijjants  Moteurs . 

J > Es  moteurs  de  l’homme  font  le  pîaiftr  & la  - 
douleur  phyfique.  Pourquoi  la  faim  eft-elle  le 
principe  le  plus  habituel  de  fon  aêlivité  ? C’eft: 
qu’entre  tous  les  befoins  , ce  dernier  eft  celui 
qui  fe  renouvelle  le  plus  fouvent  & qui  com- 
mande le  plus  impérieufement.  C’eft  la  faim 
& la  difficulté  de  pourvoir  à ce  befoin , qui 
dans  les  forêts  donne  aux  animaux  carnaciers 
tant  de  fupériorité  d’efprit  fur  l’animal  pâtu- 
rant. C’eft  la  faim  qui  fournit  aux  premiers  cent 
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moyens  ingénieux  d’attaquer  , de  furprendre  le 
gibier  : c’eft  la  faim  qui  retenant  fix  mois  en- 
tiers le  Sauvage  fur  les  lacs  & dans  les  bois , lui 
apprendra  à courber  fon  arc,  à trefler  fes  filets , 
à tendre  des  piégés  à fa  proie.  C’eft  encore  la 
faim  qui  chez  les  peuples  policés , met  tous  les 
citoyens  en  adion , leur  fait  cultiver  la  terre  * 
apprendre  un  métier  & remplir  une  charge.  Mais 
dans  les  fondions  de  cette  charge  , chacun  ou- 
blie le  motif  qui  la  lui  fait  exercer  ; c’eft  que 
notre  efprit  s’occupe,  non  du  befoin  , mais  des 
moyens  de  le  fatisfaire.  Le  difficile  n’eft  pas  de 
manger , mais  d’apprêter  le  repas. 

Plaifirs  & douleur  font  & feront  toujours  l’uni- 
que principe  des  adions  de  l’homme  (a).  Si  le 


(a)  Si  les  befoinsfont  nos  moteurs  uniques,  c’eft  donc 
à nos  divers  befoins  qu’il  faut  rapporter  l’invention  des 
arts  & des  fciences.  C’eft  à celui  de  la  faim , qu’on  doit 
l’art  de  défricher  , de  labourer  la  terre,  de  forger  le 
foc , &c.  C’eft  au  befoin  de  fe  défendre  contre  les  rigueurs 
des  faifons  qu’on  doit  l’art  de  bâtir,  fe  vêtir , &c. 

Quant  à la  magnificence  dans  les  équipages , les  étof- 
fes , les  ameublements , quant  à la  mufique , aux  fpeéla- 
cles , enfin  à tous  les  arts  du  luxe,  c’eft  à l’amour , au  de- 
fir  de  plaire  & à la  crainte  de  l’ennemi , qu  il  faut  pareil* 
lement  en  rapporter  l’invention.  Sans  1 amour , que  d arts 
encore  ignorés  ! quel  affoupiffement  dans  la  nature  1 1 hom- 
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ciel  eût  pourvu  à tous  Tes  befoins  ; Ci  la  nourri- 
ture convenable  à Ton  corps  eût  été  comme  l’air 
& l’eau  un  élément  de  la  nature , l’homme  eût  à 
jamais  croupi  dans  la  parefle. 

La  faim  , par  conféquent  la  douleur  eft  le 
principe  d’a&ivité  du  pauvre  , c’eft-à-dire , du 
plus  grand  nombre  ; & le  plaifir  eft  le  principe 
d’a&ivité  de  l’homme  au  deflus  de  1 indigence , 
c’eft-à-dire  , du  riche.  Or  entre  tous  les  plaifirs  , 
celui  qui  fans  contredit  agit  le  plus  fortement 
fur  nous  & communique  à notre  ame  le  plus 
d’énergie , eft  le  plaifir  des  femmes.  La  nature 
en  attachant  la  plus  grande  ivrefle  à leur  jouif- 
fance  , a voulu  en  faire  un  des  plus  puiflants 
principes  de  notre  aéHvité  (a). 


me  fans  befoins  feroit  fans  principe  d’aéKon;  c’eft  au  be- 
foin  du  plaifir  que  la  jeuneffe  doit  en  partie  fon  aftivité 
& la  fupériorité  qu’à  cet  égard  elle  a fur  l’âge  avancé. 

• , , 

(<*)  Parmi  les  favants , il  en  eft  , dit-on  , qui  loin  du 
monde  fe  condamnent  à vivre  dans  la  retraite.  Ot  com- 
ment fe  perfuader  que  dans  ceux-ci  l’amour  des  talents 
ait  été  fondé  fur  l’amour  des  plaifirs  phyfiques  & fur-tout 
fur  celui  des  femmes?  Comment  concilier  ces  inconcilia- 
bles ? Pour  cet  effet , fuppofoni  qu’il  en  foit  d’un  homme 
à talents  comme  d’un  avare.  Si  ce  dernier  fe  prive  au- 
jourd’hui du  néceffaire , c’eft  dans  l’efpoir  de  jouir  demain 
du  fuperflu.  L’avare  defire-t-il  un  beau  château  & l’hom- 


/ 
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Nulle  paflion  n’opere  de  plus  grand  change- 
ment dans  l’homme.  Son  empire  s’étend  jufques 
lur  les  brutes.  L’animal  timide  & tremblant  à 


me  à talents  une  belle  femme?  Si  pour  acheter  l’un  & l’au- 
tre, il  faut  de  grandes  richeffes  & une  grande  réputation, 
ces  deux  hommes  travaillent  chacun  de  leur  côté  à l’ac- 
croiffement,  l’un  de  fon  tréfor,  l’autre  de  fa  renommée. 
Or , dans  1 efpace  de  temps  employé  à l’acquifition  de  cet 
argent  & de  cette  renommée,  s’ils  ont  vieilli,  s’ils  ont 
contraéle  des  habitudes  qu’ils  ne  puiffent  rompre  fans 
des  efforts  dont  l’âge  les  ait  rendus  incapables,  l’avare 
& l’homme  à talents  mourront,  l’un  fans  château,  l’autre 
fans  maîtreffe. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  entre  ces  deux  hommes , mais 
•entre  la  coquette  & ce  meme  avare  qu’on  rencontre  en- 
core une  infinité  de  reflemblance.  Tous  deux  plus  heu- 
reux qu  on  ne  le  penfe , le  font  de  la  même  maniéré.  L’a- 
rare  en  comptant  fon  or , jouit  de  la  poffeffion  prochaine 
de  tous  les  objets  dont  l’or  peut  être  l’échange;  & la  co- 
quette fe  mirant  dans  fa  glace , jouit  pareillement  d’avance 
de  tous  les  hommages  que  lui  procureront  fes  grâces  & 
fa.  beauté.  Ce  que  je  leur  conseille  à tous  deux , c’eft  de 
s’en  tenir-là.  Qu’ils  n’aient  ni  châteaux,  ni  amans  : ils 
éprouveroient  dans  la  jouiffance  des  objets  de  leurs  de- 
lirs , des  dégoûts  inconnus  avant  elle. 

‘ ' ..  • * 

L’état  de  defir  eff  un  état  de  plaifir.  Les  châteaux, 
les  amans  6c  les  femmes  que  les  richeffes  , la  beauté 
•&  les  talents  peuvent  leur  procurer  , eft  un  plaifir  de 
prévoyance  fans  doute  tnoiijs  vif,  mais  plus  durable 
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l’approche  de  l’animal  même  le  plus  foible,  eft 
enhardi  par  l’amour.  A l’ordre  de  l’amour , l’ani- 
mal s’arrête  , dépouille  toute  crainte  , attaque 
& combat  des  animaux  Tes  égaux  ou  même  les 
fupérieurs  en  force.  Point  de  dangers , point  de 
travaux  dont  l’amour  s’étonne.  Il  eft  la  fource 
de  la  vie.  A mefure  que  fes  defirs  s’éloignent, 
l’homme  perd  fon  adivité  ; & par  degré  la  mort 
s’empare  de  lui. 

Plaifir  & douleur  phyfique , voilà  les  feuls  & 
vrais  reflorts  de  tout  gouvernement.  On  n’aime 
point  proprement  la  gloire  , les  richefîes  & les 
honneurs , mais  les  plaifirs  feuls  dont  cette  gloi- 
re , ces  richeffes  £z  ces  honneurs  font  repréfenta- 
tifs.  Et  quoiqu’on  dife , tant  qu’on  donnera  pour 
boire  à l’ouvrier  pour  l’exciter  au  travail , il  fau- 
dra convenir  du  pouvoir  qu’ont  fur  nous  les  plai- 
firs des  fens. 

Lorfque  j’ai  dit  dans  le  livre  de  YEfprit  que 
c’étoit  fur  la  tige  de  la  douleur  & du  plaifir  phy- 
fique que  fe  recueilloient  toutes  nos  peines  & 
nos  plaifirs , j’ai  rélevé  une  grande  vérité.  Que 


que  le  plaifir  réel  & phyfique.  Le  corps  s’épuife  , l’i- 
magination jamais.  Audi  de  tous  les  plaifirs,  ces  der- 
niers font  - ils  en  général  ceux  qui , dans  le  total  de 
notre  vie,  nous  donnent  la  plus  grande  fomme  de  bon- 
heur. 

s’enfuit-il  > 
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s'enfuit-il  ? Que  ce  n’eft  point  dans  la  jouiffance 
de  ces  mêmés  plaifirs  que  peut  confifter  la  dépra- 
vation politique  des  mœurs.  Qu’eft-ce  en  effet 
qu’un  peuple  efféminé  & corrompu  ? Celui  qui 
fe  procure  par  des  moyens  vicieux  les  mêmes 
plaifirs  que  les  nations  illuftres  acquièrent  par 
des  moyens  vertueux. 

Les  déclamations  de  quelques  moralises  ne 
prouveront  jamais  rien  contre  un  auteur , dont 
l’expérience  juftifie  & confirme  les  principes. 

Qu’on  ne  regarde  pas  cette  difcuffion  fur  la 
fenfibilité  phyfique  comme  étrangère  à mon  fujer. 
Que  me  fuis-je  propofé  ? De  faire  voir  que  tous 
les  hommes  communément  bien  organifës  , ont 
une  égale  aptitude  à l’efprit.  Qu’ai-je  fait  pour 
y parvenir?  J’ai  diftingué  l’efprit  de  l’ame.  J’ai 
prouvé  que  l’ame  n’eft  en  nous  que  la  faculté 
de  fentir  ; que  l’efprit  en  eft  l’effet  ; que  dans 
l’homme  tout  eft  fenfation  : que  la  fenfibilité 
phyfique  eft  par  conféquent  le  principe  de  fes 
befoins , de  fes  partions , de  fa  fociabilité , de  fes 
idées , de  fes  jugements  , de  fes  volontés , de  fes 
actions  , & qu  enfin  fi  tout  eft  expliquable  par  la 
fenfibilité  phyfique  , il  eft  inutile  d’admettre  en 
nous  d’autre  faculté  (a). 


(a)  Outre  la  faculté  de  fentir,  l’homme,  dit-on,  eft 
encore  doué  de  fe  reffouvenir.  Je  le  fais , mais  comme 
Tome  I.  M 
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L’homme  eft  une  machine  qui  mife  en  mou- 
vement par  la  fenfibilité  phyfique  doit  faire  tout 
ce  qu’elle  exécute.  C’eft  la  roue  qui  mue  par  un 
torrent , éleve  les  pillons  & après  eux  les  eaux 
dellinées  à fe  dégorger  dans  les  baflxns  préparés  à 
la  recevoir. 

Après  avoir  ainli  montré  qu’en  nous  tout  fe 
réduit  à fentir , à fe  relfouvenir  , & qu’on  ne 
fent , que  par  les  cinq  fens  ; pour  découvrir  en- 
fuite  lï  le  plus  ou  moins  grand  efprit  eft  l’effet 
de  la  plus  ou  moins  grande  perfe&ion  des  orga- 
nes , il  s’agit  d’examiner  fi  dans  le  fait , la  fupé- 
riorité  de  l’efprit  eft  toujours  proportionnée  à la 
finelfe  des  fens  & à l’étendue  de  la  mémoire.  Si 
l’expérience  prouvoit  le  contraire,  nul  doute 
que  la  confiante  inégalité  des  efprits , ne  dépen- 
dit d’une  autre  caufe. 

C’eft  donc  au  feul  examen  de  ce  fait  que  fe 
réduit  maintenant  la  queftion  propofée  ; c’eft  à 
cet  examen  qu’on  en  devra  la  folution. 


l’organe  de  la  mémoire  eft  phyfique  ; que  fon  office  con- 
fifte  à nous  rendre  préfentes  les  impreffions  paffées , & 
qu’il  faut  pour  cet  effet , qu’elle  excite  en  nous  des  fenfa- 
tions  actuelles , je  ne  fuis  pas  moins  en  droit  d’afliirer  que 
dans  l’homme  tout  eft  fentir. 


? ' * £ rt 
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CHAPITRE  XI. 

De  T inégale  étendue  de  la  Mémoire. 

J E ne  ferai  fur  cette  matière  que  répéter  ce  que 
j’ai  déjà  dit  dans  le  livre  de  VEfprit , & j’obfer- 
verai : 

1.  Que  les  Hardouins,  les  Longuerues , les 
Scaligers  , enfin  tous  les  prodiges  de  mémoire  , 
ont  eu  communément  peu  de  génie  & qu’on  ne 
les  plaça  jamais  à côté  des  Machiavels  , des  New- 
tons & des  Tacites. 

2.  Que  pour  faire  des  découvertes  en  quelque 
genre  que  ce  foit , & mériter  le  titre  d’inventeur 
ou  d homme  de  genie } s’il  faut  comme  le  prouve 
Defcartes  , encor  plus  méditer  qu’apprendre  , 
la  grande  mémoire  doit  être  exclufive  du  grand 
clprit  (a) 


(<0  Les  mémoires  extraordinaires  font  les  érudits  ; 
la  méditation  fait  les  hommes  de  génie.  L’efprit  ori- 
ginal , 1 efprit  à foi , fuppofe  comparaifon  des  objets 
entr  eux , & appercevance  de  rapports  inconnus  aux 
hommes  ordinaires.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’efprit  du 
monde.  Ce  dernier  eft  un  compofé  de  goût  & de  mé- 
moire. Qui  fait  le  plus  de  traits  d’hiftoire  , de  bons 
mots,  d’anecdotes  curieufes , eft  le  plus  agréable  dans 
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Qui  veut  acquérir  une  grande  mémoire , doit 
la  cultiver , la  fortifier  par  un  exercice  journa- 
lier. Qui  veut  acquérir  une  certaine  tenue  dans 
la  méditation,  doit  pareillement  en  fortifier  en  lui 
l’habitude  par  un  exercice  journalier.  Or  le  temps 
parte  à méditer,  n’eft  point  employé  à placer 
des  faits  dans  mon  fouvenir.  L’homme  qui  com- 
pare & médite  beaucoup  a donc  communément 
d’autant  moins  de  mémoire  qu’il  en  fait  moins 
d’ufage.  Au  refte  que  fert  une  grande  mémoire  > 
La  plus  ordinaire  fuffit  au  befoin  d’un  grand 
homme.  Qui  fait  fa  langue  a déjà  beaucoup 
d’idées.  Pour  mériter  le  titre  d’homme  d’efprit , 
que  faut-il  1 Les  comparer  entr’elles  & parvenir 
par  ce  moyen  à quelque  refultat  neuf  & intérel- 
fant , ou  comme  utile , ou  comme  agréable.  La 
mémoire  chargée  de  tous  les  mots  d’une  langue 
& par  conféquent  de  toutes  les  idées  d’un  peuple. 


la  converfation.  Newton,  Locke,  Corneille  étoient 
entendus  de  peu  de  gens.  L’efprit  profond  n eft  pas 
au  ton  du  plus  grand  nombre.  Si  l’homme  du  monde 
n’eft  ni  bon  poëte  , ni  bon  peintre  , ni  bon  philo- 
fophe , ni  grand  capitaine , il  eft  du  moins  très  - ai- 
mable. Si  fa  réputation  ne  s’étend  point  au-delà  de  fon 
cercle , c’eft  qu’il  n’écrit  point , c’eft  qu  il  ne  perfec- 
tionne aucune  fcience,  8t  qu’il  ne  fe  rend  point  utile 
aux  hommes  ; & ne  doit  par  conféquent  en  obtenir 
que  peu  d’eftime. 
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cft  la  palette  chargée  d’un  certain  nombre  de 
couleurs.  Le  peintre  a fur  cette  palette  la  ma- 
tière première  d’un  excellent  tableau  : c’eft'a  lui 
à les  mêler  & à les  étendre  de  maniéré  qu’il  en 
réfui  te  une  grande  vérité  dans  fa  teinte  , une 
grande  force  dans  fon  coloris  , enfin  un  ta- 
bleau. 

La  mémoire  ordinaire  a même  plus  d’étendue 
qu’on  ne  penfe.  En  Allemagne  & en  Angleterre  ; 
prefque  point  d’homme  bien  élevé  , qui  ne  fâche 
trois  ou  quatre  langues,  (a)  Or , fi  l’étude  de  ces 
langues  eft  comprife  dans  le  plan  ordinaire  de 
l’infiruélion , elle  ne  fuppofe  donc  qu’une  orga- 
nifation  commune.  Tous  les  hommes  font  donc 
doués  par  la  nature , (b)  de  plus  de  mémoire  que 


(a)  Si  le  François  ne  fait  que  fa  propre  langue  ; c'efl  un 
effet  de  fon  éducation  & non  de  fon  organifation  ; qu’il 
paffe  quelques  années  à Londres  ou  à Florence  , il  faura 
bientôt  l’Anglois  ou  l’Italien, 

(b)  La  nature , dit-on , donne  à chaque  nation  quelque 
qualité  ou  quelque  génie  particulier.  Point  de  nation  en 
Europe  qui , d’après  les  Pruflîens , n’ait  fait  des  change- 
ments dans  fes  exercices , dans  fes  évolutions  militaires , 
& ne  fait  fait  avec  fuccès.  Mais  trop  frappées  du  brillant 
de  ces  évolutions , les  nations  fe  font-elles  occupées  des 
moyens  d’exciter  le  courage  de  leurs  foldats  ? J’en  doute. 
Les  Européens  n’ont  pas  les  mêmes  motifs  qu’avoient  les 
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n’en  exige  la  découverte  des  plus  grandes  vérités. 
Sur  quoi  j’obferverai  que  fi  la  fupériorité  de  l’ef- 
prit,  comme  le  remarque  M.  Hobbes,  confifta 
principalement  dans  la  connoiflance  de  la  vraie 
lignification  des  mots , & s’il  n’eft  point  d’hom- 
me qui  dans  la  feule  méditation  de  ceux  de  fa 
langue , ne  trouve  plus  de  queftions  à difcuter 
qu’il  n’en  réfoudroit  dans  le  cours  d’une  longue 
vie,  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  de  fa  mémoire. 
11  en  eft , dit-on  , de  vives  & de  lentes.  On  a , à 
la  vérité , une  mémoire  vive  des  mots  de  fa  pro- 
pre langue  , une  mémoire  plus  lente  de  ceux 
d’une  langue  étrangère , fur-tout  fi  on  la  parle 
rarement.  Mais  qu’en  conclure  ? Sinon  qu’on  a 
un  fouvenir  plus  ou  moins  prompt  des  objets  , 
félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  familiers.  11  n’eft 
qu’une  différence  réelle  & remarquable  entre  les 
différentes  mémoires  , c'eft  l’inégalité  de  leur 
étendue.  Or , fi  tous  les  hommes  communément 
bien  organifés,  font  comme  je  l’ai  prouvé,  doués 
d’une  mémoire  lüffifante  pour  s’élever  aux  plus 
hautes  idées , le  génie  n’eft  donc  pas  le  produit 


Grecs  & les  Romains  pour  expofer  leur  vie  dans  les  com- 
bats. Auffi  le  courage  des  armées  ne  fe  manifefte-t-il  plus 
par  des  entreprifes  auffi  hardies , & fe  réduira-t-il  peut- 
être  dans  chaque  guerrier  à ce  feul  point  de  n’être  pas  le 
premier  à fuir. 
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de  la  grande  mémoire.  Qu’on  life  à ce  fujet  le 
chapitre  3 , difcours  3 de  XEfprit.  J’y  confidere 
cette  queftion  fous  toutes  les  faces.  Mon  opinion 
a paru  généralement  adoptée , parce  que  l’expé- 
rience en  confirme  la  vérité , & prouve  qu’en 
général , ce  n’eft  point  au  defaut  de  mémoire 
qu’il  faut  rapporter  le  défaut  d’efprit. 

Le  regardera-t-on  comme  un  effet  de  1 inégalé 
perfe&ion  des  autres  organes  ? Je  vais  1 exa- 
miner. c= 


CHAPITRE  XII. 


De  T inégale  perfection  des  organes  des  fens. 

S I dans  les  hommes  tout  eft  fentir  phyfique- 
ment , ils  ne  different  donc  entr’eux , que  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations.  Les  cinq  fens  en  font 
les  organes  : ce  font  les  cinq  portes  par  ou  les 
idées  vont  jufqu’à  l’ame.  Mais  ces  portes  font 
également  ouvertes  dans  tous , & félon  la  ftruc- 
ture  différente  des  organes  de  la  vue , de  l’ouie  , 
(a)  du  toucher , du  goût  & de  l’odorat , chacun 


(a)  Qu’on  ne  fuppofe  pas  néanmoins  une  extrême  dif-  • 
ierence  dans  l’organifation  commune  des  hommes.  Tous 
a’ont  pas  les  mêmes  oreilles , cependant  dans  un  con- 
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fie  doit-il  pas  fendr,  goûter,  toucher,  voir  & en- 
tendre différemment  ? Entre  les  hommes  enfin , 
ne  font-ce  pas  les  plus  finement  oiganifés  qui 
doivent  avoir  le  plus  d’efprit  {a)  & peut-être  les 
feuls  qui  puiffent  en  avoir? 

L’expérience,  répondrai-je,  n’eft  pas  fur  ce 
point  d’accord  avec  le  raifonnement  : elle  dé- 
montre bien  que  c’eff  à nos  l'ens  que  nous  de- 
vons nos  idées  , mais  elle  ne  démontre  point 
que  l’efprit  Toit  toujours  en  nous  proportionné 
à la  finellè  plus  ou  moins  grande  de  ces  mêmes 
fens.  Les  femmes , par  exemple , dont  la  peau 
plus  délicate  que  celle  des  hommes  , leur  donne 
plus  de  fineffe  dans  le  fens  du  toucher,  n’ont 
pas  plus  d’efprit  (b)  qu’un  Voltaire  , que  cet 

...  i 

cert,  au  mouvement  de  certains  airs,  tous  .les  muficiens, 
tous  Jes  danfeurs  d’un  opéra  & tous  les  foldats  d’un  ba- 
taillon partent  également  en  mefure. 

(tf)  Entre  les  hommes  les  plus  parfaitement  organifés, 
s’il  en  eft  peu  de  fpirituels , c’eft , dit-on  , parce  que  l’ef- 
prit  eft  l’effet  combiné  de  la  fineffe  des  fens  & de  la  bonne 
éducation.  Soit  : mais  dans  cette  fuppofition  , il  feroit 
du  moins  impoffible  qu’une  bonne  éducation  fans  une 
fineffe  particulière  & remarquable  des  fens  , pût  for- 
mer de  grands  hommes.  Or  ce  fiait  eft  démenti  par  l’ex- 
périence. 

( b ) L’organifation  des  deux  fexes  eft  fans  doute 
très-diflérente  à certains  égards  : mais  cette  différence 
doit-elle  et»  e regardée  comme  la  caufe  de  l’infériorité 
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homme  peut-être  le  plus  étonnant  de  tous  par 
la  fécondité  , l’étendue  & la  diverfité  de  fes 
talents. 

Homere  & Milton  furent  aveugles  de  bonne 
heure.  Un  aveuglement  fi  prématuré  fuppofoit 
quelque  vice  dans  l’organe  de  leur  vue  : cepen- 
dant quelle  imagination  plus  forte  & plus  bril- 
lante! on  en  peut  dire  autant  de  M.  de  Buffon  ; 
il  a les  yeux  myopes , & cependant  quelle  tête 
plus  vafle  & quel  ftyle  plus  coloré  (a).  Parmi 
ceux  dont  le  fens  de  l’ouie  eft  le  plus  fin , en 
eft-il  de  fupérieurs  aux  faints  Lamberts  , aux 


de  l’efprit  des  femmes?  Non  : la  preuve  du  contraire, 
c’eft  que  nulle  femme  n’étant  organisée  comme  un  hom- 
me , nulle  en  conséquence  ne  devroit  avoir  autant  d’el- 
prit.  Or  les  Saphos,  les  Hyppathies,  les  Elizabeths,  le* 
Catherines  II , &c.  ne  le  cedent  point  aux  hommes  en 
génie.  Si  les  femmes  leur  font  en  général  inférieures , 
c’eft  qu’en  général  elles  reçoivent  encore  une  plus  mau- 
vaife  éducation.  Comparons  enl'emble  des  perfonnes  de 
conditions  très-différentes,  telles  que  les  princefles  & les 
femmes  de  chambre.;  Je  dis  qu’en  ces  deux  états  les 
femmes  ont  communément  autant  d’efprit  que  leurs  ma- 
ris. Pourquoi  ? C’eft  que  les  deux  fexes  y reçoivent  une 
aufti  mauvaife  éducation. 

( a ) On  n’a  point  obfervé  que  le  fens  de  la  vue  fut  dans 
les  plus  grands  peintres  de  beaucoup  fupérieur  enfineffe 
à celui  des  autres  hommes. 

. \ ■ 
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Saurins , aux  Nivernois , &c.  Ceux  dont  le  fens 
du  goût  & de  l’odorat  font  les  plus  exquis  , ont- 
ils  plus  de  génie  que  Diderot , Roufleau  , Mar- 
montel,  Duclos,  &c.?  De  quelque  maniéré  qu’on 
interroge  l’expérience  , elle  répondra  toujours 
que  la  plus  ou  moins  grande  fupériorité  des  ef- 
prit  eft  indépendante  de  la  plus  ou  moins  grande 
perfe&ion  des  organes  des  fens , & que  tous  les 
hommes  communément  bien  organifés,  font 
doués  par  la  nature  de  la  fineiïe  des  fens  né- 
celfaires , pour  s’élever  aux  plus  grandes  décou- 
vertes en  mathématiques , chymie  , politique  , 
phyfique,  &c.  (a) 


(*)  Dans  la  fuppofition  où  le  plus  ou  moins  d’efpric 
dépendit  de  la  fineffe  plus  ou  moins  grande  des  fens, 
il  eft  probable  que  les  diverfes  températures  de  l’air , la 
différence  des  latitudes  & des  aliments  „•  auroient  quel- 
qu’influence  fur  les  efprits , qu’en  conféquence  la  contrée 
la  plus  favorifée  du  Ciel  produiroit  les  habitants  les  plus 
fpirituels.  Or  depuis  le  commencement  des  fiecles,  com- 
ment imaginer  que  ces  habitants  n’euffent  pas  acquis  une 
fupériorité  marquée  fur  les  autres  nations , qu’ils  ne  fe  fufi- 
fent  pas  donné  les  meilleures  Loix,  qu’ils  n’euflent  pas 
en  conféquence  été  les  mieux  gouvernés , qu’ils  n’euffent 
pas  à la  longue  affervi  les  autres  nations,  & enfin  pro- 
duit en  tous  les  genres  le  plus  grand  nombre  d’hommes 
célébrés  ? 

/ 

Le  climat  générateur  d’un  tel  peuple  eft  encore  tu- 
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. Si  la  fublimité  de  l’efpric  fuppofoit  une  fi 
grande  perfection  dans  les  organes , avant  d’en- 
gager un  homme  dans  les  études  difficiles  & de 
le  faire  entrer  , par  exemple , dans  la  carrière  des 
lettres  ou  de  la  politique  , il  faudroit  donc  exa- 
miner s’il  a l’œil  de  l’aigle  , le  ta&  de  la  fen- 
fitive,  le  nez  du  renard  & l’oreille  de  la 
taupe. 

Les  chiens  & les  chevaux  font  , dit -on, 
d’autant  plus  efiimés  qu’ils  fortentde  telle  ou  telle 
race.  Avant  d’employer  un  homme  , il  faudroit 
donc  demander  s’il  efi  fils  d’un  pere  fpirituel  ou 


connu.  L’hiftoire  ne  montre  en  aucun  d’eux  une  cons- 
tante fupériorité  d’efprit  fur  les  autres  : elle  prouve  au 
contraire  que,  depuis  Deli  jufqu’à  Petersbourg,  tous  les 
peuples  ont  été  fucceffivement  imbéciles  & éclairés  ; que 
dans  les  mêmes  pofitions , toutes  les  nations,  comine  le 
remarque  M.  Robertfon , ont  les  mêmes  loix,  le  même 
efprit , & qu’on  retrouve  par  cette  raifon  chez  les  Amé- 
ricains les  mœurs  des  anciens  Germains. 

La  différence  de  la  latitude  & de  la  nourriture  n’a  donc 
aucune  influence  fur  les  efprits,  & peut-être  en  a-t-elle 
moins  qu’on  ne  penfe  fur  les  corps.  En  effet  fi  la  plupart 
des  politiques  calculent  la  population  des  villes  ou  dos 
empires,  d’après  la  lifte  de  leurs  morts,  ils  ont  donc  ob- 
fervé  qu’au  moins  dans  une  grande  partie  da  l’Europe» 
la  durée  de  la  vie  étoit  à peu  près  la  même. 
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fhipide.  On  ne  fait  aucune  de  ces  queflioïis 
pourquoi  ? C’eft  que  les  peres  les  plus  fpirituels 
n’engendrent  fouvent  que  les  plus  fots  enfants  ; 
c’efl  que  les  hommes  les  mieux  organifés  n’ont 
fouvent  que  peu  d’efprit , & qu’enfïn  l'expé- 
rience prouve  l’inutilité  de  pareilles  queftions* 
Ce  qu’elle  nous  apprend  à ce  fujet , c’efl:  qu’il  eft 
des  hommes  de  génie  de  toute  efpece  de  taille 
& de  tempérament  ; qu'il  en  eft  de  fanguins , de 
bilieux , de  flegmatiques,  de  grands , de  petits  , 
de  gras  , de  maigres , de  robuftes , de  délicats , de 
mélancoliques , * 2 Que  les  hommes  les  plus 
forts , les  plus  vigoureux , ne  font  pas  toujours 
les  plus  fpirituels  ( a ). 

Mais  fuppofons  dans  un  homme  un  fens  ex- 
trêmement fin  ; qu’arriveroit-il  > Que  cet  homme 
éprouver  oit  des  fenfations  inconnues  au  com- 
mun des  hommes  \ qu’il  fentiroit  ce  qu’un  moin- 


M.  RoufTeau,  P.  300  & 313  de  fon  Emile,  dit* 
» Plus  un  enfant  fe  fent  fort  & robufte,  plus  il  devient 
» cenfé  & judicieux.  Pour  tirer  parti  des  inftruments  de 
» notre  intelligence,  il  faut  que  le  corps  foit  robufte  8c 
i>  fain  “.  La  bonne  conftitution  du  corps  rend  les  opé- 
rations de  l’efprit  faciles  & fûtes.  Mais  que  M.  RoufTeau 
confulte  l’expérience,  il  verra  que  les  maladifs  , les  déli- 
cats & les  boffus,  ont  autant  d’efprit  que  les  droits  & 
es  bien  portants.  Pafcal , Pope  , Boileau , Scaron  en  font 
la  preuve. 
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dre  degré  de  finette  dans  l’organifation  ne  permet 
pas  aux  autres  de  fentir.  En  auroit-il  plus  d’ef- 
prit  > Non  : parce  que  ces  fenfations  toujours  fté- 
riles  jufqu’au  moment  ou  l’on  les  compare,  con- 
ferveroient  toujours  entr  elles  les  memes  rapports. 
(a)  Suppofons  l’efprit  proportionné  à la  finette  des 
fens.  Il  eft  des  vérités  qui  ne  pourroient  être  ap- 
percues  que  de  dix  ou  douze  hommes  de  la  terre 
les  mieux  organifés.  L’efprit  humain  ne  feroit 
donc  point  fufceptible  de  perfeaibilité.  J’ajoute- 
rai même  que  ces  hommes  fi  finement  organifés 
parviendroient  nécettairement  dans  les  fciences  à 
des  réfultats  incommunicables  aux  hommes  ordi- 
naires. Or , on  ne  connoît  point  de  tels  réfultats. 

Il  n’eft  point  de  vérités  renfermées  dans  les  ou- 
vrages des  Lockes  & des  Newtons  qui  ne  foient 
maintenant  faifies  de  tous  les  hommes , qui  com- 
munément bien  organifés , n’ont  cependant  rien 
de  fupérieur  dans  les  fens  de  la  faveur , de  l’odo- 
rat , de  la  vue , de  l’ouie  & du  toucher. 

Je  pourrois  même  ajouter  ( puifqu’il  n’eft  rien 


(<)  Une  fenfation  n’eft  dans  la  mémoire  qu'un  fait  de 
plus,  qu’on  y peut  remplacer  par  un  autre.  Or  un  fait 
n’aioute  rien  à l’aptitude  que  les  hommes  ont  à l’elprit, 
parce  que  cette  aptitude  n’eft  autre  chofe  que  le  pou- 
voir d’obferver  les  rapports  qu’ont  entr’esuc  les  objet» 
divers. 


Digitized  by  Google 


iço  D h l’Homme, 

de  fimilaire  dans  la  nature  ( a)  , qu’entre  les 
hommes  les  plus  finement  organifés,  il  faut 
qu’à  certains  égards , chacun  le  l'oit  encore  fupé- 
rieurement  aux  autres.  Tout  homme  en  confé- 
quence  devroit  donc  éprouver  des  fenfations  , 
acquérir  des  idées  incommunicables  à Tes  compa- 
triotes. Or  il  n'eft  point  d’idées  de  cette  efpece. 
Quiconque  en  a de  nettes,  les  tranfporte  faci- 
lement aux  autres.  11  n’en  eft  donc  point  aux- 
quelles ne  puilfent  atteindre  les  hommes  com- 
munément bien  organifés. 

La  caufe  qui  pourroit  le  plus  efficacement  in- 
fluer fur  les  efprits,  feroit  fans  doute  la  diffé- 


( a ) La  diffemblance  des  Etres  exifte-t-elle  dans  leurs 
germes  ou  dans  leur  développement?  je  l’ignore.  Ce  qu’il 
y a de  fur,  c’eft  que  la  même  race  de  beftiaux  fe  forti- 
fie ou  s’affoiblit,  s’élève  ou  s’abbaiffe  félon  l’efpece  ou 
l’abondance  des  pâturages.  Il  en  eft  de  même  des  chênes. 
Si  l’on  en  voit  de  petits,  de  grands,  de  droits,  de  cour- 
bés ; aucun  enfin  qui  foit  abfolument  feinblable  à un  au- 
tre ; c’eft  peut-être  qu’aucun  ne  reçoit  exaélement  la  mê- 
me culture , n’eft  placé  à la  même  expofition , frappé  du 
même  vent  & femé  dans  la  même  veine  de  terre.  Or 
dans  les  Etres  inanimés  le  temps  de  leur  développe- 
ment répond  à celui  de  l’éducation  des  hommes  qui  peut- 
être  ne  font  jamais  les  mêmes,  parce  qu’aucun,  comme 
je  l’ai  prouvé  feétion  I , ne  peut  recevoir  précisément  les 
mêmes  inftruâions. 
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rence  des  latitudes  & de  la  nourriture.  Or,  com- 
me je  l’ai  déjà  dit , le  gras  Anglois  qui  fe  nourrit 
de  beurre  & de  viandes  fous  un  climat  de  brouil- 
lards , n’a  certainement  pas  moins  d’efprit , que 
le  maigre  Efpagnol  qui  ne  vit  que  d’ail  & d’oi- 
gnons dans  un  climat  très-fec.  M.  Schaw , mé- 
decin Anglois , qui  par  la  fidélité  & l’exaCtitude 
de  fes  obfervations  , ne  mérite  pas  moins  no- 
tre croyance,  que  par  la  date  peu  éloignée  de 
l'on  voyage  en  Barbarie , dit  au  fujet  des  Maures  : 
„ Le  peu  de  progrès  de  ces  peuples  dans  les  arts 
„ & dans  les  fcicnces  , n’eft  l’effet  d’aucune  inca- 
„ parité  ou  ftupiditê  naturelle.  Les  Maures  ont 
„ l’efprit  délié  & même  du  génie.  S’ils  ne  l’appli- 
„ quent  point  à l’étude  des  fciences,  c’eft  que 
„ fans  motifs  d’émulation , leur  gouvernement  ne 
,,  leur  laifle  ni  la  liberté  ni  le  repos  néceffaire 
„ pour  les  cultiver  & les  perfectionner.  Les  Mau- 
„ res  nés  efclaves,  comme  la  plupart  des  Orien- 
„ taux , doivent  être  ennemis  de  tout  travail , qui 
„ n’a  pas  directement  leurintérêt  perfonnel  & pré- 
„ fent  pour  objet.  “ 

Ce  n’eft  qu’à  la  liberté  qu’il  appartient  d’allumer 
chez  un  peuple  le  feu  facré  de  la  gloire  & de 
l’émulation.  S’il  eft  des  fiecles  où  femblables  à ces 
oifeaux  rares  apportés  par  un  coup  de  vent,  les 
grands  hommes  apparoiffent  tout-à-coup  dans  un 
empire,  qu’on  ne  regarde  point  cette  apparition 
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comme  l’effet  d’une  caiife  phylique,  niais  morale. 
Dans  tout  gouvernement  ou  l’on  récompenSera 
les  talents , ces  récompenfes , comme  les  dents  du 
Serpent  de  Cadmus , produiront  des  hommes.  Si 
les  Defcartes  , les  Corneilles , &c.  illuftrerent  le 
régné  de  Louis  XIII;  les  Racines,  les  Bailes,  &c. 
celui  de  Louis  XIV , les  Voltaires , les  Montes- 
quieu, les  Fontenelles , &c.  celui  de  Louis  XV, 
c’eft  que  les  arts , les  Sciences  Surent  Sous  ces  dif- 
férents régnés  Succeilivement  protégés  par  Ri- 
chelieu , Colbert  & le  feu  duc  d’Orléans  , ré- 
gent. Les  grands  hommes , quelque  choSe  qu’on 
ait  dit , n’appartiennent  ni  au  régné  d’Augufle , 
ni  à celui  de  Louis  XIV , mais  au  régné  qui  les 
protégé. 

Soutient -on  que  c’eft  au  premier  feu  de  la 
jeuneffe , & , li  je  l’oie  dire , à la  fraîcheur  des 
organes , qu’on  doit  les  belles  compofitions  des 
grands  hommes  : l’on  Se  trompe.  Racine , avant 
trente  ans , donna  l’Alexandre  & l’Andromaque , 
mais  à cinquante  il  écrivit  Athalie , & cette 
derniere  piece  n’eft  certainement  pas  inférieure 
aux  premières,  (a)  Ce  ne  Sont  pas  même  les 


(a)  Au  bout  d’un  certain  nombre  d’années , on  n’eil 
plus,  dit -on,  le  même  compofé.  Le  Voltaire  de 
foixante  ans  n’eft  plus  le  Voltaire  de  trente.  Soit  : 
cependant  l’un  & l’autre  ont  également  d’efprit.  Si 

légères 
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légères  indifpofitions  qu’occafionne  une  fanté 
plus  ou  moins  délicate , qui  peuvent  éteindre  le 
génie. 

On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la  même  fanté , 
& cependant  l’Avocat  gagne  ou  perd  tous  les  ans 
à peu  près  le  même  nombre  de  caufes  ; le  mé- 
decin tue  ou  guérit  à peu  près  le  même  nombre 
de  malades , & l’homme  de  génie  que  ne  dé- 
fraient ni  les  affaires , ni  les  plaifirs  , ni  les  paf- 
fions  vives , ni  les  maladies  graves , rend  tous  les 
ans  à peu  près  le  même  nombre  de  produélions. 

Quelque  différente  que  foit  la  nourriture  des 
nations  , la  latitude  qu’elles  habitent  ( a ) ; enfin 


deux  hommes  fans  être  parfaitement  fimilaires , peuvent 
fauter  auffi  haut,  courir  auffi  vite,  tirer  auffi  jufte , 
jouer  auffi-bien  à la  paume  ; deux  hommes , fans  être 
précifément  les  mêmes,  peuvent  donc  avoir  également 
d’efprit. 

(a)  L’aptitude  à l'efprit , comme  je  le  montrerai  ci- 
après  , n’eft  que  l’aptitude  à voir  les  reffemblances  & 
les  différences,  les  convenances  & les  difconvenances 
qu’ont  entr’eux  les  objets  divers.  Que  la  diverfité  des 
températures,  la  différence  des  climats,  en  occafion- 
nent  dans  les  mœurs  & les  inclinations  d’un  peuple  ; que 
les  Sauvages  chaffeurs  dans  les  pays  de  bois  deviennent 
pafleurs  dans  les  pays  de  pâturages,  cela  fe  peut  : mais 
il  n’en  eft  pas  moin*vrai  qu’en  toutes  les  diverfes  con- 
trées , les  peuples  appercevront  toujours  les  mêmes  rap- 
ports entre  les  objets,  Audi  du  moment  où  les  hont^ 
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leur  tempérament , ces  différences  n’augmentent 
ni  ne  diminuent  l’aptitude  que  les  hommes  ont 
à l’efprit.  Ce  n’eft  donc  ni  de  la  force  du  corps 
(<z) , ni  de  la  fraîcheur  des  organes , ni  de  la  plus 


*nes  errants  fe  font  réunis  en  nations,  oîi  les  marais 
ont  été  defféchés  & les  forêts  abattues  , la  diverfité 
des  climats  n’a  point  eu  d’influence  fenfible  fur  les 
efprits.  Auffi  trouve-t-on  en  Suede  & en  Danne- 
marck  d’aufü  bons  géomètres  , chymiftes , phyftciens , 
jncraliftes  , &c.  qu’en  Grece  & en  Egypte.  „ Le  climat 
„ de  la  Perfe  , dit  Chardin  , eft  le  plus  propre  à en- 
,,  tretenir  la  vigueur  du  corps  & de  l’efprit.  “ Ce  cli- 
mat cependant  ne  donne  point  au  Perfan  plus  de  génie 
qu’au  François. 

(a)  La  fupériorité  de  l’efprit  eft-elle  indépendante, 
& de  la  plus  ou  moins  grande  force  de  tempérament, 
& de  la  finefle  plus  ou  moins  grande  des  fens , où 
chercher  la  caufe  de  cette  fupériorité  i Dans  la  perfec- 
tion , dira-t-on  , de  l’organifation  intérieure.  Mais  ré- 
pondrai-je, fi  dans  la  pendule  la  perfection  intérieure 
de  la  machine  fe  manifefte  par  la  préciflon  avec  la- 
quelle elle  marque  l’heure , dans  l’homme  la  perfec- 
tion intérieure  de  fon  organifation  fe  manifefte  pareil- 
lement , ( du  moins  quant  à l’efprit  ) par  celle  des  cinq 
fens  auxquels  il  doit  toutes  fes  idées.  La  perfeétion  de 
l’organifation  extérieure  fuppofe  donc  celle  de  l’inté- 
rieure. Or  pour  prouver  que  cette  derniere  efpece  de 
perfeétion  ne  peut  rien  fur  les  efprits , il  fuffit  de  mon- 
trer [ conformément  à l’expérienc?  ] que  leur  fupério- 
rité eft  entièrement  indépendante  de  la  plus  ou  moins 
grande  fineffe  des  cinq  fens. 
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ou  moins  grande  fineffe  des  fens , que  dépend  la 
plus  ou  moins  grande  fupériorité  de  l’efprit.  Au 
refte  , c’eft  peu  que  l’expérience  démontre  la 
vérité  de  ce  fait  ; je  puis  encore  prouver  que 
li  ce  fait  exifte , c’eft  qu’il  ne  peut  exifter  autre- 
ment ; & qu’ainfi  c’eft  dans  une  caufe  encore  in- 
connue qu’il  faut  chercher  l’explication  du  phé- 
nomène de  l’inégalité  des  efprits. 

Pour  confirmer  la  vérité  de  cette  opinion , je 
crois  qu' après  avoir  démontré  que  dans  les  hom- 
mes tout  eft  fentir , il  faut  penfer  que  s’ils  diffe- 
rent entr’eux , ce  n’eft  que  dans  la  nuance  de 
leurs  fenfations. 

1 * ■ 1» 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  maniéré  differente  de  fentir. 

]L  Es  hommes  ont  des  goûts  différents  : mais 
ces  goûts  peuvent  être  également  l’effet , ou  de 
leur  habitude  & de  leur  éducation  diverfe  , ou 
de  l’inégale  finefTe  de  leur  organifation.  Que  le 
Negre  , par  exemple , ne  fente  plus  de  defir  pour 
le  teint  noir  d’une  beauté  Africaine , que  pour 
les  lis  & les  rofes  de  nos  Européennes,  c’eft  en 
lui  l’effet  de  l’habitude.  Que  l’homme  félon  le 
pays  qu’il  habite  , foit  plus  ou  moins  fenfible  à 
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tel  ou  tel  genre  de  mufique , & devienne  en  con- 
féquence  fufceptible  de  telles  ou  telles  impref- 
fions , c’eft  encore  un  effet  de  l’habitude.  Tous 
les  goûts  fa&ices  & produits  par  une  éducation 
différente  ne  font  point  ici  l’objet  de  mon  exa- 
men : je  n’y  traiterai  que  la  différence  des  goûts 
occafionnés  par  la  pure  différence  des  fenfations 
reçues  à la  préfence  des  mêmes  objets. 

Pour  favoir  exactement  quelle  peut  être  cette 
différence,  il  faudroit  avoir  été  fucceflivement 
foi  & les  autres.  Or  on  n’a  jamais  été  que  foi. 
Ce  n’eft  donc  qu’en  conftdérant  avec  une  très- 
grande  attention  les  impreflions  diverfes  que  les 
mêmes  objets  paroiffent  faire  fur  les  différents 
hommes  , qu’on  peut  en  ce  genre  parvenir  à 
quelque  découverte.  S\xamine-t-on  foi-même 
fur  ce  point  ? On  fent  que  fi  fon  voifin  voyoit 
quarré  ce  qu’on  voit  rond  \ fi  le  lait  paroifToit 
blanc  à l’un  & rouge  à l’autre  , & qu’enfin  cer- 
tains hommes  n’apperçufTent  qu’un  chardon  dans 
une  rofe  , & que  deux  monftres  dans  une  d’Eg- 
mont&  une  Forcalquier,  il  feroitimpoffible  que 
les  hommes  pufTent  s’entendre  & fe  communi- 
quer leurs  idées.  Or  ils  s’entendent  & fe  les  com- 
muniquent. Les  mêmes  objets  excitent  donc  en 
eux  à peu  près  les  mêmes  impreflions. 

'Pour  jetter  plus  de  clarté  fur  cette  queftion, 
voyons  dans  un  même  exemple  en  quoi  les  hom- 
mes différent  & fe  reffemblent. 
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Ils  fe  reffemblent  tous  en  ce  point  : c’eft  que 
tous  veulent  fe  fouftraire  à 1 ennui  , c eft  qu  en 
conféquence  tous  veulent  être  émus  ; c’eft  que 
plus  une  impreflion  eft  vive , plus  elle  leur  eft 
agréable , ft  cette  impreflion  néanmoins  n’eft  pas 
portée  jufqu’au  terme  de  la  douleur. 

Ils  different  en  ceci , c’eft  que  le  dégré  d’é- 
motion que  l’un  regarde  comme  l’excès  du  plai- 
ftr , eft  quelquefois  pour  l’autre  un  commence- 
ment de  douleur.  L’œil  de  mon  ami  peut  être 
blefle  du  dégré  de  lumière  qui  m’eft  agréable  ; 
& cependant  lui  & moi  convenir  que  la  lumière 
eft  le  plus  bel  objet  de  la  nature.  Or  d’ou  vient 
cette  uniformité  de  jugement  avec  cette  diffé- 
rence dans  la  fenfation  > de  ce  que  cette  différence 
eft  peu  confidérable , & de  ce  qu’une  vue  tendre 
éprouve  dans  un  foible  degre  de  lumière , le  me- 
me plaifir , qu’une  vue  forte  reflent  a la  clarté 
d’un  plus  grand  jour.  Que  je  paffe  du  phyflque 
au  moral , j’apperçois  encore  moins  de  différence 
dans  la  maniéré  dont  les  hommes  font  affe&és  des 
mêmes  objets,  & je  retrouve  en  conféquence 
chez  les  Chinois , ( a ) tous  les  proverbes  de 


(<j)  Dans  tout  ce  qui  n’a  point  un  rapport  immédiat  & 
particulier  aux  mœurs  & au  gouvernement  Oriental , 
point  de  proverbes  plus  femblables  que  les  proverbes  Al- 
lemands & Chinois. 

N 3 
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notre  Europe.  D’où  je  conclus  que  de  légères  dif- 
férences dans  l’organifation  des  divers  peuples , 
ne  doivent  être  comptées  pour  rien  ; puifqu’en 
comparant  les  mêmes  objets , tous  les  peuples 
parviennent  aux  mêmes  réfultats. 

L’invention  des  mêmes  arts  par-tout  où  l’on 
a eu  les  memes  befoins , où  ces  arts  ont  été  éga- 
lement encouragés  par  le  gouvernement,  eft  une 
nouvelle  preuve  de  l’inégalité  eflentielle  des  ef- 
prits.  Pour  confirmer  cette  vérité , je  pourrais 
encore  citer  la  refTemblance  appercue  entre  les 
loix  & les  gouvernements  des  divers  peuples. 
L Afie  , dit  M.  Poivre  , peuplée  en  grande 
partie  par  les  Malais  , eft  gouvernée  par  nos 
anciennes  loix  féodales.  Le  Malais  , comme  nos 
ancêtres , n’eft  point  Agricole  , mais  iP  a , com- 
me eux,  la  valeur  la  plus  déterminée , [a)  & la 


(a)  Si  les  Malais,  dit  M.  Poivre,  euflent  été  plus 
voifms  de  la  Chine,  cet  empire  eût  été  bientôt  conquis, 
& la  forme  de  fon  gouvernement  changée.  Rien,  dit  cet 
auteur , n égalé  l’amour  des  Malais  pour  le  pillage  & la 
rapine  : mais  font-ils  les  feuls  peuples  voleurs  ? Qui 
lit  l’hiftoire , apprend  que  cet  amour  du  vol  eft  mal- 
heureufement  commun  à tous  les  hommes  ; il  eft  fondé 
fur  leur  parefle.  En  général  ils  aiment  mieux  vivre  de 
rapines , d incurlions , & s’expofer  trois  ou  quatre  mois 
de  1 année  aux  plus  grands  dangers  , que  de  s’aiïiijettir 
aux  travaux  journaliers  de  la  culture.  Mais  pourquoi 
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plus  téméraire.  Le  courage,  comme  quelques- 
uns  le  répètent  encore , n’eft  donc  point  un  effet 
particulier  de  l’organifation  Européenne.  Les 
hommes- font  plus  femblables  entr’eux  qu’on  ne 
l’imagine.  S’ils  différent  c’eft  dans  la  nuance  do 
leurs  fenfations.  La  poéfie  , par  exemple , fait 
fur  prefque  tous  une  impreffian  agréable.  Chacun 
récite  avec  un  enthoufiafme  prefqu’égal  cet 
hymne  à la  lumière  qui  commence  le  troifieme 
chant  du  paradis  perdu.  Mais  dira-t-on , fi  ce 
morceau  admiré  de  tous , plaît  également  à tous  > 
c’eft  que  peignant  les  magnifiques  effets  de  la 
lumière , le  poète  fe  fert  d’un  mot  qui  n’expri- 
mant aucune  nuance  de  jour  en  particulier , per- 
met à chacun  de  colorer  les  objets  de  la  teinte 
de  lumière  la  plus  agréable  à fes  yeux.  Soit  ; 
mais  fi  la  lumière  ne  faifoit  pas  fur  tous  une  im- 


tous  les  peuples  ne  font-ils  pas  voleurs  ? C’eft  que  pour 
voler,  il  faut  être  environné  de  nations  volables,  ceft- 
à-dire  de  peuples  agriculteurs  8t  riches  ; faute  de  quoi , 
un  peuple  n’a  que  le  choix  de  labourer  ou  de  mourir  de 
faim. 

Chaque  pays  a fes  Malais.  Dans  les  pays  catholiques  ; 
. le  clergé  pille , comme  eux , les  dixmes  des  récoltes  , 
& ce  que  le  Malais  exécute  par  violence  & par  la  force 
des  armes,  le  prêtre  le  fait  par  la  rufe  & la  terreur  pan- 
nique.  XT 

Na 
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preffion  vive  & forte  , feroit-elle  univerfelle- 
ment  regardée  comme  l’objet  le  plus  admirable 
de  la  nature  ? Le  tourbillon  de  feu  où  prefque 
toutes  les  nations  ont  placé  le  trône  de  la  divi- 
nité ne  prouve-t-il  pas  l’uniformité  d’impreffions 
(a)  reçues  en  la  préfence  des  mêifies  objets.  Sans 
cette  uniformité  que  des  philofôphes  peu  exaéts 
ont  pris  pour  la  notion  du  beau  & du  bon  ab- 
folu , fur  quel  fondement  eût-on  établi  les  réglés 
du  goût? 

Les  limples  & magnifiques  tableaux  de  la  na- 
ture frappent  tous  les  hommes.  Ces  tableaux 
font-ils  fur  chacun  d’eux  précifément  la  même 
impreffion  ? non  : mais , comme  l’expérience  le 
prouve,  une  impreffion  à peu  près  femblable. 
Auffi  les  objets  extrêmement  agréables  aux  uns  , 
font-ils  toujours  plus  ou  moins  agréables  aux 
autres.  En  vain  répéteroit-on  que  l’uniformité 
d’impreffions  produites  par  la  beauté  des  def» 


(a ) Pour  preuve  de  la  différence  des  fçnfations  éprou- 
vées à la  vue  des  mêmes  objets , on  cite  l’exemple  des  - 
peintres  qui  donnent  une  teinte  de  jaune  ou  de  gris  à 
toutes  leurs  figures  : mais  fl  ce  défaut  dans  leur  coloris 
étoit  l’effet  d’un  vice,  dans  l’organe  de  leurs  yeux , & qu’ils 
viffent  réellement  du  jaune  6c  du  gris  dans  tous  leurs  ob- 
jets, ils  en  verroient  auffi  dans  le  blanc  de  leur  palette, 
& peindrpient  blanc , quoiqu’ils  viffent  gris. 
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criptions  de  la  poefie , n’efl  qu’apparente  , qu  elle 
eft  en  partie  l’effet  de  la  lignification  incertaine 
des  mots,  & d’un  vague  dans  les  expreflions  ( a)y 
parfaitement  correfpondant  aux  diverfes  fenfations 
éprouvées  à l’afp e 61  des  mêmes  objets.  En  ad- 
mettant ce  fait , il  feroit  encore  vrai  qu’il  eft 
des  ouvrages  généralement  eftimés  & par  con- 
féquent  des  réglés  de  goût  dont  l’obfervation 
produit  fur  tous  la  fenfation  du  beau.  Qu’on  exa- 
mine profondément  cette  queftion , & l’on  ap- 
percevra  dans  la  maniéré  différente  dont  les 
hommes  font  affe&és  des  mêmes  objets,  que 
cette  différence  d’impreffion  appartient  moins 
encore  à leur  phyfique  qu’à  leur  morale. 

Leréfultat  de  ce  chapitre , c’eft  que  la  diver- 
fxté  des  goûts  des  hommes  ne  fuppofe  que  peu  de 


(a)  Si  l’on  me  redemandoit  encore  pourquoi  l’on  a 
dans  chaque  langue  créé  tant  de  mots  dont  la  Significa- 
tion eft  incertaine,  j’ajouterois , à ce  que  j’ai  dit  à ce  fu- 
jet  , Chap.  5.  de  cette  Seélion,  que  le  befoin  a préfidé 
à la  formation  des  langues,  qu’en  cherchant  dans  l’inven- 
tion des  mots,  à Se  communiquer  plus  facilement  leurs 
idées,  les  hommes  ont  fenti  que  s’ils  créoient  autant  de 
mots,  qu’il  eft,  par  exemple,  de  degrés  différents  de 
grandeur,  de  lumière,  de  groffeur,  &c.  leur  multiplicité 
flirchargeroit  leur  mémoire;  qu’il  falloit  par  conséquent 
conferver  à certains  mots  cette  Signification  vague  , qui 
rend  leur  application  plus  générale  & l’étude  des  lan- 
gues plus  courte. 
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différence  dans  la  nuance  de  leurs  fenfations  : 
c'eft  que  l’uniformité  de  leurs  jugements  prou- 
vée , par  l’uniformité  des  proverbes  des  nations 
par  la  reffemblance  de  leurs  loix  & de  leurs  gou- 
vernements , par  le  goût  que  toutes  ont  pour 
la  poéfie  , & pour  les  fimples  & magnifiques 
tableaux  de  la  nature , démontrent  que  les  mê- 
mes objets  font  à peu  près  les  mêmes  impreffions 
fur  tous  les  hommes  ; que  s’ils  different , ce 
n’eft  jamais  que  dans  la  nuance  de  leurs  fen- 
fations (a). 


(4)  Si  la  nature,  comme  on  le  dit,  donnoit  aux  hom- 
mes des  difpoiitions  fi  inégales  à l’eiprit , pourquoi  dans 
les  arts  de  la  danfe , de  la  mufique  , du  defiein , &c.  les 
amateurs  n’égaleroient-ils  prefque  jamais  leurs  maîtres  ? 
Pourquoi  l’inégale  difpofition  de  la  nature  n équivau— 
droit-elle  pas  dans  les  premiers  au  petit  degré  d’atten- 
tion , que  les  derniers  peut-être  portent  de  plus  à l’étude 
de  leur  art? 
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— ..J. 

CHAPITRE  XIV. 

* 

La  petite  différence  apperçue  entre  nos  fenfations , 
n’a.  nulle  influence  fur  les  efprits. 

]L  ES  hommes  à la  préfence  des  mêmes  objets 
peuvent  fans  doute  éprouver  des  fenfations  dif- 
férentes : mais  pëuvent-ilsenconféquence  apper- 
cevoir  des  rapports  différents  entre  des  mêmes 
objets?  Non  : & fuppofé  , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs, que  la  neige  parût  aux  uns  d’une  nuance  plus 
~ blanche  qu’aux  autres  , tous  conviendraient  éga- 
lement que  la  neige  eft  le  plus  blanc  de  tous  les 
corps. 

Pour  que  les  hommes  apperçufTent  des  rap- 
ports différents  entre  les  mêmes  objets  , il  fau- 
drait que  ces  objets  excitaffent  en  eux  des  im- 
preffions  d’une  nature  tout-à-fait  particulière  ; 
que  .le  charbon  en  feu  glaçât  les  uns  ; que  l’eau 
condenfee  par  le  froid  brûlât  les  autres  ; que  tous 
les  objets  de  la  nature  s’offrifTent  à chaque  indi- 
vidu dans  une  chaîne  de  rapports  tout-à-fait  dif- 
férente ; & qu’enfïn  les  hommes  fuffent  les  uns 
à l’égard  des  autres , ce  qu’ils  font  par  rapport 
à ces  infeéfes  dont  les  yeux  taillés  en  facettes  , 
voient  les  objets  fous  des  formes  fans  contredit 
très-diverfes. 
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Dans  cette  fuppofition  les  individus  n’auroient 
nulle  analogie  dans  leurs  idées  & leurs  fentiments. 
Les  hommes  ne  pourroient , ni  fe  communiquer 
leurs  lumières , ni  perfectionner  leur  raifon  ; ni 
travailler  en  commun  à l’immenfe  édifice  des 
arts  & des  fciences.  Or  l’expérience  prouve  que 
les  hommes  font  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes , qu’ils  fe  communiquent  leurs  idées  & 
que  les  arts  & les  fciences  fe  perfectionnent.  Les 
hommes  apperçoivent  donc  les  mêmes  rapports 
entre  les  objets. 

La  jouiffance  d’une  belle  femme  peut  porter 
dans  l’ame  de  mon  voifin  plus  d’ivrefTe  que  dans 
la  mienne  : mais  cette  jouiflance  eft  pour  moi , 
comme  pour  lui , le  plus  vif  des  plaifirs.  Que 
deux  hommes  reçoivent  le  même  coup , ils  éprou- 
vent peut-être  deux  impreflions  differentes:  mais 
qu’on  double  , triple  , quadruple  la  violence  de 
ce  coup  , la  douleur  qu’ils  reffentiront  fera  dans 
chacun  d’eux  pareillement  double  , triple , qua- 
druple. 

Suppofons  la  différence  de  nos  fenfations  à 
l’afpeêt  des  mêmes  objets , plus  confidérables 
qu’elle  ne  l'eft  réellement , il  eft  évident , que 
les  objets  confervant  entr’eux  les  mêmes  rapports 
nous  frapperoient  dans  une  proportion  toujours 
confiante  & uniforme.  Mais , dira-t-on , cette  diffé- 
rence dans  nos  fenfations  ne  peut-elle  changer  nos 
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affections  morales , & ce  changement  produire  , 
& la  différence  & l’inégalité  des  efprits  ? Je  réponds 
à cette  objeCtion  que  toute  diverfité  d’affeCtion(a) 
occalîonnée  par  quelque  différence  dans  l’or- 
ganifation  phyfique , n’a , comme  l’expérience 
le  prouve , nulle  influence  fur  les  efprits.  On 
peut  donc  préférer  le  verd  au  jaune  , & comme 
Dalambert  & Clairaut , être  également  grand 
géomètre  : on  peut  donc  avec  des  palais  iné- 
galement délicats,  être  également  bon  poète , bon 
deflinateur  , bon  phyficien.  On  peut  donc  enfin 
avec  un  goût  pour  le  doux  ou  le  falé,  le  lait  ou  l’an- 
chois , être  également  un  grand  orateur  & grand 
médecin  , &c.  Tous  ces  goûts  divers  ne  font  en 
nous  que  des  faits  ifolés  & flériles.  Il  en  eft  de 
même  de  nos  idées , jufqu’au  moment  où  l’on  les 
compare  entr’elles.  Or  pour  fe  donner  la  peine  de 
les  comparer , il  faut  y être  excité  par  quel- 
qu’intérêt.  Cet  intérêt  donné  & ces  idées  com- 
parées , pourquoi  les  hommes  parviennent-ils  aux 
mêmes  réfultats  ? C’eft  que  malgré  la  différence 
de  leurs  affedions  , & l’inégale  perfection  de  leurs 
organes , tous  peuvent  s’élever  aux  mêmes  idées. 
En  effet  tant  que  l’échelle  des  proportions  dans 


[ a ] Les  feules  affrétions  dont  l’influence  fur  les  efprits 
foit  fenfible , font  les  affections  dépendantes  de  l’éduca- 
tion & des  préjugés» 
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laquelle  les  objets  nous  frappent  , n’eft  pas 
rompue , nos  fenfations  confervent  toujours 
entr’ elles  le  même  rapport.  Une  rofe  d’une 
couleur  très-foncée  & comparée  à une  autre 
rofe  , paroît  foncée  à tous  les  yeux.  Nous 
portons  les  mêmes  jugements  fur  les  mêmes 
objets.  Nous  pouvons  donc  toujours  acquérir  le 
même  nombre  d’idées , par  conféquent  la  même 
étendue  d’efprit. 

Les  hommes  communément  bien  organifés  , 
font  comme  certains  corps  fonores  , qui  fans 
être  exaêlement  les  mêmes , rendent  cependant 
le  même  nombre  de  fons  (a) 


{a)  Certains  corps  fonores  rendent  le  même  nombre 
de  fons  , mais  non  des  fons  du  même  genre  : il  en  eft  de 
même  de  notre  efprit.  Il  rend , fi  je  l’ofe  dire , des  idées 
ou  des  images  également  belles  , mais  différentes  , félon 
les  objets  divers  dont  le  hazard  a chargé  notre  mé- 
moire. 

N’ai-je  préfent  à mon  fouvenir  que  les  neiges , les  gla- 
çons, les  tempêtes  du  Nord,  que  les  laves  enflammées 
du  Véfuve  ou  de  l’Ecla?  Avec  ces  matériaux,  quel  ta- 
bleau compofer  ? Celui  des  montagnes  qui  défendent  l’en- 
trée des  jardins  d’Armide.  Mais  fi  ma  mémoire  au  con- 
traire ne  me  rappelle  que  des  images  riantes  , que  les 
fleurs  du  printemps , les  ondes  argentées  des  ruifleaux , la 
moufle  des  gazons  & le  dais  odoriférant  des  orangers , que 
compoferai-je  avec  ces  objets  agréables  ? Le  bofquet  où 
l’amour  entraîne  Renaud.  Le  genre  de  nos  idées  & de 
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Le  réfultat  de  ce  Chapitre  , c’efl  que  les  hom- 
mes appercevant  toujours  les  mêmes  rapports 
entre  les  mêmes  objets , l’incgale  perfection  de 
leurs  fens  n’a  nulle  influence  fur  leurs  efprits. 
Rendons  cette  vérité  plus  frappante,  en  attachant 
une  idée  nette  au  mot  Efprit. 

CHAPITRR  XV. 

De  VEfprit. 

Q U’eft-ce  que  l’efprit  en  lui-même  ? V apti- 
tude à voir  les  reffemblances  & les  différences  , 
les  convendnces  & les  difconvenances  qu’ont  en- 
treux  les  objets  divers.  Mais  quel  eft  dans  l’hom- 
me le  principe  productif  de  fon  efprit  ? Sa  lènii- 
bilité  phyfique,  fa  mémoire  & fur-tout  l’inté- 
rêt qu’il  a de  combiner  fes  fenfations  entr’elles  (a). 


nos  tableaux  ne  dépend  donc  point  de  la  nature  de  notre 
efprit , le  même  dans  tous  les  hommes , mais  de  l’efpece 
d’objets  que  le  hazard  grave  dans  leur  mémoire  & de  l’in- 
térêt qu’ils  ont  de  les  combiner. 

Suppofons  qu’en  chaque  genre  de  fcience  & d’art, 
les  hommes  euffent  comparé  entr’eux  tous  les  objets  & 
<ous  les  faits  déjà  connus , & qu’ils  fuflent  enfin  parve-. 
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L’efprit  n’eft  donc  en  lui  que  le  réfultat  de  Jcs 
fenfations  comparées  , & le  bon  efprit  confifîe 
dans  la  jufteffe  de  leur  comparaifon. 

Tous  les  hommes  , il  eft  vrai , n’éprouvent 
pas  précifément  les  mêmes  fenfations , mais  tous 
fentent  les  objets  dans  une  proportion  toujours 
la  même.  Tous  ont  donc  une  égale  aptitude  à 
l’efprit.  (a). 


nus  à découvrir  tous  leurs  divers  rapports  : les  hommes 
alors  n’ayant  plus  de  nouvelles  combinaifons  à faire  , ce 
qu’on  appelle  l’efprit  n’exifteroit  plus.  Alors  tout  feroit 
fcience,&  l’efprit  humain  néceflité  à fe  repofer,  jufqu’à 
ce  que  la  découverte  de  faits  inconnus  lui  permît  de  nou- 
veau de  les  comparer  & de  les  combiner  entr’eux , fe- 
roit la  mine  épuifée  qu’on  laiffe  repofer  , jufqu’à  la  forma- 
tion de  nouveaux  filons. 

[ a]  Il  fuit  de  cette  définition  de  I’efprit , que  fi  toutes 
fes  opérations  fe  réduifent  à voir  les  reffemblances  & les 
différences,  les  convenances  & les  difconvenances  qu’ont 
entr’eux  les  objets  divers,  les  hommes,  comme  on  l’a 
tant  de  fois  répété , ne  naiffent  point  avec  tel  ou  tel  gé- 
nie particulier. 

L’acquifition  des  divers  talents  eft  dans  les  hommes 
l’effet  de  la  même  caufe  , c’eft-à-dire  , du  defir  de  la 
gloire  & de  l’attention  dont  ce  defir  les  doue.  Or  l’at- 
tention peut  également  fe  porter  à tout , s’appliquer  in- 
différemment aux  objets  de  la  poéfie,  de  la  géométrie, 
de  la  phyfique  , de  la  peinture , 8tc.  comme  la  main  de 

En 
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En  effet  fi , comme  l’expérience  le  prouve  , 
chaque  homme  apperçoit  les  mêmes  rapports  en- 
tre les  mêmes  objet*  : fi  chacun  d’eux  convient 
de  la  vérité  des  proportions  géométriques  ; fi 
d’ailleurs  nulle  différence  dans  la  nuance  de  leurs 
fenfations  , ne  change  leur  manie'  e de  voir  ; fi 
( pour  en  donner  un  exemple  fenfible  ) au  mo- 
ment où  le  foleil  s’élève  du  fein  des  mers , tous 
leshabitans  des  memes  côtés,  frappés  au  même 
inftant  de  l’éclat  de  fes  rayons  , le  reconnoiffent 
également  pour  l’Aftre  le  plus  brillant  de  la  na- 
ture , il  faut  avouer  que  tous  les  hommes  portent 
ou  peuvent  porter  les  mêmes  jugemens  fur  les 
mêmes  objets  , qu’ils  peuvent  atteindre  aux  mê- 


l’organifte  peut  indifféremment  fe  porter  fur  cha- 
cune des  touches  de  l’orgue.  Si  l’on  me  demande 
pourquoi  les  hommes  ont  rarement  du  génie  eji  diffé- 
rents genres  , c’eft , répondrai-je , que  la  fcience  eft 
en  chaque  genre  la  matière  première  de  l’efprit , com- 
me l’ignorance  , fi  je  l’ofe  dire , la  matière  première 
de  la  fottil'e , & qu’on  eft  rarement  favant  en  deux 
genres.  Peu  d’hommes  joignent,  comme  un  Buffon  & 
un  Dalembert  , à la  fcience  d’un  Newton  ou  d’un 
Euler , l’art  fi  difficile  de  bien  écrire.  Je  ne  répéterai 
donc  point  , d’après  l’ancien  proverbe  , qu'on  naît 
poète  6>  qu’on  devient  orateur,  mais  j’affurerai  au  con- 
traire , puifque  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les 
fens  , qu’on  ne  naît  point , mais  qu'on  devient  ce 
qu’on  efl. 

Tome  I.  O 
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nies  vérités  (a)  , & qu’enfin  fi,  tous  n’ont  pas 
dans  le  fait  également  d’efprit  ( b ),  tous  du  moins 
en  ont  également  en  puiflance  , c’eft-à-dire , 
en  aptitude  à en  avoir  (c). 


[j]  Pour  atteindre  à certaines  idées,  il  faut  méditer. 
Chacun  en  eft  - il  capable  ? Oui  : lorfqu’un  intérêt 
puiflant  l’anime.  Cet  intérêt  le  doue  alors  d’une  force 
d’attention  , fans  laquelle  on  peut  , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  être  favant  & jamais  homme  d’efprir.  C’eft  la 
méditation  qui  feule  peut  nous  révéler  ces  vérités  pre- 
mières , générales  , les  clefs  & les  principes  des  fcien- 
ces.  C’eft  à la  découverte  de  ces  vérités  qu’on  devra 
toujours  le  titre  de  grand  philofophe , parce  qu’en  tout 
genre  de  fcience,  ce  fera  toujours  la  généralité  des 
principes , l’étendue  de  leur  application , & enfin  la  gran- 
deur des  enfembles , qui  conftituera  le  génie  philofo- 
phique. 

• 

b Quelques-uns  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , attrî» 
huent  au  phyfique  différent  des  latitudes , la  différence 
des  efprits.  Mais  pour  prouver  ce  fait,  il  faudroit  , 
d’après  la  définition  donnée  de  l’efprit , pouvoir  nom- 
mer un  pays  oh  les  hommes  n’apperçulTent,  ni  la  dif- 
férence, ni  la  reffemblance,  ni  la  convenance,  ni  la 
difconvenance  des  objets  entr’eux  & avec  nous.  Or  ce 
climat  eft  encore  à découvrir. 

c C’eft  parce  que  l’efprit  eft  rare  qu’on  le  prend 
pour  un  don  particulier  de  la  nature.  Un  alchymifte , 
un  joueur  de  gobelets , étoient  des  hommes  rares  dans 
les  fiécles  d’ignorance.  Audi  les  prenoit-on  pour  des 
forciers  ou  des  êtres  fumaturels.  Ce  n’eft  cependant 
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Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  cette  queftion, 
je  me  contenterai  de  rappeller  à ce  fujet  une  ob- 
fervation  que  j’ai  déjà  faite  dans  le  livre  de’  YEf- 
prit.  Elle  eft  vraie. 

Qu’on  préfente , dis-je  , à divers  hommes  une 
queftion  fimple , claire  & fur  la  vérité  de  laquelle 


pas  qu’il  foit  très-difficile  d’éblouir  & de  duper  des  fots 
par  des  preftiges  ou  dès  tours  d’adrefle.  L’étonnant  en 
ce  genre , c'eft  que  les  hommes  puiftent  s'occuper  férieu- 
fement  de  tours  & d’arts  auffi  fertiles.  Or  il  en  eft  de 
même  de  l’efprit.  Si  l’aptitude  à en  avoir  eft  commune , 
rien  de  fi  rare  que  le  defir  vif  & confiant  d’en  acqué- 
rir, Il  eft,  dit-on,  peu  d’hommes  de  génie;  pourquoi  ? 
C'eft  qu’il  eft  peu  de  gouvernemens  qui  proportionnent 
la  récompenfe  à la  peine , que  fuppofe  l’acquifition  des 
grands  talents. 

En  comparant  les  alcbymiftes , les  joueurs  de  gobe- 
lets aux  gens  d’efprit , mon  but  n’eft  pas  d’avilir  les 
derniers  par  une  comparaifon  humiliante  ; je  veux 
fimplement  montrer  dans  la  rareté  même  de  l’efprit , 
la  caufe  qui  le  fait  depuis  fi  long -temps  regarder 
comme  un  don  de  la  nature  : je  veux  détruire  le  mer- 
veilleux & non  le  mérite  de  l’efprit.  On  lui  doit  la 
perfe&ion  de  la  médecine  . de  la  chirurgie,  de  tous 
les  arts  & de  toutes  les  fcicnces  utiles.  Rien  par  con- 
féquent  fur  la  terre  de  plus  refpeélable  que  refprir, 
Auffi  n'eft-il  point  de  nation  vraiment  éclairée  fur  fes 
intérêts , qui  n’ait  pour  l’efprit  une  eftime  propor- 
tionnée à l’utilité  de  l’art  ou  de  la  fcience  qu’il  perfec- 
tionne. 

O Z 
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ils  foient  indifférents , tous  porteront  le  même 
jugement  (a) , parce  que  tous  appercevront  les 
mêmes  rapports  entre  les  memes  objets.  Tous 
font  donc  nés  avec  l’efprit  jufte.  Or  il  en  eft  du 
mot  t {prit  jufie , comme  de  celui  à'humanitc 
éclairée.  Cette  efpece  d’humanité  condamne- 
t-elle  un  aftatlîn  au  fupplice  > elle  ne  s’occupe 
en  cet  inftant  que  du  falut  d’une  infinité  de 
citoyens  honnêtes.  L’idée  de  juftice  & par  con- 
féquent  de  prefque  toutes  les  vertus  fe  trouve 
donc  comprife  dans  la  lignification  étendue  du 
mot  humanité.  Il  en  eft  de  même  du  mot  ef- 
prit  jufie.  Cette  expreftion  prife  dans  fa  lignifica- 


(<»)  Les  hommes  font-ils  d’avis  différent  fur  la  même 
queftion?  Cette  différence  eft  toujours  l’effet,  ou  de  ce 
qu’ils  ne  s’entendent  pas , ou  je  ce  qu’ils  n’ont  pas  les 
mêmes  objets  préfents  à leurs  yeux  & à.  leur  fouvenir, 
ou  enfin  de  ce  qu’indifférent*  à la  queftion  même  , ils 
mettent  peu  d’intérêts  à fon  examen  & peu  d’importance 
à leur  jugement. 

Or  fuppofons  que  forcés  à l’attention  par  un  intérêt 
puiffant  & commun  , les  hommes  s’entendiffent , qu’ils 
euffent  d’ailleurs  les  mêmes  objets  préfents  à leurs  yeux 
ou  à leur  mémoire.  Je  dis  qu’appercevant  les  mêmes 
rapports  entre  les  objets,  ils  en  porteroient  le  même 
jugement.  D’ob  je  conclus  que  tous  ont  du  moins  égale- 
ment d’efprit  en  puiffance,  c’eft-à-dire , une  égale  apti- 
tude à en  avoir. 
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tîon  étendue , renferme  pareillement  toutes  les  di£ 
férentes  fortes  d’efprit.  Ce  qu’au  moins  l’on  peut 
aflurer,  c’eft  qu’en  nous , fi  tout  eft  fenfation , & 
comparaifon  entre  nos  fenfations  , il  n eft  d autre 
forte  d’efprit  que  celui  qui  compare , & compare 
jufte. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit  fur 
l’égale  aptitude , qu’ont  à l’efprit  les  Sommes 
communément  bien  organifés , c’eft  qu’une  foi* 
convenu. 

Que  dans  les  hommes  tout  eft  fentîr  ; 

Qu’ils  ne  fentent  & n’acquierent  d’idées  que 
par  les  cinq  fens , 

• \ 

Que  la  finefle  plus  ou  moins  grande  de  ces  cinq 
fens , en  changeant  la  nuance  de  leurs  fenfa- 
tions,  ne  change  point  le  rapport  des  objets  en 
tr’eux  : 

Il  eft  évident,  puifque  l’efprit  confifte  dans  ta 
connoiflance  de  ces  mêmes  rapports,  que  la  plus 
ou  moins  grande  fupériorité  de  l’efprit  eft  indé- 
pendante de  La  perfeâion  plus  ou  moins  grande 
de  l’organifation.  Auffi  les  femmes  dont  le  lens 
du  toucher  eft  plus  délicat  que  celui  des  hom- 
mes , ne  leur  font-elles  point  fupérieures  en  lu- 
mières. Il  eft , je  crois  , difficile  de  fe  refuièr  à 
cette  conclufion. 

O 3 
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Mais  , dira-t-on  , fi  l’on  regarde  ce  témoignage 
univerfel  rendu  à la  vérité  des  propofitions  géo- 
métriques , comme  une  preuve  démonftrative 
que  tous  les  hommes  communément  bien  organi- 
fés  apperçoivent  les  mêmes  rapports  entre  les  ob- 
jets , pourquoi  ne  pas  regarder  pareillement  la 
différence  d’opinions  en  matière  de  morale , po- 
litique 5c  métaphyfique , comme  la  preuve  qu’au 
moins  dans  ces  dernieres  fciences  les  hommes 
n’apperçoivent  plus  les  mêmes  rapports  entre  les 
mêmes  objets. 

CHAPITRE  XVI. 

Caufe  de  la  différence  d'opinions  en  Morale  , 
Politique  & Métaphyfique. 

Xi  A marche  de  l’efprit  humain  eft  toujours  la 
même.  L’application  de  l’efprit  à tel  ou  tel 
genre  d’étude  ne  change  point  cette  marche.  Les 
hommes  apperçoivent-ils  dans  certaines  fcien- 
ces les  mêmes  rapports  entre  les  objets  qu’ils 
comparent , ils  doivent  néceffairement  apper- 
cevoir  ces  mêmes  rapports  dans  toutes.  Cepen- 
dant l’obfervation  ne  s’accorde  point  avec  le  rai- 
fonnement.  Mais  cette  contradiéiiôn  n’eft  qu’ap- 
parente. La  vraie  caufe  en  eft  facile  à décou- 
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vrir.  En  la  cherchant  on  voit , par  exemple , que 
fi  les  hommes  conviennent  de  la  vérité  des  dé- 
monftrations  géométriques  ; 

C’eft  qu’ils  font  indifférents  à la  vérité  ou  à la 
faufTeté  de  ces  démonftrations  ; 

C’eft  qu’ils  attachent  non-feulement  des  idées 
nettes , mais  encore  les  mêmes  idées  aux  mots 
employés  dans  cette  fcience  ; 

C’eft  qu’enfin  ils  fe  font  la  même  image  du  cer- 
cle , du  quarré , du  triangle , &c. 

Au  contraire  en  morale , politique  & métaphy- 
fique , fi  les  opinions  des  hommes  font  très-dif- 
férentes , 

C’eft  qu’en  ce  genre  ils  n’ont  pas  toujours  in- 
térêt de  voir  les  chofes  telles  qu’elles  font  réelle- 
ment; 

. C’eft  qu’ils  n’ont  fouvent  que  des  idées  obfcu- 
res  & confufes  des  queftions  qu’ils  traitent  ; 

C’eft  qu’ils  penfent  plus  fouvent  d’après  les  au-  , 
très  que  d’après  eux  ; 

C’eft  qu’enfin  ils  n’attachent  point  les  mêmes 
idées  aux  mêmes  mots. 

Je  choifis  pour  exemple  ceux  de  bon , interet 
& vertu. 

Du  Mot  Bjon. 

Prend-on  ce  mot  dans  toute  l’étendtte  de  fa 
lignification  ? pour  s’affurer  fi  les  hommes  peu- 

O * 
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vent  s’en  former  la  même  idée , fâchons  la  ma- 
niéré dont  I’enf'.nt  l’acqmert. 

Pour  fixer  fon  attention  fur  ce  mot , on  le 
prononce  en  lui  montrant  quelque  fucrerie , ou 
ce  qu’on  appelle  des  bons  bons.  Ce  mot  pris 
dans  fa  fignification  la  plus  fimple,  n’eft  d’abord 
appliqué  qu’à  ce  qui  flatte  le  goût  de  l’enfant 
& excite  une  fenfation  agréable  dans  fon  palais. 

Veut-on  enfuite  donner  à ce  mot  une  idée  un 
peu  plus  étendue  ? on  l’applique  indifféremment 
à tout  ce  qui  plaît  à cet  enfant  c’eft-à-dire , à 
l’animal , à l’homme , au  camarade  avec  lequel 
il  joue  & s’amufe.  En  général  tant  qu’on  n’atta- 
che cette  expreffion  qu’à  des  objets  phyfiques , 
tels  font , par  exemple  , une  étoffe , un  outil  * 
une  denrée  , les  hommes  s’en  forment  à peu 
près  la  même  idée , & cette  expreffion  rappelle 
du  moins  confufément  à leur  mémoire  l’idée  de 
tout  ce  qui  peut  être  immédiatement  bon  ( a ) 
pour  eux. 


(<*)  C’eft  de  cet  adjeéiif  bon  qu’on  a fait  le  fubf- 
tantif  bonté , pris  par  tant  de  gens  pour  un  être  réel  » 
ou  du  moins  pour  une  qualité  inhérente  à certains 
objets.  Devroit-on  ignorer  que  dans  la  nature  , il 
n eft  point  d’être  nommé  bonté  ; qUe  cette  bonté  n’eft 
qu’un  nom  donné  par  les  hommes  à ce  que  chacun 
d eux  regarde  comme  bon  pour  lui  , & qu’enfin  ce 
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Prend-on  enfin  ce  mot  dans  une  fignifica- 
tion  encore  plus  étendue  ; l’applique-t-on  à la 
morale  & aux  aêtions  humaines  ? on  fent  qu’a- 
lors  cette  expreffion  doit  néceflairement  renfer- 
mer l’idée  de  quelque  utilité  publique  , & que 
pour  convenir  en  ce  genre  de  ce  qui  eft  bon, 
il  faut  être  précédemment  convenu  de  ce  qui  eft 
utile.  Or  la  plupart  des  hommes  ignorent  mê- 
me que  l’avantage  général  foit  la  melure  de  la 
bonté  des  aétions  humaines. 

Faute  d'une  éducation  faine  , les  hommes 
n’ont  de  la  bonté  morale  que  des  idées  obfcures. 
Ce  mot  bonté  arbitrairement  employé  par  eux, 
ne  rappelle  à leur  fouvenir  que  les  diverfes  ap- 
plications qu’ils  en  ont  entendu  faire  ; * 3 appli- 
cations toujours  différentes  & contradiétoires  , 
félon  la  diverfité  , & des  intérêts  , & des  pofi- 
tions  de  ceux  avec  lefquels  ils  vivent.  Pour  con- 
venir univerfellement  de  la  fignification  du  mot 
bon  appliqué  à la  morale  , il  .faudroit  qu’un  excel- 
lent dictionnaire  en  eût  déterminé  le  fens  pré- 
cis. Jufqu’à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  , toute 


mot  bonté,  comme  celui  de  grandeur,  eft  une  de  ces 
expreflions  vagues , vuides  de  fens  & qui  ne  préfentent 
d’idée  diftinéte  qu’au  moment  où , malgré  foi  & fans 
s’en  appercevoir,  on  en  fait  l’application  à quelque  ob- 
jet particulier. 
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difpute  fur  ce  fujet  eft  interminable.  Il  en  eft  de 
même  du  mot  intérêt. 

Intérêt. 

4 

Parmi  les  hommes  peu  font  honnêtes  , & le 
mot  Intérêt  doit  en  conféquence  réveiller  dans  la 
plupart  d’entr’eux  l'idée  d’un  intérêt  pécuniaire  , 
ou  d’un  objet  aufli  méprifable.  Une  ame  noble 
& élevée  en  a-t-elle  la  même  idée  ? non:  ce  mot 
lui  rappelle  uniquement  le  fentiment  de  l’amour 
de  foi.  Le  vertueux  n’apperçoit  dans  l 'intérêt  que 
le  reflort  puiflant  & général  qui , moteur  de  tous 
les  hommes , les  porte  tantôt  au  vice  , tantôt  à 
la  vertu.  Mais  les  Jéfuites  attachoient-ils  à ce 
mot  une  idée  aufli  étendue , lorfqu’ils  combat- 
toient  mon  opinion  ? je  l’ignore.  Ce  que  je  fais 
<’eft  qu’alors  banquiers , commerçants , banque- 
routiers , ils  devaient  avoir  perdu  de  vue  toute 
idée  d’intérêt  noble  : c’eft  que  ce  mot  ne  devoir 
réveiller  en  eux  que  l’idée  d’intrigue  & d’intérêt 
pécuniaire. 

Or  un  fi  vil  intérêt  leur  ordonnoit  de  pour- 
fuivre  un  homme  perfécuté , peut-être  en  adop- 
toient-ils  en  fecret  les  opinions.  La  preuve  , 
c’eft  un  ballet  donné  à Rouen  en  1750  , dont 
l’objet  étoit  de  montrer  que  le  plaifir  forme  la 
jeunejfe  aux  vraies  vertus  , c’eft-à-dire  , première 
entrée,  aux  vertus  civiles  ; fécondé  entrée,  aux 
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vertus  guerrières  ; troifieme  entrée , aux  vertus 
propres  à la  religion.  Ils  avoient  dans  ce  ballet 
prouvé  cette  vérité  par  des  danfes.  La  religion 
perfonnifiée  y avoit  un  pas  de  deux  avec  le  plai- 
fir , & pour  rendre  le  plaifir  plus  piquant , di- 
foient  alors  les  janféniftes , les  jéfuites  l’ont  mis 
en  culotte  (a).  Or  fi  le  plaifir , félon  eux  , 


(a)  Il  faut  rendre  juftice  aux  jéfuites,  cette  accu- 
fation  eff  fauffe.  Ils  font  rarement  libertins.  Le  jéfuite 
contenu  par  fa  réglé  , indifférent  au  plaifir  eft  tout  en- 
tier à l’ambition.  Ce  qu’il  defire , c’eft  de  s’affervir  par 
* la  force  ou  la  féduélion  les  riches  & les  puiffants  de  la 
terre.  Né  pour  leur  commander,  les  grands  font  à fes 
yeux  des  pantins  , qu’il  fait  mouvoir  par  les  fils  de  la 
direélion  & de  la  confeflîon.  Son  mépris  intérieur  pour 
eux,  fe  cache  fous  les  apparences  du  refpeél.  Les  grands 
s’en  contentent,  & font,  fans  s’en  apperce voir,  réduits 
par  lui  à l’état  de  marionnettes.  Ce  que  le  jéfuite  ne  peut 
opérer  par  la  féduétion  , il  l’exécute  par  la  force.  Qu'on 
ouvre  les  annales  de  l’hiftoire , on  y voit  ces  mêmes  jé- 
fuites allumer  les  flambeaux  de  la  fédittion  à la  Chine, 
au  Japon  , en  Ethiopie , & dans  tous  les  pays  où  ils 
prêchent  l’évangile  de  paix.  On  apprend  qu’en  Angle- 
terre, ils  chargèrent  la  mine  deftinée  à faire  fauter  le 
parlement  ; qu’en  Hollande  , ils  firent  affafliner  le  prince 
d’Orange  ; en  France  , Henri  IV  ; qu’à  Geneve  , ils 
donnèrent  le  fignal  de  l’efcalade  : que  leur  main  fou- 
ve.nt  armée  du  ftylet,  a rarement  cueilli  les  plaifirs  , & 
qu’enfin  leurs  péchés  ne  font  pas  des  foibleffes , mais  des 
forfaits. 
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peut  tout  fur  l’homme  , que  ne  peut , fur  lui  l’in- 
térêt ! Tout  intérêt  ne  le  réduit-il  pas  en  nous  à la 
recherche  du  pïaifir»  (a). 

Plaihrs  & douleurs  font  les  moteurs  de  Fiini- 


Pourquoi  donc  les  jéfuites  s’éléverent-ils  alors  avec 
tant  de  fureur  contre  moi?  Pourquoi  alloient-ils  dans 
toutes  les  grandes  maiions  déclamer  contre  YEfpr'u , en 
défendre  la  leélure  & répéter  fans  ceffe  , comme  le  pere 
Canaye  au  maréchal  d’Hocquincourt,  point  d’efprit,  Me/~ 
feigneurs,  point  d'efpritl  c’eft  qu’uniquernent  jaloux  de 
commander , le  jefuite  délira  toujours  l’aveuglement  des 
peuples.  En  effet  les  hommes  (ont-ils  éclairés  fur  le  prin-  • 
cipe  qui  les  meut  , favent-iis  que  toujours  dirigés  dans 
leur  conduite  par  un  intérêt  vil  ou  noble,  ils  obéiffent 
toujours  à cet  intérêt  ; que  c’eft  à leurs  loix  & non  à 
leurs  dogmes  qu’ils  doivent  leur  génie  & leur  vertu; 
qu’avec  la  forme  du  gouvernement  de  Rome  & de  Spar- 
te, l’oncréeroit  encore  des  Romains  & des  Spartiates; 

& qu’enfin  par  une  fage  diftrihution  des  peines  & des  ré- 
compenfes  de  la  gloire  & de  l’infamie,  l'on  peut  tou- 
jours lier  l’intérêt  particulier  à l’intérêt  public , & nécef- 
fiter  les  citoyens  a la  vertu.  Alors  quel  moyen  de  ca- 
cher aux  peuples  ^inutilité  & même  le  danger  du  fa- 
cerdoce.  Ignoreroient-ils  long-temps  que  la  chofe  vrai- 
ment importante  au  bonheur  des  peuples  n’ell  point  la 
création  des  prêtres  , mais  des  loix  fages  &.  des  ma- 
giftrats  inftruits-  Plus  les  jéfuites  ont  été  frappés  de  la 
vérité  de  ce  principe  , plus  ils  ont  craint  pour  leur  au- 
torité, plus  ils  ont  été  foigneux  dWcurcir  l’évidence 
d’un  tel  principe. 
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vers.  Dieu  les  a déclarés  tels  à la  terre , en 
créant  le  paradis  pour  les  vertus  & l’enfer  pour 
les  crimes.  L’églife  catholique  elle-même  en  eft 
convenue , lorfque  dansja  difpute  de  Mrs.  Bof- 
fuet  & Fénelon,  elle  décida  qu’on  n’aimoit  point 
Dieu  * 4 pour  lui-même,  c’eft-à-dire,  indépen- 
damment des  peines  & des  récompenfes  dont  il 
eft  le  difpenfateur.  L’on  a donc  toujours  été 
convaincu  que  l’homme  mû  par  le  fèntiment  de 
l’amour  de  foi , n’obéit  jamais  qu’à  la  loi  de  fon 
intérêt  (a).  ■ 

Que  prouve  fur  ce  fujet  la  diverfité  d’opi- 
nions ? Rien  ; finon  qü’on  ne  s’entend  point. 
L’on  ne  s’entend  guere  mieux  , lorfqu’on  parle 
de  vertu. 

Vertu. 

Ce  mot  rappelle  fouvent  des  idées  très-diffé- 
rentes , félon  l’état  & la  pofidon  ou  l’on  fe  trou- 
ve , la  fociété  ou  l’on  vit,  le  pays  & le  fiecle  ou 


(<j)  Le  guerrier  veut-il  s’avancer?  Il  déliré  la  guerre. 
Mais  qu’eft-ce  que  le  fouhait  de  la  guerre  dans  l’officier 
fubalteme  ? C’efl  le  fouhait  d’une  augmentation  de  fix 
ou  fept  cents  francs  d’appointements  , le  fouhait  de  la 
dévaluation  des  empires , de  la  mort  des  amis , des  con- 
noiflances  avec  lefquelles  il  vit  & qui  lui  font  fupérieurs 
en  grade. 
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l’on  naît.  Que  dans  la  coutume  de  Normandie 
un  cadet  profitât , comme  Jacob , de  la  faim  ou  v 
de  la  foif  de  fon  frere  pour  lui  ravir  fon  droit 
d’ainetfe,  ce  feroit  un«frippon  déclaré  tel  dans 
tous  les  tribunaux.  Qu’un  homme  à l’exemple 
de  David  , fit  périr  le  mari  de  fa  maîtrefle  ; on 
ne  le  citeroit  point  au  nombre  des  vertueux , 
mais  des  foélérats.  On  auroit  beau  dire  qu’il  a 
fait  une  bonne  fin  : les  afiafiins  en  font  quelque- 
fois une  pareille , & ne  font  point  donnés  pour 
des  modèles  de  vertu. 

Jufqu’à  ce  qu’on  ait  attaché  des  idées  nettes  à 
ce  mot , on  dira  donc  toujours  de  la  vertu  ce  que 
les  Pirroniens  difoient  de  la  vérité.  Elle  ejl  com- 
me t Orient , differente  félon  le  point  de  vue  d'où 
l’on  la  confidere.  k 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife , les 
chrétiens  étoient  en  horreur  aux  nations  : ils 
craignoient  de  n’être  point  tolérés  : que  pré- 
choient-ils alors  ? l’indulgence  & l’amour  du 
prochain.  Le  mot  vertu  rappelloit  alors  à leur 
mémoire  l’idée  d’humanité  & de  douceur.  La 
conduite  de  leur  maître  les  confirmoit  dans  cette 
idée.  Jefus  doux  avec  les  Efleniens , les  juifs  & 
les  payens , ne  portoit  point  de  haine  aux  Ro- 
mains. Il  pardonnoit  aux  Juifs  leurs  injures,  à 
Pilate  fes  injuftices  : il  recommandoit  par-tout 
la  charicé.  En  eft-ilde  même  aujourd’hui  ? non  : 


' Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XVI.  223 

la  haine  du  prochain , la  barbarie  fous  les  noms 
de  zele  & de  police,  font  en  France,  en  Efpa- 
gne  & en  Portugal , maintenant  comprifes  dans 
l’idée  de  vertu. 

L’églife  naiflante , quelle  que  fût  la  religion 
d’un  homme , honoroit  en  lui  la  probité  & s’oc- 
cupoit  peu  de  fa  croyance.  » Celui-là , dit  faint 
» Juftin , eft  chrétien  qui  eft  vertueux  ; fût-il 
» d’ailleurs  Athée  «.  Et  quicumqut  ftcundum 
ta.tion.tm  Ô verbum  vixtrt , Chrijliani  funt , 
quamvis  athei. 

Jefus  préférait  (a)  dans  fes  paraboles , l’in- 
crédule Samaritain  au  dévot  Pharifien.  St.  Paul 
n’étoit  guere  plus  difficile  que  Jefus  & St.  Juftin. 
Cornélius , ch.  10.  v.  2.  des  a&es  des  Apôtres,  eft 
cité  comme  un  homme  religieux,  parce  qu’il 
étoit  honnête  : * néanmoins  il  n’étoit  pas  en- 
core chrétien.  Il  eft  dit  pareillement  d’une  cer- 
taine Lidie,  chap.  16.  v.  14.  des  mêmes  ades, 
qu’elle  fervoit  Dieu  : elle  n’avoit  cependant  pas 
encore  entendu  St.  Paul  & ne  s’étoit  point  con- 
vertie. 


(a)  Jefus  fa  déclare  par-tout  ennemi  des  prêtres  Juifs. 
Il  leur  reproche  par-tout  leur  avarice  & leur  cruauté. 
Jefus  fut  puni  de  fa  véracité.  O prêtres  catholiques, 
vous  êtes-vous  montrés  moins  barbares  que  les  prêtres 
Juifs?  Et  le  ftncere  adorateur  de  Jefus  vous  doit-il  moins 
de  haine  ? 


224  De  i’Homme, 

Du  temps  de  Jefus , l’ambition  & la  vanité  n’é- 
toient  point  comptées  parmi  les  vertus.  Le 
royaume  de  Dieu  n’étoit  pas  de  ce  monde.  Jefus 
n’avoit  defiré , ni  richertes , ni  titres  , ni  crédit 
en  Judée.  Il  ordonnoit  à fes  difciples  d'abandon- 
ner leurs  biens  pour  le  fuivre.  Quelles  idées  a-t-on 
maintenant  de  la  vertu  ? Point  de  prélat  catho- 
lique qui  ne  brigue  des  titres , des  honneurs. 
Point  d’ordre  religieux  qui  ne  s’intrigue  dans 
les  cours , qui  ne  farte  le  commerce  , qui  ne  s’en- 
richiflè  par  la  banque.  Jefus  & fes  Apôtres  n’a- 
voient  pas  ce  te  idée  de  l’honnêteté. 

Du  temps  de  ces  derniers  la  perfecution  ne 
portoit  point  encore  le  nom  de  charité.  Les  Apô- 
tres n’excitoient  point  Tibere  à emprifonner  le 
gentil  ou  l’incrédule.  Celui  qui  dans  ce  fiecle  eût 
voulu  s’aflervir  les  opinions  d’autrui , régner  par 
la  terreur  , élever  le  tribunal  de  l’inquirttion  , 
brûler  fes  fcmblables  & s’en  approprier  les  ri- 
chefles , eût  été  déclaré  infâme.  L’on  n’eût 
point  lu  fans  horreur  les  fentences  didées 
par  l’orgueil , l’avarice  & la  cruauté  facerdetale. 
Aujourd’hui  l’orgueil , l’avarice  & la  cruauté , 
font  dans  les  pays  d’inquifition , ‘mis  au  rang  des 
vertus. 

Jefus  haïrtoit  le  menfonge.  Il  n’eût  donc  point  t 
comme  l’églife , obligé  Galilée  de  venir  la  torche 
au  poing , rétrader  aux  autels  du  Dieu  de  vérité  , 

celles 
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Celles  qu’il  avoit  découvertes.  L’églife  n’eft  plus 
ennemie  du  menfonge  : elle  canonife  les  fraudes 
pieufes  * 6. 

Jefus  fils  de  Dieu  éroit  humble  ; * 7 & fon  or- 
gueilleux vicaire  prétend  commander  aux  fouve- 
rains,  légitimera  fon  gré  le  crime,  rendre  les 
aflaftinats  méritoires.  Il  a béatifié  Cleraent.  Sa 
vertu  n’eft  donc  pas  celle  de  Jefus. 

L’amitié  honorée  comme  vertu  chez  les  Scy- 
thes , n’eft  plus  regardée  comme  telle  dans  les  1 

monafteres.  La  réglé  l'y  rend  même  criminel- 
le. * 8.  Le  vieillard  malade  & languiftant  dans 
fa  cellule  y eft  délaiffé  par  l’amitié  & l’humanité. 

Eût-on  fait  aux  moines  un  précepte  de  la  haine 
mutuelle,  il  ne  feroit  pas  plus  fidelleanent  obfervé 
dans  le  cloître. 

Jefus  vouloit  qu’on  rendit  à Céfar  ce  qui  ap- 
partient à Céfar  ; il  défendoit  de  s’emparer  par 
rufe  ou  par  force  du  bien  d’autrui.  Mais  le  mot 
de  vertu  qui  rappelloit  alors  à la  mémoire  l’idée  ✓ 
de  juftice  , ne  la  rappelloit  plus  du  temps  de  St. 

Bernard , lorfqu’à  la  tête  des  croifés  , il  ordon- 
nait aux  nations  de  déferter  l’Europe  pour  rava- 
ger l’Afie  , pour  détrôner  les  Sultans  & brifer  des 
couronnes  fur  lefquelles  ces  nations  n’avoient  au- 
cun droit.  " 

Lorfque  pour  enrichir  fon  ordre  , ce  Saint 
promettoit  cent  arpens  dans  le  Ciel  à qui  lui  en 

Tome  1.  P 
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donneroit  dix  fur  la  terre  ; lorfque  par  cette  pro- 
mefle  ridicule  & frauduleufe , il  s’approprioit  le 
patrimoine  d’un  grand  nombre  d’héritiers  légi- 
times ; il  falloit  que  l’idée  de  vol  & d’injuftice 
fût  alors  comprife  dans  la  notion  de  vertu.  * 9 
Quelle  autre  idée  pouvoient  s’en  former  les 
Efpagnols , lorfque  l’églife  leur  permettoit  d’at- 
taquer Montézuma  & les  Incas,  de  les  dépouiller 
de  leurs  richeffes  & de  s’afleoir  fur  les  trônes  du 
Mexique  & du  Pérou?  Les  moines,  maîtres 
alors  de  l’Efpagne  eufTent  pu  la  forcer  de  refti- 
îuer  aux  Mexiquains  & aux  Péruviens,  * 10. 
leur  or , leur  liberté , leurs  pays  & leur  prince  : 
ils  pouvoient  du  moins  hautement  condamner  la 
conduite  des  Efpagnols.  Que  firent  alors  les 
théologiens?  ils  fe  turent.  Ont-ils  en  d’autres 
temps  montré  plus  de  juftice  ? non.  Le  P.  Henne- 
j>in  recolet  répété  fans  cefTe  qu’il  n’eft  qu’un 
feul  moyen  de  convertir  les  fauvages , c’eft  de 
les  réduire  à l’efclavage  (a)  Un  moyen  aufli  in- 
jufte,  aufii  barbare  fe  fût-il  préfenté  au  récolet 
Hennepin , fi  les  théologiens  aÔhiels  avoient  de 
la  vertu  les  mêmes  idées  que  Jefus  ? St.  Paul  dit 
expreffément  que  la  perfuafion  eft  la  feule  arme 


[a]  Voye^  defcription  des  mœurs  des  Sauvages  de  la 
Louifunc,  page  iog 
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que  l’on  puifle  employer  à la  converfion  des 
gentils.  Quel  homme  recourrait  à la  violence 
pour  prouver  les  vérités  géométriques  ? Quel 
homme  ne  fait  pas  que  la  vertu  Te  recommande 
d’elle-même  ? Quel  eft  donc  le  cas  ou  l’on  peut 
faire  ufage  des  priions , des  tortures  & des  bû- 
chers ? Lorfqu’on  prêche  le  crime , l’erreur  & 
l’abfurdité. 

C’eft  le  fer  en  main  que  Mahomet  prouvoit  la 
vérité  de  fes-dogmes.  Une  religion,  difoient  alors 
les  chrétiens  , qui  permet  à l’homme  , de  forcer 
la  croyance  de  l’homme  , eft  une  religion  faufle. 
Ils  condamnoient  Mahomet  dans  leurs  difcours 
&le  iuftifioient  par  leur  conduite.  Ce  qu’ils  ap- 
pelloient  vice  en  lui , ils  l’appelloient  vertu  en 
eux.  Croiroit-on  que  le  Mufulman  fi  dur  dans 
fes  principes , fût  dans  fes  mœurs  plus  doux 
que  le  catholique  > Faut-il  que  le  Turc  foit  tolé- 
rant envers  le  chrétien  ,*  1 1.  l’incrédule,  le  juif, 
le  gentil , & que  le  moine  à qui  fa  religion  fait 
un  devoir  de  l’humanité , brûle  en  Efpagne  fes 
femblables,  & précipite  en  France  dans  les  ca- 
chots le  Janfénifte  & le  Déifte  ? 

Le  chrétien  commettrait -il  autant  d’abomi- 
nations , s’il  avoir  de  la  vertu  les  mêmes  idées  que 
le  fils  de  Dieu , & fi  le  prêtre  docile  aux  feuls 
confeils  de  fon  ambition  , n’étoit  fourd  à ceux  de 
l’évangile.  Si  l’on  attachoit  une  idée  nette,  pré- 

P 2 
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ci fe  & invariable  au  mot  vertu  , * 1 2.  les  hom- 
mes n’en  auroient  pas  toujours  des  idées  fi  diffé- 
rentes & fi  difparates. 

-T--  ■ ■>  Il  I- 

CHAPITRE  XVII. 

La  vertu  ne  rappelle  au  clergé  que  Vidée  de  fa 
propre  utilité. 

S I prefque  tous  les  corps  religieux  , dit  l’illaf» 
tre  & malheureux  procureur-général  du  parle- 
ment de  Bretagne  , font  par  leur  inftitution  ani- 
més d’un  intérêt  contraire  au  bien  public  , com- 
ment fe  formeroient-ils  des  idées  faines  de  la 
vertu  ? Parmi  les  prélats  , il  eft  peu  de  Féné- 
lons;  * 13.  peu  d’entr’eux  ont  fes  vertus,  fon 
humanité  & fon  défintéreffement.  Parmi  les 
moines , on  compte  beaucoup  de  Saints , mais 
peu  d’honnêtes  gens.  Tout  corps  religieux  eft: 
avide  de  richefïes  & de  pouvoir  ; nulle  borne  à 
fon  ambition  (a).  Cent  bulles  ridicules  rendues 


[<»]  L’humble  clergé  fe  déclare  le  premier  corps  de 
l’état  ; cependant  ( comme  l’obferve  un  homme  de  beau- 
coup d’efprit  ) il  n’eft  que  trois  corps  abfolument  ef- 
feritiels  à l’adminiftration  ; le  premier  eft  le  corps  de 
la  magiftrature.  Il  eft  chargé  de  défendre  ma  propriété 
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par  les  papes  en  faveur  des  jéfuites  en  font  la 
preuve.  Mais  fi  le  jéfuire  eft  ambitieux , l’é- 
glife l’eft-elle  moins  ? Qu'on  ouvre  l’hiftoire  ; 
c’eft-à-dire  , celle  des  erreurs  & des  difputes  des 
peres,  des  entrcprifes  du  clergé  & des  crimes 
des  papes , par-tout  l’on  voit  la  puifiance  fpiri- 
tuelle  ennemie  de  la  temporelle , (a)  oublier 


contre  l’ufurpation  de  mon  voifin.  Le  fécond  eft  le  corps 
de  l’armée  pareillement  chargé  de  défendre  ma  propriété 
contre  l’ipvaûon  de  l’ennemi.  Le  troifieme  eft  le  corps  des 
citoyens , qui  nommés  à la  perception  des  impôts,  doivent 
fournir  à l’entretien  des  deux  premier*.  Que  fert  l’ordre 
du  clergé  plus  coûteux  à l’état  que  les  trois  autres  fem- 
blables  ? A maintenir  les  mœurs.  On  a des  mœurs  en  Pen- 
filvanie  & point  de  clergé, 

(<*)  L’églife,  en  fe  déclarant  feule  juge  de  ce  qui  eft 
péché  ou  non  péché , crut  à ce  titre  pouvoir  s’attribuer 
la  fouveraine  puiffance  & la  fuprême  jurifdiélion.  En  ef- 
fet, fi  nul  n’a  droit  de  punir  une  bonne  aâion  & d’en 
récompenfer  une  mauvaife , le  juge  de  leur  bonté  ou  de 
leur  méchanceté  eft  le  feul  juge  légitime  d’une  nation  ; 
les  magiftrats  & les  princes  ne  font  plus  que  les  écou- 
teurs de  fes  fentences  : leur  fonétion  fe  réduit  à celle 
de  bourreau.  Ce  projet  étoit  grand  ; il  étoit  couvert 
du  voile  de  la  religion.  Il  n’alarma  pas  d’abord  les  ma- 
giftrats. L’églife  foumife  en  apparence  à leur  autorité# 
attendoit  pour  les  çn  dépouiller , qu’univerfellement  re- 
connue pour  feule  juge  du  mérite  des  aftions  humaines, 
cette  reconnoiffance  légitimât  fes  prétentions.  Quel  pou- 

P 3. 
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que  Ton  royaume  n’eft  pas  de  ce  monde , tenter 
par  des  efforts  toujours  nouveaux , de  s’emparer 
des  richefles  & du  pouvoir  de  la  terre  ; vouloir 
non-feulement  enlever  à Céfar  ce  qui  eft  à Cé- 
far  , mais  vouloir  frapper  impunément  Céfar. 
S’il  étoit  poffible  que  des  catholiques  fuperffi- 
tieux  , confervaffent  quelqu’idéef  du  jufte  & de 
l’injufte  , ces  catholiques  révoltés  à la  leéhire 
d’une  pareille  hiffoire , auroient  le  facerdoce  en 
horreur. 

Un  prince  a-t-il  permis  telle  année,  la  fup- 
prelïion  de  tel  impôt  ? l’année  révolue , manque- 
t-il  hautement  à fa  parole  , pourquoi  l’églife  ne 
lui  reproche-t-elle  pas  publiquement  la  violation 
de  cçtte  parole?  C’eff  qu’indifférente  au  bonheur 
public,  àlajuftice,  à l’humanité , elle  ne  s’occupe 


voir  les  rois  eufTent-ils  oppofé  à celui  de  l'églife  ? Nul 
autre  que  la  force  des  armées.  Alors  efclave  de  deux 
puiffances  dont  les  volontés  & les  loix  euflent  été  fou- 
vent  contradiéloires , le  peuple  incertain  eût  attendu  que 
la  force  décidât  entr’elles  à laquelle  feroit  due  fon  obéif- 
fance. 

Ce  projet  du  clergé  n’a  point  eu  , j’en  conviens , fa 
«pleine  exécution.  Mais  toujours  eft-il  vrai , malgré  la  dif- 
tinflion  magnifiante  du  temporel  & du  fpirituel , qu’en 
tout  état  catholique , il  eft  réellement  deux  royaumes  Ôc 
deux  maîtres  ablolus  de  chaque  citoyen. 
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uniquement  que  de  fon  intérêt.  Que  le  prince  foit 
tyran , elle  Pabfout  ; mais  qu’il  foit  ce  qu’elle  ap- 
pelle hérétique , elle  l’anathématife , elle  le  dé- 
pofe , elle  PafTalfine.  Qu’eft-ce  cependant  que  le 
crime  d’héréfie  ? Ce  mot  hcréjie  prononce  par  un 
homme  Page  & fans  paflion , ne  fignifie  autre 
choie  qu 'opinion  particulicre.  Ce  n eft  point 
d’une  telle  églilê  qu’il  faut  attendre  des  idées 
nettes  de  l’équité.  Le  clergé  n’accordera  jamais 
Je  nom  de  vertu  eufes  , qu’aux  aêlions  tendantes  2 
l’agrandiffément  de  fon  pouvoir  & de  fes  richef- 
fes.  A quelle  caufe  , fi  ce  n’eft  à l’intérêt  du  prê- 
tre , attribuer  les  décifions  contradiftoires  (û) 
de  la  Sorbonne  > Sans  cet  intérêt , eut-elle  fou- 
tenu  dans  un  temps , & toléré  dans  tous  la  doc- 
trine régicide  des  jéfuites  ? fe  fut-elle  cache  1 o- 
dieux  de  cette  doétrine  ? Eut-elle  attendu  que  le. 
magiftrat  la  lui  indiquât  ?. 

Mais  en  recevant  cette  doâri ne , fes  doêfeur» 
ont  montré  plus  de  fottife  que  de  mechancete. 
Qu’ils  foient  fots , j’y  confens  : mais  peut-on  les 
üuppofer  honnêtes  , lorfqu’on  confidere  la  fureur 
avec  laquelle,  il  s fe  font  élévés  contre  les  livres  des 
philofôphes , & le  filence  qu’ils  ont  gardé  fur 

( a.  ) Ce  feroit  un  recueil  piquant , que  celui  des  con- 
damnations contradictoires  portées  par  la  Sorbonne  avant 
& depuis  Defcartes  , contre  prefque  tout  ouvrage  i? 
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ceux  des  jéfuites.  En  approuvant  dans  leur  aflem- 
blée  ( a ) la  morale  de  ces  religieux  ; ou  les  doc- 
teurs la  jugeoient  faine  * 14.  fans  l’avoir  exami- 
nee  , (en  ce  cas  quelle  opinion  avoir  de  juges  fi 
étourdis  ? ) ou  ils  la  jugeoient  faine  après  l’avoir 
examinée  & reconnue  telle  ; ( en  ce  cas  quelle 
opinion  avoir  de  juges  auffi  ignorants  ? ) ou  ces 
docteurs  enfin  apres  l’avoir  examinée , & trouvée 
mauvaife , l’approuvoient  par  crainte  ,*13.  inté- 
rêt ou  ambition  } ( en  ce  dernier  cas  quelle  opi- 
nion avoir  des  juges  aulfi  fripons  > 

Dans  un  journal  intitulé  chrétien  ou  religion 
vengée , fi  le  théologien  Gauchat , déclamateur 
gagé  contre  les  philofbphes  & les  écrivains  les 
plus  eftimés  de  l’Europe  , s’eft  toujours  tû  fur  le 
compte  des  jéfuites,  c’eft  qu’il  en  attendoit  pro- 
reéfion  & bénéfice. 

L’intérêt  di<âa  toujours  les  jugements  des  théo- 
logiens : on  le  fait.  Ce  n’eft  donc  plus  aux  for- 
boniftes  à prétendre  au  titre  de  moralises  ils 
ignorent  jufqu’aux  principes.  L’infcription  de 
quelques  cadrans  folaires,  quod  ignoro  , doceo , 
devroit  être  la  devife  de  la  Sorbonne.  Prendroit- 


(<2)  Il  eft  parmi  les  doôeurs  des  hommes  éclairés  & 
honnêtes;  mais  ils  fe  rendent  rarement  à de  pareilles  a£- 
femblées  : elles  ne  font,  dit  M.  de  Voltaire,  communé- 
ment compofées  que  de  cuiftres  de  college. 
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oh  pour  Tes  guides  au  Ciel  & à la  vertu  , les  ap- 
probateurs de  la  morale  jéfuitique  ? Que  les 
do&eurs  exaltent  encore  l'excellence  des  vertus 
théologales.  Ces  vertus  (ont  locales  , la  vraie 
vertu  eft  réputée  telle  dans  tous  les  (iecles  & 
les  pays  * 16.  L’on  ne  doit  le  nom  de  vei— 
tueufes  qu’aux  a&ions  utiles  au  public  & con- 
^ formes  à l’intérêt  général.  La  théologie  a-t-elle 
toujours  éloigné  des  peuples  la  connoiflance  de 
cette  efpece  de  verra  ; en  a-t-elle  toujours  obf- 
curci  en  eux  les  idées  > c’eft  un  effet  de  fon  in- 
térêt ; c’eft  conféquemment  à cet  intérêt  que  le 
prêtre  a par-tout  follicité  le  -privilège  exclufif 
de  l’inftru&ion  publique.  Des  comédiens  Fran- 
çois élevent  un  théâtre  à Séville,  le  chapitre 
& le  curé  lé  font  abattre  : ici , leur  dit  un  des 
chanoines  , notre  troupe  n’en  fouffre  point 
d’autre. 

O ! homme  , s’écrioit  autrefois  un  fage , qui 
faura  jamais  jufqu’où  tu  portes  la  folie  & la  fot- 
tife  ! Le  théologien  le  fait , en  rit  & en  tire  bon 
parti.  - 

Sous  le  nom  de  religion  , ce  fut  toujours  l’ac- 
croiflement  de  fes  richeffes  ( a ) & de  fon  auto- 

(a)  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend  avec  un  empor- 
tement ridicule  les  faux  miracles  de  ion  fondateur  ,fe  mo- 
que-t-il de  l’exiftence  atteftée  des  Vampires  ? C’eft  qu’il 
eft  fans  intérêt  pour  la  croire.  Otez  l’intérêt,  reft.e  la  rat- 
ion; & la 'raifon  n’eft  pas  crédule. 


Digitized  by  Google  I 


« 


234  De  l’ Homme, 

rité , que  le  théologien  pourfuivit.  Qu’on  ne 
s’étonne  donc  point  fi  les  hommes  changent  félon 
fa  pofition  , s’il  n’a  plus  maintenant  de  la  vertu 
les  idées  , qu’il  en  avoir  autrefois  , & fx  la  morale 
de  Jefus  n’eft  plus  celle  de  fes  miniftres. 

Ce  n’eft  point  uniquement- la  fe£te  catholique, 
mais  toutes  les  fe£tes  & tous  les  peuples  qui, 
faute  d’idées  nettes  de  la  probité  , en  ont  eu  félon 
les  fiecles  & les  pays  divers  , des  notions  très- 
différentes  * 17. 


t 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  idées  differentes  que  les  divers  peuples  fe  font 
formé  de  la  vertu. 

£ N Orient  & fur-tout  en  Perfe , le  célibat  eft 
un  crime.  Rien , difent  les  Perfans , de  plus 
contraire  aux  vues  de  la  nature  & du  créateur 
que  le  célibat  ( a).  L'amour  eft  un  befoin  phy- 
sique , une  fécrétion  néceffaire.  Doit-on  par  le 
vœu  d’une  continence  perpétuelle,  s’oppofer  au 
vœu  de  la  nature  > Le  Dieu  qui  créa  en  nous 
des  organes , ne  fit  rien  d’inutile , il  voulut  qu’on 
en  fit  ufage. 

, Le  fage  légiflateur  d’Athenes,  Solon  faifoit 
peu  de  cas  de  la  chafteté  monacale.  * 18.  Si  dans  / 
fes  loix  , dit  Plutarque , il  défendit  expreftement 
aux  efclaves , de  fe  parfumer  & d’aimer  les  jeu- 
nes gens  , c’eft  , ajoute  cet  hiftorien  , que  même 
dans  l’amour  grec , Solon  n’appercevoit  rien  de 
déshonnête.  Mais  ces  fiers  républicains  qui  fe  li- 
vroient  fans  honte  à toutes  fortes  d’amours  ne  fe 


(a)  En  Perfe,  au  moment  que  les  enfants  atteignent 
l’age  de  puberté , on  leur  donne  une  concubine. 
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fuflent  point  abaiflës  au  vil  métier  d’efpion  & de 
délateur;  ils  n’euflent  point  trahi  l’intérêt  de  la  pa- 
trie , ni  attenté  à la  propriété  des  biens  de  leurs 
concitoyens.  Un  Grec  ou  un  Romain  n’eût  point 
fans  rougir , reçu  les  fers  de  l’efclavage.  Le  vrai 
Romain  ne  fupportoit  pas  même  fans  horreur  la 
vue  d’un  Defpote  d’Afie. 

Du  temps  de  Caton  , le  cenfeur  Euménès 
vint  à Rome,  A fon  arrivée  , toute  la  jeunefle 
s’emprefle  autour  de  lui  ; le  feul  Caton  l’évite , 
* 1 9,  Pourquoi , lui  demande-t-on , Caton  fuit- 
il  un  fouverain  qui  le  recherche  , un  roi  fi  bon, 
fi  ami  des  Romains  ? Si  bon  qu’il  vous  plaira , 
répond  Caton  , tout  prince  defpote  eji  un  man- 
geur de  chair  humaine  ,*  20.  que  tout -vertueux 
doit  fuir. 

En  vain  effaieroit-on  de  nombrer  les  différen- 
tes idées. qu’ont  eu  de  la  vertu  les  peuples , * 21. 
& les  particuliers  divers.  * 22,  Ce  qu’on  fait , 
c’eft  que  le  catholique  qui  fe  fent  plus  de  véné- 
ration pour  le  fondateur  d’un  ordre  de  fainéans  , 
que  pour  un  Minos  , un  Mercure  , un  Licurgue 
&c.  n’a  furement  pas  d'idées  juftes  de  la  vertu. 
Or  , tant  qu’on  n’en  attachera  pas  de  nettes  à ce 
mot , il  faut , félon  le  hazard  de  fon  éducation  , 
que  tout  homme  s’en  forme  des  idées  diffé- 
rentes. 

Une  jeune  fille  eft  élevée  par  une  mere  ftu- 
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pide  & devote.  Cette  fille  n’entend  appliquer  ce 
mot  vertu  qu’à  l’exaâitude  avec  laquelle  les  re- 
ligieufes  Te  feflent,  jeûnent  & récitent  leur  ro- 
faire.  Le  mot  vertu  ne  réveillera  donc  en  elle 
que  l’idée  de  difcipline , de  haire  & de  pate- 
nôtres. 

Une  autre  fille  au  contraire  eft-elle  élevée  par 
des  parens  inftruits  & patriotes?  N’ont-ils  ja- 
mais cité  devant  elle  comme  vertueufes  que  les 
aâions  utiles  à la  patrie  ? N’ont-ils  loué  que  les 
Aries , les  Porcies , &c.?  Cette  fille  aura  nécef- 
fairement  de  la  vertu,  des  idées  différentes  de 
la  première.  L’une  admirera  dans  Arie  & la  force 
de  la  vertu  &l’exemplede  l’amour  conjugal  ; l’au- 
tre ne  verra  dans  cette  même  Arie  qu’une  payen- 
ne  , une  femme  mondaine , fuicide  & damnée  , 
qu’il  faut  fuir  & détefter. 

.Qu’on  répété  fur  deux  jeunes  gens  l’expérience 
faite  fur  deux  filles;  que  l’un  d’eux , leâeur  aflidu 
de  la  vie  des  faints,  & témoin , pour  ainfi  dire , 
des  tourments  que  leur  fait  éprouver  le  démon  de 
la  chair , les  voie  toujours  fe  fouetter , fe  rou- 
ler dans  les  épines  , fe  paîtrir  des  femmes  de 
neige  , &c.  il  aura  de  la  vertu  des  idées  différen- 
tes de  celui  qui , livré  à des  études  plus  honnêtes 
& plus  inftru&ives , aura  pris  pour  modèles , les 
Socrates , les  Scipions , les  Ariftides , les  Timo- 
léons , pour  me  rapprocher  de  mon  fiecle,  les  Mi- 
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rons , les  Harlais , les  Pibracs  , les  Barillons.  * 23. 
v Ce  furent  ces  magiflrats  refpediables  , ces 
» illuftres  vidHmes  de  leur  amour  pour  la  patrie  , 
» qui  par  leurs  bonnes  & fages  maximes , difïipe- 
» rent , dit  le  cardinal  de  Retz , plus  de  fadtions  , 
» que  n’en  peut  allumer  tout  l’or  de  l’Efpagne 
» & de  l’Angleterre  «.  Il  eft  donc  impoflîble  que 
ce  mot  vertu  ne  réveille  en  nous  des  idées  diver- 
fes,  * 24 . félon  qu’on  lit  Plutarque  ou  la  lé- 
gende dorée.  Aufli , dit  M.  Hume  , a-t-on  dans 
tous  les  fiecles  & les  pays , élevé  des  autels  à des 
hommes  d’un  caradlere  tout-'i-fàit  différent. 

Chez  les  Payens,  c’étoit  aux  Hercules,  aux 
Caftors,  aux  Cérès , aux  Pacchus , aux  Romulus 
qu’on  rendait  les  honneurs  divins  ; & chez  les 
mufulmans , comme  chez  les  catholiques , c’eft 
à d’obfcurs  dervis , à des  moines  vils,  enfin  à 
un  Dominique , à un  Antoine  qu’on  décerne  ces 
mêmes  honneurs. 

C’étoit  après  avoir  dompté  les  monftres  & 
puni  les  tyrans  ; c’étoit  par  leur  courage , leurs 
talents , leur  bienfaifance  & leur  humanité  que 
les  anciens  héros  s’ouvroient  les  portes  de  l’Olym- 
pe : c’eft  aujourd’hui  par  le  jeûne,  la  difcipline  , 
la  poltronnerie , l’aveugle  foumiffion  & la  plus 
vile  obéiflance  que  le  moine  s’ouvre  celui  du 
-ciel. 

Cette  révolution  dans  les  efprits , frappa  fans 

& 


t 


Digitized  b' 


SON  ÉDUCATION.  Chap.  XVIII.  239 

doute  Machiavel.  Audi  dit-il,  difcours  4.  „ Toute 
» religion  qui  fait  un  devoir  des  fouffrances  & 
» de  l’humilité,  n’infpire  aux  citoyens  qu’un 
» courage  pafiif;  elle  énerve  leur  efprit , l’avilit , 
» le  prépare  à l’efclavage  «.  L’effet  fans  doute 
eût  fuivi  de  près  cette  prédi&ion , fi  , comme 
l’obferve  M.  Hume , les  mœurs  & les  loix  des 
fociétés , ne  modifioient  le  cara&ere  & le  génie 
des  religions. 

On  a vu  dans  ces  deux  chapitres  les  idées  peu 
nettes  jufqu’à  préfent  attachées  aux  mots  Ion , 
intérêt , vertu.  J’ai  fait  fentir  que  ces  mots  tou- 
jours arbitrairement  employés,  rappellent  & doi- 
vent rappeller  des  idées  différentes , félon  la  fb- 
ciété  dans  laquelle  on  vit , & l’application  qu’on 
en  entend  faire  Qui  veut  examiner  une  queftion 
de  cette  efpece , doit  donc  convenir  d’abord  de  la 
lignification  des  mots.  Sans  cette  convention 
préliminaire , toute  difpute  de  ce  genre  devient 
interminable.  Audi  les  hommes  fur  prefque  toutes 
les  queftions  morales  , politiques  & métaphy- 
fiques,  s’entendent-ils  d’autant  moins  qu’ils  en 
raifonnent  plus. 

Les  mots  une  fois  définis , une  queftion  eft 
réfolue  prefqu’aufli-tôt  que  propofée.  Preuve 
que  tous  les  efprits  font  juftes , que  tous  apper- 
çoivent  les  mêmes  rapports  entre  les  objets; 
preuve  qu’en  morale  , politique  & métaphyfi- 
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qne  , * 2.5.  la  diverfité  d’opinion  eft  uniquement 
l’effet  de  la  fignification  incertaine  des  mots , de 
l’abus  qu’on  en  fait,  & peut-être  de  l’imper- 
feftion  des  langues.  Mais  quel  remede  à ce 
mal  1 


CHAPITRE  XIX. 

H eft  un  feul  moyen  de  fixer  la  fignification 
incertaine  des  mots  ; & une  feule  nation  qui 
’ puijfe  en  faire  ufage. 

P Our  déterminer  la  fignification  incertaine  des 
mots  , il  faudrait  compofer  un  diéfionnaire  dans 
lequel  on  attacheroit  des  idées  nettes  aux  diffé- 
rentes expreffions.  * 26.  Cet  ouvrage  eft  difficile, 
St  ne  peut  s’exécuter  que  chez  un  peuple  libre. 
L’Angleterre  eft  peut-être  en  Europe  la  feule 
contrée  dont  l’univers  puiffe  attendre  & tenir 
ce  bienfait.  Mais  l’ignorance  y eft-elle  fans  pro- 
teéleur  ? Nul  pays  ou  quelques  particuliers 
n’aient  intérêt  d’entremêler  les  ténèbres  du 
menfonge  aux  lumières  de  la  vérité.  Le  defir  des 
aveugles , c’eft  que  l’aveuglement  foit  univerfel. 
Le  defir  des  fripons , c’eft  que  la  ftupidité  s’étende 
& que  les  dupes  fe  multiplient.  En  Angleterre, 
comme  en  Portugal , il  eft  de  Grands  injuftes , 

mais 
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mais  que  peuvent-ils  à Londres  contre  un  écri- 
vain \ Point  d’Anglois  qui  derrière  le  rempart  de 
fes  loix , ne  puifle  braver  leur  pouvoir , infulter 
à l’ignorance,  à la  fuperftition  & à la  fottife. 
L’Anglois  eft  né  libre , qu’il  profite  donc  de  cette 
liberté  pour  éclairer  le  monde  ; qu’il  contemple 
dans  les  hommages  rendus  encore  aujourd’hui 
aux  peuples  ingénieux  de  la  Grece , ceux  que  lui 
rendra  la  poftérité,  & que  ce  fpe&acle  l’en- 
courage. 

Ce  fiecle  eft , dit-on  , le  fiecle  de  la  philofo- 
phie.  Toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  en  ce 
genre  produit  des  hommes  de  génie.  Toutes  fem- 
blent  aujourd’hui  s’occuper  à la  recherche  de  la 
vérité.  Mais  dans  quel  pays  peut-on  impunément 
les  publier?  Il  n’en  eft  qu’un;  c’eft  l’Angle- 
terre. 

Anglois  ( a ) , ufez  de  cette  liberté,  de  ce  don 
qui  diftingue  l’homme  de  l’efclave  vil  & de 
l’animal  domeftique , pour  difpenfer  la  lumière 
aux  nations  ! un  tel  bienfait  vous  allure  leur 
éternelle  reconnoiflance.  Quels  éloges  refùfer  à 
un  peuple  allez  vertueux  pour  laifter  fes  écri- 


(4)  Tout  gouvernement,  difent  les  Anglois , qui,  dé- 
fend de  penfer  & d’écrire  fur  les  objets  de  l’adminiftra- 
tion , eft  à coup  sûr  un  gouvernement  dont  on  ne  peut  rien 
dire  de  bon.  - 


Tome  1. 
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vains  fixer  dans  un  dictionnaire  la  lignification 
précife  de  chaque  mot , & difliper  par  ce  moyen 
l’obfcurité  myllérieufe , qui  enveloppe  encore  la 
morale,  la  politique,  la  métaphyfique , la  théo- 
logie. * irj , &c.  C’eft  aux  auteurs  d’un  tel  dic- 
tionnaire qu’il  eft  réfervé  de  terminer  tant  de 
difputes , qu’éternife  l’abus  * 28.  des  mots.  Eux 
feuls  peuvent  réduire  la  lcience  des  hommes  à ce 
qu’ils  lavent  réellement. 

Ce  dictionnaire  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues , ferait  le  recueil  général  de  prefque  toutes 
les  idées  des  hommes.  Qu’on  attache  à chaque 
exprelfion  des  idées  précifes , & le  fcholaftique 
qui  par  la  magie  des  mots , a tant  de  fois  boule- 
verfé  le  monde,  ne  fera  qu’un  magicien  fans 
p ui (Tance.  Le  talifman  dans  la  pofiefiion  duquel 
confiftoit  fon  pouvoir , fera  brifé.  Alors  tous 
ces  fous  qui,  fous  le  nom  de  métaphyliciens  , 
errent  depuis  fi  long-temps  dans  le  pays  des  chi- 
mères , & qui  fur  des  outres  pleins  de  vent , tra- 
verfent  en  tout  fens  les  profondeurs  de  l’infini , 
ne  diront  plus  qu’ils  y voient  ce  qu’ils  n’y  voient 
pas  , qu'ils  favent  ce  qu’ils  ne  favent  pas.  Ils 
n’en  impoferont  plus  aux  nations.  Alors  les  pro- 
pofitions  morales,  politiques  & métaphyfiques 
devenues  auflî  fufceptibles  de  démonftration  que 
les  propofitions  de  géométrie , les  hommes  au- 
ront de  ces  fciences  les  mêmes  idées , parce  que 
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tous  ( comme  je  l’ai  montré)  apperçoivent  né- 
ceflairement  les  mêmes  rapports  entre  les  mê- 
mes objets. 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  , c’eft 
qu’en  combattant  à peu  près  les  mêmes  faits , 
foit  dans  le  monde  phyfique , comme  le  démon- 
tre la  géométrie , foit  dans  le  monde  intelle&uel , 
comme  le  prouve  le  fcholaftique,  tous  les  hom- 
mes font  en  tous  les  temps  à peu  près  parvenus 
au  même  réfultat. 

CHAPITRE  XX. 

Les  excurjions  des  hommes  & leurs  découvertes 
dans  les  royaumes  intellectuels  ont  toujours 
été  à peu  près  les  memes. 

]£  Ntre  les  pays  imaginaires  que  parcourt  l’ef- 
prit  humain  , celui  des  fées  , des  génies  , des 
enchanteurs  eft  le  premier  où  je  m’arrête.  On 
aune  les  contes  : chacun  les  lit,  les  écoute,  & 
s’en  fait.  Un  defir  confus  du  bonheur  nous  pro- 
mené avec  complaifance  dans  le  pays  des  pro- 
diges & des  chimerés. 

Quant  aux  chimères , elles  font  toutes  de  la 
même  efpece.  Tous  les  hommes  défirent  des 
richeffes  fans  nombre , un  pouvoir  fans  bornes , 
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des  voluptés  fans  fin  ; & ce  defir  vole  toujours 
au  delà  de  la  pofleflion. 

Quel  bonheur  feroit  le  nôtre , difentla  plupart 
des  hommes,  fi  nos  fouhaits  étoient  remplis aufll- 
tôt  que  formés  ! ô infenfés  ! ignorerez-vous 
toujours  que  c’eft  dans  le  defir  même  que  con- 
fifte  une  partie  de  votre  félicité.  Il  en  eft  du  bon- 
heur comme  de  l’oifeau  doré , envoyé  par  les 
fées  à une  jeune  princefle.-  L’oifeau  s’abat  à trente 
pas  d’elle.  Elle  veut  le  prendre , s’avance  douce- 
ment , elle  eft  prête  à le  faifir  : l’oifeau  vole  à 
trente  pas  plus  loin;  elle  s’avance  encore,  paftè 
plufieurs  mois  à fa  pourfuite  ; elle  eft  heureufe. 
Si  l’oifeau  fe  fût  d’abord  laifTé  prendre , la  prin- 
cefle l’eût  mis  en  cage , & huit  jours  après  s’en 
fut  dégoûtée.  C’eft  l’oifeau  du  bonheur  que  pour- 
fuivent  fans  cefle  l’avare  & la  coquette.  Ils  ne 
l’attrappent  point,  & font  heureux  dans  leurs 
pourfuites , parce  qu’ils  font  à l’abri  de  l’ennui. 
Si  nos  fouhaits  étoient  à chaque  inftant  réalifés , 
l’ame  languiroit  dans  l’ina&ion  , & croupirait 
dans  l’ennui.  Il  faut  des  defirs  à l’homme  ; il  faut 
pour  fon  bonheur  qu’un  defir  nouveau  & facile 
à remplir,  fuccede  toujours  au  defir  fatisfait- 
* 29.  Peu  d’hommes  reconnoiflent  en  eux  fès 
befoins.  Cependant  c’eft  à la  fucceflion  de  leurs 
defirs  qu’ils  doivent  leur  félicité. 

■ Toujours  impatiens  de  les  fatisfaire , les  hom- 
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mes  bâtiflent  fans  celle  des  châteaux  en  efpagne; 
ils  voudroient  intérefïer  la  nature  entière  à leur 
bonheur.  N’eft-elle  pas  aflez  puiffante  pour  l’opé- 
rer ? C’eft  à des  êtres  imaginaires , à des  fées , 
à des  génies  qu’ils  s’adreflent.  S’ils  en  défirent 
l’exiftence , c’eft  dans  l’elpoir  confus  que  favoris 
d’un  enchanteur , ils  pourront  par  fon  fecours  » 
devenir  comme  dans  les  mille  & une  nuits  , pof- 
fefleurs  de  la  lampe  merveilleufe,  Sc  qu’alors  rien 
ne  manqueroit  à leur  félicité. 

C’eft  donc  l’amour  du  bonheur  produâif  de 
l’avide  curiofité  & de  l’amour  du  merveilleux  , 
qui  chez  les  divers  peuples  créa  ces  êtres  furna- 
rurels , qui , fous  les  noms  de  fées , de  gé- 
nies , de  dives , de  péries , d’enchanteurs , de 
fylphes , d’ondins , &c. , n’ont  toujours  été  que 
les  mêmes  êtres  auxquels  on  a fait  par-tout 
opérer  à peu  près  les  mêmes  prodiges.  Preuve 
qu’en  ce  genre  les  découvertes  ont  été  à peu  près 
les  mêmes. 

Contes  Philosophiques. 

Les  contes  de  cette  efpece  plus  graves , plus 
impofans , mais  quelquefois  aufli  frivoles  & 
moins  amufants  que  les  premiers  , ont  à peu  près 
confervé  entr’eux  la  même  reflèmblance.  Au 
nombre  de  ces  contes  à la  fois  fi  ingénieux  & fi 
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ennuyeux  , je  place  le  beau  moral  ( a ) , la  bonté 
naturelle  de  l’homme  , enfin  les  divers  fyftêmes 
du  monde  phyfique.  L’expérience  feule  devrait 
en  être  l’archite<ae;  le  philofophe  ne  la  confulte- 
t-il  pas , n’a-t-il  pas  le  courage  de  s’arrêter  où 
1 obfèrvation  lui  manque  ? il  croit  faire  un  fyftê- 
me  & ne  fait  qu’un  'conte. 

Ce  philofophe  eft  forcé  de  fubftituer  des  fup- 
pofitions  au  vuide  des  expériences , & de  rem- 
plir par  des  conjeâures  l’intervalle  immenfe , 
que  l’ignorance  aéhielle  & plus  encore  l’igno- 
rance pafTée , Iaiflè  entre  toutes  les  parties  de 
Ion  fyfteme.  Quant  aux  fuppofitions , elles  font 
prefque  toutes  de  la  même  efpece.  Qui  lit  les 
philofophes  anciens , voit  que  tous  adoptent 
à peu-près  le  même  plan  , & que  s’ils  différent , 
c’eft  dans  le  choix  des  matériaux  employés  à la 
conftru&ion  de  l’univers. 

Dans  la  nature  entière  Thalès  ne  vit  qu’un 
leul  élément  \ c’étoit  le  fluide  aqueux.  Protée  ce 
Dieu  marin , qui  fe  métamorphofe  en  feu , en 
arbre  , en  eau  , en  animal  étoit  l’emblème  de  fon 
fyfteme.  Héraclite  reconnoifToit  ce  même  Protée 
dans  l’element  de  la  lumière.  Il  ne  voyoit  dans  la 


[VJ  Le  beau  moral  ne  fe  trouve  que  dans  le  paradis 
des  fous , où  Milton  fait  pirouetter  fans  cefie  les  agnus , 
les  fcapulaires , les  chapelets , les  indulgences. 
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terre  qu’un  globe  de  feu  réduit  à l’état  de  fixité. 
Anaxamane  faifait  de  l’air  un  agent  indéfini  ; 
c’étoit  le  pere  commun  de  tous  les  éléments.  L’air 
denfe  formoit  les  eaux , l’air  encore  plus  denfe 
formoit  la  terre.  C’étoit  aux  différents  dégrés 
de  denfité  des  airs , que  tous  les  êtres  dévoient 
leur  çxiftence.  Ceux  qui  d’après  ces  premiers 
philofophes  fe  firent  comme  eux  , les  architec- 
tes du  palais  du  monde  , & travaillèrent  à fa 
conftru&ion , tombèrent  dans  les  mêmes  erreurs. 
Defcartes  en  eft  la  preuve.  C’eft  de  faits  en  faits 
qu’on  parvient  aux  grandes  découvertes.  Il  faut 
s’avancer  à la  fuite  de  l’expérience  & jamais  ne 
la  précéder. 

L’impatience  naturelle  à l’efprit  humain  & 
fur-tout  aux  hommes  de  génie , ne  s’accommode 
pas  d’une  marche  fi  lente , * 30  mais  toujours  fi 
fûre  : ils  veulent  deviner  ce  que  l’expérience 
feule  peut  leur  révéler.  Ils  oublient  que  c’eft  à la 
connoifTance  d’un  premier  fait,  dont  pourroient 
fe  déduire  tous  ceux  de  la  nature , qu’eft  attachée 
la  découverte  du  fyftême  du  monde  , & que  c’eft 
uniquement  du  hafard  , de  l’analyfe  & de  l’ob- 
fervation  qu’on  peut  tenir  ce  premier  fait  ou 
principe  général. 

Avant  d'entreprendre  d’édifier  le  palais  de 
l’univers , que  de  matériaux  il  faut  encore  tirer 
des  carrières  de  l’expérience.  Il  eft  temps  enfin 
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que  tout  entier  à ce  travail , & trop  heureux  de 
bâtir  de  loin  en  loin  quelques  parties  de  l’édifice 
projetté , les  philofophes  difciples  plus  aflidus  de 
l’expérience  Tentent  que  Tans  elle , on  erre  dans 
le  pays  des  chimères , où  les  hommes  dans  tous 
les  fiecles  ont  apperçu  à peu  près  les  mêmes  fan- 
tômes, & toujours  embrafle  des  erreurs,  dont 
la  refiemblance  prouve  à la  fois , & la  maniéré 
uniforme  dont  les  hommes  de  tous  les  climats 
combinent  les  mêmes  objets  , & l’égale  aptitude 
qu’ils  ont  à l’eTprit. 

Contes  Religieux. 

Ces  fortes  de  contes  font  moins  amuTants  que 
les  premiers  , moins  ingénieux  que  les  Teconds  t 
& cependant  plus  refpeâés , ont  armé  les  na- 
tions les  unes  contre  les  autres , ont  fait  ruiffeler 
le  Tang  humain  & porté  la  défolation  dans  l’uni- 
vers. Sous  ce  nom  de  contes  religieux , je  com- 
prends généralement  toutes  les  faufles  religions. 
Elles  ont  toujours  conTervé  entr'elles  la  plus 
grande  reflemblance. 

Entre  les  diverTes  cauTes  auxquelles  on  peut 
en  rapporter  l’invention , * 31  je  citerai  le  de- 
fir  de  l’immortalité  pour  la  première.  La  preuve , 
fi  l’on  en  croit  Warburton , & quelques  autres 
Tavants , que  Dieu  eft  l’auteur  de  la  loi  des  Juifs  , 
c’eft , difetxt-ils  , qu’il  n’eft  queftion  dans  la  loi 
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itiofaïque , ni  des  peines , ni  des  récompenfes  de 
l’autre  vie  , ni  par  conféquent  de  l’immortalité 
de  l’ame.  Or  , ajoutent-ils , fi  la  religion  juive 
étoit  d’inftitution  humaine , les  hommes  euflenr 
fait  de  l’ame  un  être  immortel,  un  intérêt  vif  & 
puiffant  les  eût  porté  à la  croire  telle  : * 32.  cet 
intérêt  c’eft  ' leur  horreur  pour  la  mort  & l’a- 
néantifTement.  Cette  horreur  eût  fuffi  fans  le  fe- 
cours  de  la  révélation  , pour  leur  faire  inventer 
ce  dogme.  L’homme  veut  être  immortel,  & fe 
croiroit  tel , fi  la  diflolution  de  tous  les  corps  qui 
l'environnent , ne  lui  annonçoit  chaque  infiant  la 
vérité  contraire.  Forcé  de  céder  à cette  vérité, 
il  n’en  defire  pas  moins  l’immortalité.  La  chau- 
dière du  rajeunifTement  d’Efon  prouve  l’ancien- 
neté de  ce  defir.  Pour  le  perpétuer  , il  falloit  du 
moins  le  fonder  fur  quelque  vraifemblance.  A 
cet  effet  l’on  compofa  l’ame  d’une  matière  extrê- 
mement déliée , on  en  fit  un  atome  indeftruéfi- 
ble  , furvivant  à la  diffolution  des  autres  parties, 
enfin  un  principe  de  vie. 

Cet  être  fous  le  nom  d’ame  (a)  , devoit  con- 
fèrver  après  la  mort , tous  les  goûts  dont  elle 


(a)  Les  Sauvages  ne  refufent  l’ame  à quoi  que  ce  foit. 
Ils  en  donnent  à leurs  fufils,  à leurs  chaudières  &.à  leur» 
briquets.  Voyt[  le  P.  Hennepin , voyage  de  laLouifiane, 
page  94,  < 
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avoit  été  fufceptible , lors  de  Ton  union  avec  le 
corps.  Ce  fyftême  imaginé  , l’on  douta  d’autant 
moins  de  l’immortalité  de  fon  ame , que  ni  l’expé- 
rience , ni  l’obfervation  ne  pouvoit  contredire 
cette  croyance  : l’une  & l’autre  n’avoit  point 
de  prife  fur  un  atome  imperceptible.  Son  exis- 
tence à la  vérité  n’étoit  pas  démontrée  , mais 
qu’a-t-on  befoin  de  preuves  pour  croire  ce  qu’on 
defire , & quelle  démonftration  eft  jamais  affez 
claire , pour  prouver  la  faufleté  d’une  opinion 
qui  nous  eft  chere  > Il  eft  vrai  qu’on  ne  rencon- 
troit  point  d’ames  en  fon  chemin  ; & c’eft  pour 
rendre  raifon  de  ce  fait , que  les  hommes  après 
la  création  des  âmes  crurent  devoir  créer  le  pays 
de  leur  habitation.  Chaque  nation  & même  cha- 
que individu  , félon  fes  goûts  & la  nature  parti- 
culière de  fes  befoins  , en  donna  un  plan  partir- 
culier.  Tantôt  les  peuples  fauvages  tran {portèrent 
cette  habitation  dans  une  forêt  vafte,  giboyeufe, 
arrofée  de  rivières  poiflonneufes  , tantôt  ils  la 
placèrent  dans  un  pays  découvert , plat , abon- 
dant en  pâturage , au  milieu  duquel  s’élevoit  une 
frai fe  greffe  comme  une  montagne,  dont  on 
détachoit  des  quartiers  pour  fa  nourriture  & celle 
de  fa  famille. 

Les  peuples  moins  expofés  aux  befoins  de  la 
faim  & d’ailleurs  plus  nombreux  & plus  ins- 
truits , y raffemblerent  tout  ce  que  la  nature  a 
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d’agréable,  & lui  donnèrent  le  nom  d’élifée.  Les 
peuples  avares  le  modelèrent  fur  le  jardin  des 
Hefpérides  & y cultivèrent  des  plants  , dont  la 
tige  d’or  portoit  des  fruits  de  diamant.  Les  nations 
plus  voluptueufes  y firent  croître  des  arbres  de 
fucre , & couler  des  fleuves  de  lait , ils  le  peuplè- 
rent enfin  des  Houris.  Chaque  peuple  fournit 
ainfi  le  pays  des  âmes  de  ce  qui  faifoit  fur  la 
terre  l’objet  de  fes  defirs.  L’imagination  dirigée 
par  des  befoins  des  goûts  divers , opéra  par-tout 
de  la  même  maniéré , & fut  en  conféquence  peu 
variée  dans  l’invention  des  faufles  religions. 

Si  l’on  en  croit  le  préfident  de  Brofle  dans  fon 
excellente  hiftoire  du  Fétichifme , ou  du  culte 
rendu  aux  objets  terreftres  , le  fétichifme  fut 
non  feulement  la  première  des  religions , mais 
ïon  culte  confervé  encore  aujourd’hui  dans  prefi* 
que  toute  l’Afrique  & fur-tout  en  Nigritie , fut 
jadis  le  culte  univerfel  (a).  On  fait  ajoute-t-il , 
que  dans  les  Pierres  Bcetites  c’étoit  Venus 
Uranie;  que  dans  la  forêt  de  Dodone,  c’étoit 
les  chênes  que  la  Grece  adoroit.  On  fait  que  les 
dieux  , chiens  , chats  , crocodiles  , ferpens  , 


(a)  Si  catholique  veut  dire  univerfel,  c’eft  à tort 
que  le  papifme  en  prend  le  titre.  La  religion  du  féti- 
chifme  & celle  des  payens  ont  été  les  feules  vraiment 
catholiques. 
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éléphants , lions , aigles , mouches  , finges  &c. 
avoient  des  autels , non-feulement  en  Egypte  , 
mais  encore  en  Syrie , en  Phénicie  & dans  prefo 
que  toute  l’Afie.  On  fait  enfin  que  les  lacs , les 
arbres  , la  mer  & les  rochers  informes , étoient 
pareillement  l’objet  de  l’adoration  des  peuples  de 
l’Europe  & de  l’Amérique.  Or  unefemblable  uni- 
formité dans  les  premières  religions , en  prouve 
une  d’autant  plus  grande  dans  les  efprits , qu’on 
retrouve  encore  cette  même  uniformité  dans  des 
religions  ou  plus  modernes  ou  moins  groflieres. 
Telle  étoit  la  religion  Celtique.  Le  Mitras  des 
Perfes  fe  retrouve  dans  le  dieu  Thot , l’Ariman 
dans  le  loup,  Feuris  l’Apollon  des  Grecs,  dans 
Je  Balder . la  Vénus  dans  la  Fréia , & les  Parques 
dans  les  trois  fœurs  Urda  , Verandi,  Skulda. 
Ces  trois  fœurs  font  affifes  à la  fource  d’une  fon- 
taine dont  les  eaux  arrofent  une  des  racines  du 
frêne  fameux  nommé  Ydrafil.  Son  feuillage  om- 
brage la  terre , & fa  cime  élevée  au  deflùs  des 
deux  en  forme  le  dais. 

Les  faulfes  religions  ont  donc  prefque  par- 
tout été  les  mêmes.  D’où  naît  cette  uniformité  ? 
De  ce  que  les  hommes  à peu  près  animés  du  mê- 
me intérêt,  ayant  à peu  près  les  mêmes  objets  à 
comparer  entr’eux  & le  même  infiniment , c’eft- 
à-direlemême  efprit  pour  les  combiner,  ont  dû 
ntceffairement  arriver  aux  mêmes  réfultats.  C’eft 
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parce  qu'en  général,  tous  font  orgueilleux,  que 
fans  aucune  révélation  particulière,  par  conféquent 
fans  preuve,  tous  regardent  l’homme  comme 
l’unique  favori  du  Ciel  & comme  l’objet  princi- 
pal de  fes  foins.  Ne  pourroit-on  pas  d’après  un 
certain  moine  fe  répéter  quelquefois , 

QjieJl-cc  qùun  capucin  devant  une 
planète  ? 

Faut-il  fonder , fur  des  faits  , i’orgueilleufe 
prétention  de  l’homme , fuppofer , comme  dans 
certaines  religions  , qu’abandonnant  le  ciel 
pour  la  terre , la  divinité  fous  la  forme  d’un 
poiffon,  d’un  ferpent,  d’un  homme,  y venoit 
jadis  en  bonne  fortune  converfer  avec  les  mor- 
tels? Faut-il  pour  preuve  de  l’intérêt  que  le  ciel 
prend  aux  habitants  de  la  terre , publier  des 
livres  ou , félon  quelques  impofteurs , font 
renfermés  tous  les  préceptes  & les  devoirs  que 
Dieu  preferit  à l’homme? 

Un  tel  livre , fi  l'on  en  croit  les  Mufulmans  , 
compofé  dans  le  ciel , fut  apporté  fur  la  terre 
par  l’ange  Gabriel , & remis  par  cet  ange  à Ma- 
homet. Son  nom  eft  le  Koran.  Ouvre-t-on  ce 
livre  ? Il  eft  fufceptible  de  mille  interprétations  , 
il  eft  obfcur,  inintelligible  ; & tel  eft  l’aveugle- 
ment humain , qu'on  regarde  encore  comme  di- 
vin , un  ouvrage  où  Dieu  eft  peint  fous  la  for- 
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me  d’un  tyran , où  ce  Dieu  eft  fans  celle  occupé 
à punir  Tes  efclaves , pour  n’avoir  pas  compris 
l’incompréhenfible , où  ce  Dieu  enfin , auteur 
de  phrafes  inintelligibles  fans  le  commentaire 
d’un  Iman , n’eft  proprement  qu’un  légiflateur 
ftupide , dont  les  loix  ont  toujours  befoin  d’in- 
terprétation. Jufqu'à  quand  les  mufulmans  con- 
ferveront-ils  tant  de  refpeét  pour  un  ouvrage  fi 
rempli  de  fottifes  & de  blafphême  ? 

Au  relie  fi  la  métaphyfique  des  fauflès  reli- 
gions , fi  l’excurfion  des  efprits  dans  le  pays 
des  âmes , & les  découvertes  dans  les  régions 
intellectuelles  ont  par-tout  été  les  mêmes  , fâ- 
chons encore  fi  les  impoftures  * 33.  du  corps 
facerdotal  pour  le  foutien  de  ces  fauffes  reli- 
gions , n’auroient  pas  en  tous  les  pays , confervé 
entr’elles  les  mêmes  refiemblances. 
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CHAPITRE  XXL 

Impojlures  des  minijlres  des  faujfes  religions. 

£ N tout  pays , & les  mêmes  motifs  d’intérêt , 

& les  mêmes  faits  à combiner  ont  fourni  au 
corps  facerdotal  les  mêmes  moyens  d’en  impofer 
aux  peuples , en  tous  pays  les  prêtres  en  ont  / 
fait  ufage  (a). 

Un  particulier  peut  être  modéré  dans  fes  de- 
firs,  être  content  de  ce  qu’il  poflede,  un  corps  * 
eft  toujours  ambitieux.  C’eft  plus  ou  moins  ra- 
pidement, mais  c’eft  conftamment  qu’il  tend  à 
l’accroiflement  de  fon  pouvoir  & de  fes  richef- 
fes.  Le  defir  du  clergé  fut  en  tous  les  temps 
d’être  puiflant  & riche.  Par  quel  moyen  par- 
vint-il à le  fatisfaire?  par  la  vente  de  la  crainte 
& de  l’efpérance.  Les  prêtres  négociants  en  gros 
de  cette  efpece  de  denrée , fentirent  que  le  débit 


(a)  Aux  Indes  les  prêtres  attachent  certaines  vertus 
& certaines  indulgences  à des  tifons  brûlés , & les  ven- 
dent fort  cher.  A Rome  le  P.  Péepe , jefuite  vendoit  pa- 
reillement de  petites  prières  à la  Vierge  : il  les  fai- 
foit  avaler  aux  poules , & affuroit  qu’elles  en  pondoient 
mieux. 
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en  étoit  sûr  & lucratif,  & que  s’il  nourrit  le  col- 
porteur , qui  vend  dans  les  rues  l’efpoir  du  gros 
lot , & que  le  charlatan  qui  vend  fur  des  tréteaux 
l’efpoir  de  la  guérifon  & de  la  fanté,  il  pourrait 
pareillement  nourrir  le  Bonze  & le  Talapouin  , 
qui  vendroient  dans  leurs  temples  la  crainte 
de  l’enfer  & l’efpoir  du  paradis  : que  fi  le 
charlatan  fait  fortune  en  he  débitant  qu’une  de 
ces  deux  efpeces  de  denrées , c’eft-à-dire  l’efpé- 
rance,  les  prêtres  en  feraient  une  plu*  grande, 
en  débitant  encore  la  crainte.  L’homme , fe  font- 
ils  dit,  eft  timide,  ce  fera  par  conféquent  fur 
cette  derniere  marchandife  qu’il  y aura  le  plus  à 
gagner.  Mais  à qui  vendre  la  crainte  > aux  pé- 
cheurs. A qui  vendre  l’efpoir  ? aux  pénitents. 
Convaincu  de  cette  vérité,  le  facerdoce  comprit 
qu’un  grand  nombre  d’acheteurs  fuppofoit  un 
grand  nombre  de  pécheurs , & que  fi  les  préfents 
malades  enrichiffent  le  médecin,  ce  ferait  les 
offrandes  & les  expiations  qui  déformais  enrichi- 
roient  les  prêtres  ; qu’il  falloir  des  malades  aux 
uns  & des  pécheurs  aux  autres , le  pécheur  de- 
vient toujours  l’efclave  du  prêtre.  C’eft  la  multi- 
plication des  péchés  qui  favorife  le  commerce  des 
indulgences , des  mefTes , &c. , accroît  le  pou- 
voir & la  richeffe  du  clergé.  Mais  parmi  les 
péchés,  fi  les  prêtres  n’euflent  compté  que  les 
dirions  vraiment  nuifibles  à lafociété,  la  puif- 
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lance  facerdotale  eût  été  peu  confidérable.  Elle 
ne  fe  fût  étendue  que  fur  un  certain  nombre  de 
fcélérats  & de  fripons.  Or  le  clergé  vouloit  mê- 
me l’exercer  fur  les  hommes  vertueux.  Pour  cet 
effet  il  fâlloit  créer  des  péchés  que  les  honnêtes 
gens  puffent  commettre.  Les  prêtres  voulurent 
donc  que  les  moindres  libertés  entre  filles  & gar- 
çons , que  le  defir  feul  du  plaifir  fût  un  péché. 
De  plus  ils  inftituerent  un  grand  nombre  de  rits 
& de  cérémonies  fuperftitieufes  , ils  voulurent 
que  tous  les  citoyens  y fufTent  aflujettis;  que 
-l’inobfervation  de  ces  rits  fût  réputée  le  plus 
grand  des  crimes  , & que  la  violation  de  la  loi 
rituelle , s’il  étoit  poflïble  , fût  comme  chez  les 
Juifs  plus  féverement  puni  que  les  forfaits  les 
plus  abominables. 

Ces  rits  & ces  cérémonies  plus  ou  moins 
nombreux  chez  les  diverfes  nations , furent  par- 
tout à peu  près  les  mêmes  : par-tout  ils  furent 
facrés , & affurerent  au  facerdoce  la  plus  grande 
autorité  fur  les  divers  ordres  de  l’état.  * 34.. 

Cependant  parmi  les  prêtres  des  différentes  * 
nations , il  en  fût , qui  plus  adroits  que  les  au- 
tres exigèrent  du  citoyen,  non-feulement  l’ob- 
fervation  de  certains  rits  , mais  encore  la 
croyance  de  certains  dogmes.  Le  nombre  de  ces 
dogmes  infenfiblement  multiplié  par  eux  , 

Tome  1,  R 
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accrut  celui  des  incrédules  & des  hérétiques  ( a ). 
Que  prétendit  enfuite  le  clergé  > que  l’héréfi© 
fût  punie  en  eux  par  la  confifcation  de  leurs 
biens,  & cette  loi  augmenta  les  richefles  de 
l’églife  ; elle  voulut  depuis  que  la  mort  fût  la 
peine  des  incrédules  , & cette  loi  augmenta 
fon  pouvoir.  Du  moment  oq  les  prêtres  eurent 
condamné  Socrate , le  génie , la  vertu  & les  rois 
eux-mêmes  tremblèrent  devant  le  facerdoce. 
Son  trône  eut  pour  foutien  l’effroi  & la  terreur 
panique.  L’un  & l’autre  étendant  fur  les  efprits 
les  ténèbres  de  l'ignorance  , devinrent  d’iné- 
branlables appuis  du  pouvoir  pontifical.  Lorfque 
l’homme  eft  forcé  d’éteindre  en  lui  les  lumières 
de  la  raifon , alors  fans  connoiflance  du  jufte  ou 
de  l’injufte,  c’eft  le  prêtre  qu’il  confulte,  c’eft 
à fes  confeils  qu’il  s’abandonne. 

Mais  pourquoi  l’homme  ne  confulteroit-il 
pas  de  préférence  la  loi  naturelle?  Les  fauffès 
religions  font  elles-mêmes  fondées  fur  cette  bafe 
commune.  J’en  conviens  : mais  la  loi  naturelle 
• n’eft  autre  chofe  que  la  raifon  même  * 3-5.  Or 
comment  croire  à fia  raifon , lorfqu’on  s’en  eft 
défendu  l’ufage  ? qui  peut  d’ailleurs  appercevoir 


(a)  On  peut  dire  en  Europe  , Dieu  eft  au  ciel , le 
dire  en  Bulgarie  eft  une  héréfte  Sc  une  impiété. 
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les  préceptes  de  la  loi  naturelle  à travers  le  nuage 
myftérieux  , dont  le  corps  facerdotal  les  en- 
veloppe? Cette  loi,  dit-on,  eft  le  canevas  de 
toutes  les  religions.  Soit  : mais  le  prêtre  a fur 
ce  canevas  brodé  tant  de  myfteres  que  la  brode- 
rie a entièrement  couvert  le  fond.  Qui  lit  l’hif- 
toire , y voit  la  vertu  des  peuples  diminuer  en 
proportion  que  leur  fuperftition  augmente  (a). 
Quel  moyen  d’inftruire  un  fuperftitieux  de  fes  de- 
voirs? Eft-ce  dans  la  nuit  de  l’erreur  & de  l’i- 
gnorance qu’il  reconnoîtra  le  fentier  de  la  juftice  ? 
Un  pays  ou  l’on  ne  trouve  d’hommes  infiruits  que 
dans  l’ordre  facerdotal , eft  un  pays  où  l’on  ne  fe 
formera  jamais  d’idées  nettes  & vraies  de  la 
vertu. 

L’intérêt  des  prêtres  n’eft  pas  que  le  citoyen 
agiffebien,  mais  qu’il  ne  penfe  point.  Il  faut , 
difent-ils , que  le  fils  de  Vhomme  fâche  peu  & 
croie  beaucoup  ( b ). 


( a ; La  fuperftition  eft  encore  aujourd’hui  la  religion 
des  peuples  les  plus  fages.  L’Anglois  ne  fe  confeffe  ni 
ne  fête  les  faints.  Sa  dévotion  confifte  à ne  point  tra- 
vailler, à ne  point  chanter  le  dimanche.  L’homme  qui, 
ce  jour  - là  joueroit  du  violon , feroit  un  impie.  Mais 
il  eft  bon  chrétien , s’il  paffe  ce  même  jour  au  cabaret 
avec  des  filles. 

(A)  Les  prêtres  ne  veulent  pas  que  Dieu  rende  à cha- 
cun félon  fes  œuvres , mais  félon  là  croyance. 

R 2 
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J’ai  montré  les  moyens  uniformes  par  Iefquek 
les  prêtres  acquièrent  leur  puifTance  , exami- 
nons fi  les  moyens  par  lefquels  ils  la  confervent 
ne  feroient  pas  éncore  les  mêmes. 

j i r -yif-i-  • - — - i n 

CHAPITRE  XXII. 

De  l’uniformité  des  moyens  par  lefquels  les 
minifres  de  faujfes  religions  confervent  leur 
autorité.  . 

« 

]Q  Ans  toute  religion  le  premier  objet  que  fe 
propofent  les  prêtres , eft  d’engourdir  la  curio- 
fité  de  l’homme  & d’éloigner  de  l’œil  de  l’examen 
tout  dogme , dont  l’abfurdité  trop  palpable  ne  lui 
pourroit  échapper. 

Pour  y parvenir,  il  falloit  flatter  les  partions 
humaines  ; il  falloit  pour  perpétuer  l’aveugle- 
ment des  hommes  qu’ils  defiraflent  être  aveugles 
& euflent  intérêt  de  l’être.  Rien  de  pluj^pcile 
au  Bonze.  La  pratique  des  vertus  eft  plus  péni- 
ble que  l’obfervance  des  fuperftitions.  Il  eft 
moins  difficile  à l’homme  de  s’agenouiller  aux 
pieds  des  autels  , d’y  offrir  un  facrifice , de  fe 
baigner  dans  le  Gange  * 3 6.  &de  manger  mai- 
gre un  vendredi , que  de  pardonner  comme  Ca- 
mille à des  citoyens  ingrats  , que  de  fouler  aux 
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pieds  les  richefles  comme  Papirius , que  d’inf- 
rruire  l’univers  comme  Socrate.  Flatons  donc  , 
a dit  le  Bonze  , les  vices  humains  ; que  ces  vices 
foient  mes  protecteurs  : fubftituons  les  offrandes 
& les  expiations  aux  vertus , & perfuadons  aux 
hommes  qu’on  peut  par  certaines  cérémonies 
fuperftitieufes  ; blanchir  l’ame  noircie  des  plus 
grands  crimes.  Une  telle  do&rine  devoit  accroî- 
tre les  richeffes  & le  crédit  des  Bonzes.  Ils  en 
fentirent  toute  l’importance  ; ils  l’annoncerent , 
& on  l’a  reçue  avec  joie , parce  que  4es  prêtres 
Jurent  toujours  d’autant  plus  relâchés  dans  leur 
morale , & d’autant  plus  indulgents  aux  crimes , 
qu’ils  étoient  plus  féveres  dans  leur  difcipline  & 
plus  exaéts  à punir  la  violation  des  rits.  (a). 

Tous  les  temples  devinrent  alors  l’afyle  des 
forfaits  ; la  feule  incrédulité  n’y  trouva  point  de 
réfuge.  Or  s’il  eft  en  tout  pays  peu  d’incrédules 
& beaucoup  de  méchants , l’intérêt  du  plus 
grand  nombre  fut  donc  d’accord  avec  celui  des 
prêtres. 

Entre  les  tropiques , dit  un  navigateur , font 
deux  ifles  en  face  l’une  de  l’autre.  Dans  la  pre- 


(a)  Si  les  catholiques  font  en  général  fans  mœurs,  - 
c’eft  qu’à  la  pratique  des  vraies  vertus , les  prêtres  ont 
dans  la  religion  papifte,  toujours  fubftitué  celle  des  cé- 
rémonies fuperftitieufes, 
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miere,  on  n’eft  point  honnête  fi  l’on  ne  croit 
un  certain  nombre  d’abfurdités , & fi  l’on  ne  peut 
fans  fe  toucher,  foutenir  la  plus  cuifante  déman- 
geaifon  ; c’eft  à la  patience  avec  laquelle  on  la 
fupporte  , qu’eft  principalement  attaché  le  nom 
de  vertueux.  Dans  l’autre  ifle , on  n’impofe  nulle 
croyance  aux  habitans  ; l’on  peut  fe  gratter  où  cela 
démange  & même  fe  chatouiller  pour  fe  faire 
rire  ; mais  l’on  n’eft  point  réputé  vertueux , fi  l’on 
n’a  fait  des  allions  utiles  à la  fociété. 

L’abfurdité  de  la  morale  religieufe  n’en  de- 
vroit-elle  pas  défabufer  les  peuples  > Un  prêtre , 
répondrai- je , s’enveloppe-t-il  d’un  vêtement  lu- 
gubre > affede-t-il  un  maintien  auftere , un  lan- 
gage obfcur?  ne  parle-t-il  qu’au  nom  de  Dieu 
& des  mœurs  > il  féduit  le  peuple  par  les  yeux 
& les  oreilles.  Que  d’ailleurs  les  mots  de  moeurs 
& de  vertu  foient  dans  fa  bouche  des  mots  vuides 
de  fens , peu  importe.  Ces  mêmes  mots  prononcés 
d’un  ton  mortifié  & par  un  homme  vêtu  de  l’ha- 
bit de  la  pénitence , en  impoferont  toujours  à 
l’imbécillité  humaine. 

Tels  furent  les  preftiges , & fi  je  l’ofe  dire , la 
fimarre  brillante  fous  laquelle  les  prêtres  cachè- 
rent leur  ambition  & leur  intérêt  perfonnel. 
Leur  doârine  fut  d’ailleurs  févere  à certains 
égards , & fa  févérité  contribua  encore  à trom- 
per le  vulgaire.  C’étoit  la  boîte  de  Pandore  : fan 
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dehors  éblouiffoit,  mais  elle renfermoit  au-dedans 
le  fanatifme , l’ignorance , la  fuperftition  & tous 
les  maux  , qui  fucceflivement  ont  ravagé  la 
terre.  Or  je  demande,  lorfqu’on  voit  en  tous 
les  temps  les  miniftres  des  fauffes  religions  em- 
ployer les  mêmes  moyens  , pour  accroître  & 
leurs  richeffes  & leur  crédit  ( a ) , pour  conferver 
leur  autorité  & multiplier  le  nombre  de  leurs 
efclaves  ; lorfqu’on  retrouve  en  tous  les  pays 
même  abfurdité  dans  les  faulTes  religions , mêmes 
impoftures  dans  leurs  miniftres  & même  crédulité 
dans  tous  les  peuples  , * 37.  s’il  eft  poftible  d’ima- 
giner qu’il  y ait  effentiellement  entre  les  hommes 
l’inégalité  d’efprit  qu’on  y fuppofe. 

Je  veux  que  l’efprit  & les  talens  foient  l’effet 
d’une  çaufe  particulière , comment  alors  fe  per- 
fuader  que  de  grands  hommes , que  des  hommes 
par  conféquent  doués  de  cette  finguliere  organifa- 


( a ) Si  les  prêtres  fe  font  par-tout  les  dépofitaires  Sç 
ks  diftributeurs  des  aumônes , c’eft  qu’ils  s’approprient 
une  partie  de  ces  aumômes;  c’eft  que  la  diftribution  du 
refte  foutient  leur  crédit  & foudoie  les  pauvres.  Tout 
moyen  d’acquérir  argent  & crédit  paroît  légitime  aux 
prêtres.  C’eft  fans  honte  que  le  clergé  catholique  charge 
des  réparations  des  églifes  les  peuples  mêmes  dont  il 
épuife  le  tréfor.  Les  églifes  font  les  fermes  du  clergé; 
& tout  au  contraire  des  riches  propriétaires , il  a trouvé 
le  moyen  de  les  faire  entretenir  aux  dépens  des  autres. 
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tion , aient  cru  les  fables  du  paganifme , aient 
adopté  la  croyance  du  vulgaire  , & le  foienr  faits 
quelquefois  martyrs  des  erreurs  les  plus  groflie- 
res  ? Un  tel  fait  inexplicablé , tant  qu’on  confi- 
dere  l’efprit  comme  le  produit  d’une  organifation 
plus  ou  moins  parfaite , devient  (impie  & clair , 
lorfqu’on  regarde  l’efprit  comme  une  acquifition. 
On  ne  s’étonne  plus  alors  que  des  hommes  de 
genie  en  certains  genres,  ne  confervent  aucune 
fupériorité  fur  les  autres , lorfqu’il  s’agit  de  fcien- 
ces  ou  de  queftions , dont  ils  ne  fe  (ont  point  oc- 
cupés & qu’ils  ont  peu  méditées.  On  fait  que  dans 
•cette  pofition  , le  feul  avantage  de  l’homme  d’ef- 
Prit  fur  les  autres , ( avantage  fans  doute  con- 
(idérable  ) c’eft  l’habitude  qu’il  a de  l’attention  , 
c eft  la  connoiffance  des  meilleures  méthodes  à 
fuivre  dans  l’examen  d’une  queftion , avantage 
nul , îorfqu’on  ne  s’occupe  point  de  la  reçher- 
che  de  telle  vérité..  _ 

L’uniformité  des  rufes  * 38.  employées  par 
les  minières  des  faufles  religions  ; la  relfemblance 
des  fantômes  apperçus  par  eux  d?ns  les  régions 
intelle&uelles  ; * 39.  l’égale  crédulité  des  peuples 
prouvent  donc,  que  la  nature  n’a  pas  mis  entre  les 
hommes  l’inégalité  d’efprit  qu’oij  y füppofe,  & 
qu  en  morale , politique  & métaphysique , s’ils 
portent  fiir  les  mêmes  objets  des  jugements  très-*- 
differents , c’eft  un  effet  de  leurs  préjugés  & de  1^ 
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fignification  indéterminée  qu’ils  attachent  aux 
mêmes  expreflions. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  que  je  viens  de 
dire , c’eft  que  fi  l’efprit  fe  réduit  à la  fcience  ou 
à la  connoiflance  des  vrais  rapports,  qu’ont  en- 
tr’eux  les  objets  divers , & fi  quelle  que  Toit  l’or- 
ganifation  des  individus , cette  organifation  , com- 
me le  démontre  la  géométrie , ne  change  rien  à la 
proportion  confiante  dans  laquelle  les  objets  les 
frappent , il  faut  que  la  perfeétion  plus  ou  moins 
grande  des  organes  des  fens , n’ait  aucune  influence 
fur  nos  idées  , & que  tous  les  hommes  organifés  i 
comme  le  commun  d’entr’eux , aient  par  confé- 
quent  une  égale  aptitude  à l’efprit. 

L’unique  moyen  de  rendre  encore  , s’il  efi 
poflible,  cette  vérité  plus  évidente,  c’efi  d’en 
Fortifier  lès  preuves  en  les  accumulant.  Tâchons 
d’y  parvenir , par  un  autre  enchaînement  de 
propofitions.  ' " 
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CHAPITRE  XXIII. 

Point  de  vérité  qui  ne  foit  réductible  à un  fait. 

ï>  E l’aveu  de  prefque  tous  les  philofophes , les 
plus  fublimes  vérités  une  fois  fimplifiées  & rédui- 
tes à leurs  moindres  termes , fe  convertirent  en 
faits,  & dès-lors  ne  préfentent  plus  à l’efprit 
que  cette  proportion , ' le  blanc  ejl  blanc , le 
noir  ejl  noir.  * 40.  L’obfcurité  apparente  de 
certaines  vérités , n’eft  donc  point  dans  les  véri- 
tés mêmes , mais  dans  la  maniéré  peu  nette  de  la 
préfenter  & l’impropriété  des  mots  pour  l’expri- 
mer. La  réduit-on  à un  fait  fimple  ? fi  tout  fait 
peut  être  également  apperçu  de  tous  les  hom- 
mes * 41.  organifés  comme  le  commun  d’en- 
tr’eux,  il  n’eft  point  de  vérités  qu’ils  ne  puiflent 
faifir.  Or  pouvoir  s’élever  aux  mêmes  vérités, 
c’eft  avoir  efTentiellement  une  égale  aptitude  à 
l’efprit. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  toute  vérité , foit  ré- 
dudible  aux  propofitions  claires  ci-deffus  énon- 
cées ? Je  n’ajouterai  qu’une  preuve  à celles  qu’en 
ont  déjà  données  les  philofophes.  Je  la  tire  de 
la  perfedibilité  de  l’efprit  humain  : l’efprit  en  eft 
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fufceptible  : l’expérience  le  démontre.  Or  que 
fuppofe  cette  perfectibilité  ? deux  chofes  : 

L'une  que  toute  vérité  eft  effentiellement  à la 
portée  de  tous  les  efprits  ; 

L’autre  que  toute  vérité  peut  être  clairement 
préfentée. 

La  puiflance  que  tous  les  hommes  ont  d’ap- 
prendre un  métier  en  eft  la  preuve.  Si  les  plus 
fublimes  découvertes  des  anciens  mathématiciens 
aujourd’hui  comprifes  dans  les  éléments  de  géomé- 
trie , font  fues  des  géomètres  les  moins  célébrés , 
c’eft  que  ces  découvertes  font  réduites  à des  faits. 

Les  vérités  une  fois  portées  à ce  point  de  fim- 
plicité , fi  parmi  elles  il  en  étoit  quelques-unes 
auxquelles  les  hommes  ordinaires  ne  puflent  at- 
teindre, c’eft  alors  qu’appuyé  fur  l’expérience, 
on  pourroit  dire  que  femblable  à l’aigle , le  feul 
d’entre  les  oifeaux  'qui  plane  au-deffus  des  nues 
& fixe  le  foleil , le  génie  feul  peut  s’élever  aux 
royaumes  intellectuels , & y foutenir  l’éclat  d’une 
vérité  nouvelle.  Or  rien  de  plus  contraire  i 
l’expérience.  Le  génie  a»t-il  apperçu  une  telle 
vérité?  la  préfente-t-il  clairement?  à l’inftant 
même  tous  les  efprits  ordinaires  la  faififlent  & fe 
l’approprient.  Le  génie  eft  un  chef  hardi  ; il  fc 
fait  jour  aux  régions  des  découvertes  : il  y ouvre 
un  chemin  , 6c  les  efprits  communs  fe  précipi- 
tent en  foule  après  lui.  Ils  ont  donc  en  eux  la 
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force  néceflaire  pour  le  fuivre.  Sans  cette  force , 
le  génie  y pénétreroit  feul.  Or  jufqu’à  ce  jour  , 
fon  unique  privilège  fut  d’en  frayer  le  premier  la 
route. 

Mais  s’il  eft  un  inftant  où  les  plus  hautes  vé- 
rités deviennent  à la  portée  des  efprits  les  plus 
communs , quel  eft  cet  inftant  ? Celui  où  déga- 
gées de  l’obfcurité  des  mots  , & réduites  à des 
proportions  plus  ou  moins  ftmples , elles  ont 
pafTé  de  l’empire  du  génie  dans  celui  des  fciences. 
Jufque-là  femblables  à ces  âmes  errantes,  dit-on, 
dans  les  demeures  céleftes , attendant  l’inftant 
qu’elles  doivent  animer  un  corps  & paraître  à 
la  lumière,  les  vérités  encore  inconnues  errent 
dans  les  régions  des  découvertes  , attendant  que 
le  génie  les  y faifrfle  & les  tranfporte  au  féjour 
terreftre.  Une  fois  defcendues  fur  la  terre  & déjà 
apperçues  des  excellents  efprits , elles  deviennent 
tin  bien  commnn.  , 

Dans  ce  fiecle,  dit  M.  de  Voltaire,  fi  l’on 
écrit  communément  mieux  en  profe  que  dans  le 
fiecle  pafTé,  à quoi  les  modernes  doivent-ils  cet 
avantage  > aux  modèles  expofés  devant  eux.  Les 
modernes  ne  fe  vanteraient  pas  de  cette  fupério- 
riré , fi  le  génie  du  dernier  fiecle  déjà  converti  en 
fcience  , * 42.  ne  fût , fi  je  l’ofe  dire  , entré  dans 
la  circulation.  Lorfque  les  découvertes  du  génie 
fe  font  métamorphofées  en  fciences,  chaque  dé- 
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couverte  dépofée  dans  leur  temple  y devient  un 
bien  commun;  le  temple  s’ouvre  à tous.  Qui 
veutfavoir,  fait,  & eft  à peu  près  for  de  faire 
tant  de  toifes  de  fcience-  par  jour.  Le  temps  fixé 
pour  les  apprentiflages  en  eft  la  preuve.  Si  la 
plupart  des  arts  au  degré  de  perfeêfion  ou  main- 
tenant ils  font  portés  , peuvent  être  regardés 
comme  le  produit  des  découvertes  des  hommes  de 
génie  mifes  bout-à-bout , il  faut  donc  pour  exer- 
cer ces  arts , que  l’ouvrier  réunifie  en  lui , & fâ- 
che heureufement  appliquer  les  idées  de  ces  cent 
hommes  de  génie.  Quelle  plus  forte  preuve  de 
la  perfectibilité  de  l’efprit  humain  & de  fon  apti- 
tude à faifir  toute  efpece  de  vérité  ! > 

Si  des  arts  je  pafle  aux  fciences , on  recon- 
noît  également  que  les  vérités  dont  l’apperce- 
vance  eût  autrefois  déifié  leur  inventeur,  font 
aujourd’hui  très-communes.  Le  fyftême  de  New- 
ton eft  par-tout  enfeigné. 

Il  en  eft  de  l’auteur  d’une  vérité  nouvelle, 
comme  d’un  Afttonome  que  le  defir  tfe  là  gloire 
ou  la  curiofité  fait  monter  à fort  obfervatoire.  Il 
pointe  fa  lunette  vers  les  Cieux.  A-t-il  apperçu 
dans  leur  profondeur  quelqu’aftre  ou  quelque  Sa- 
tellite nouveau  ? il  appelle  fes  amis  : ils  montent , 
regardent  à travers  la  lunette  ; ils  apperçoiyent  lé 
mêmeaftre,  parce  qu’avec  des  organes  à peu  près 
femblables , les  homme»  doivent  découvrir  les 
mêmes  objets. 
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S’il  étoit  des  idées  auxquelles  les  hommes  or- 
dinaires nepufient  s’élever,  il  feroitdes  vérité* 
qui  dans  l’étendue  des  fiecles , n’auroient  été  fai— 
fies  que  de  deux  ou  trois  hommes  de  la  terre 
également  bien  organifés.  Le  refte  des  habitants 
feroient  à cet  égard  dans  une  ignorance  invinci- 
ble. La  découverte  du  quarré  de  Phypoténufe 
égal  au  quarré  des  deux  autres  côtés  du  triangle , 
ne  feroit  connu  que  d’un  nouveau  Pytagore  : 
l’efprit  humain  ne  feroit  point  fufceptible  de 
perfectibilité  : il  y auroit  enfin  des  vérités  ré— 
fervées  à certains  hommes  en  particulier.  L’ex- 
périence au  contraire  nous  apprend  que  les  dé- 
couvertes les  plus  fublimes  clairement  préfen- 
tées  , font  conçues  de  tous  : de-Ià  ce  fentiment 
d’étonnement  & de  honte  toujours  éprouvé  lorf- 
qu’on  fe  dit , rien  de  plus  Jimplc  que  cette  vérité , 
comment  ne  V aurois-je  pas  toujours  apperçue  ? 
Ce  langage  a fans  doute  quelquefois  été  celui  de 
l’envie.  Chriftophe  Colomb  en  eft  une  preuve. 
Lors  de  #lîn  départ  pour  l’Amérique  , rien , di- 
foient  les  courtifans , de  plus  fou  que  cette  entre- 
prife.  A fon  retour , rien , difoient-ils , de  plus 
facile  que  cette  découverte . Ce  langage , fouvent 
celui  de  l’envie , n’eft-il  jamais  celui  de  la  bonne 
foi  > N’eft-ce  pas  de  la  meilleure  foi  du  monde 
que  tout-à-coup  frappé  de  l’évidence  d’une  idée 
nouvelle , & bientôt  accoutumé  à la  regar- 
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der  comme  triviale  , on  croit  l’avoir  toujours 
lue. 

A-t-on  une  idée  nette  de  l’expreffion  d’une 
vérité  ; a-t-on  non  feulement  dans  fa  mémoire  , 
mais  encore  habituellement  préfentes  à Ion  fou- 
venir  toutes  les  idées  delà  comparaifon  defquelles 
cette  vérité  réfulte  ; n’eft-on  enfin  aveuglé  par 
aucun  intérêt,  par  aucune  fuperflition?  cette  vé- 
rité bientôt  réduite  à fes  moindres  termes , c’eft- 
à-dire , à cette  propofition  (impie  , le  blanc  tjl 
blanc , le  noir  efinoir , fera  conçue  prefqu’aufli-tôt 
que  propofëe. 

En  effet  Ci  les  fyftêmes  des  Lockes  & de» 
Newtons,  fans  être  encore  portés  au  dernier 
degré  de  clarté  , font  néanmoins  généralement 
enfeignés  & connus  , les  hommes  organifés  , 
comme  le  commun  d’entr’eux , peuvent  donc  s’é- 
lever aux  idées  de  ces  grands  génies.  Or  conce- 
voir leurs  idées , * 43.  c’eft  avoir  la  même  apti- 
tude à l’efprit.  Mais  de  ce  que  les  hommes  attei- 
gnent à ces  vérités , & de  ce  que  leur  fcience 
eft  en  général  toujours  proportionnée  au  defir 
qu’ils  ont  d’apprendre  , peut-on  en  conclure  que 
tous  puilfent  également  s’elever  aux  vérités  encore 
inconnues  ? cette  obje&ion  mérite  un  examen. 


# 

• CHAPITRE  XXIV. 

L’Efprit  nécejfaire  pour  faifir  les  vérités  déjà 
connues , fuffit  pour  s'élever  aux  inconnues. 

U Ne  vérité  eft  toujours  le  réfultat  de  compa- 
raifons  juftes  fur  les  reflemblances  & les  diffé- 
rences, les  convenances  ou  les  difconvenances 
âpperçues  entre  des  objets  divers.  Un  maître 
veut-il  expliquer  à fes  éleves  les  principes  d’une 
fcience  & leur  en  démontrer  les  vérités  déjà  con- 
nues ? que  fait-il  ? Il  met  fous  les  yeux  les  objets 
de  la  comparaifon  defquels  ces  mêmes  vérités  doi- 
vent être  déduites. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  la  recherche  d’une  vé- 
rité nouvelle , il  faut  que  l’inventeur  ait  pareil- 
lement fous  les  yeux  les  objets  de  la  comparaifon 
defquels  doit  féfulter  cette  vérité.  Mais  qui  les 
lui  préfente?  le  hazard.  C’eft  le  maître  commun 
de  tous  les  inventeurs.  Il  paroit  donc  que  l’ef- 
prit  de  l’homme , foit  qu’il  fuive  la  démonftra- 
tion  d’une  vérité , foit  qu’il  la  découvre,  a dans 
l’un  & l’autre  cas  les  mêmes  objets  à compa- 
rer , les  mêmes  rapports  à obferver , enfin  les 

mêmes 
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n^êmes  opérarions  à faire  [a].  L’efprit  néceffaire 
pour  atteindre  aux  vérités  déjà  connues,  Suffit 
donc  pour  parvenir  aux  inconnues.  Peu  d’hommes 
à la  vjérité  s’y  élevent  ; mais  cette  différence  en- 
tr’eux  eft  l’effet  ; i°.  dès  différentes  pofitions  ou 
ils  fe  trouvent  & de  cet  enchaînement  de  circons- 
tances auquel  on  donne  le  nom  de  hazard  ; 20.  du 
defir  plus  ou  moins  vif  qu’ils  ont  de  s’illuftrer , 
par  çonféquent  de  la  paffion  plus  ou  moins  forte 
qu’ils  ont  pour  la  gloire.  '.  • . • ; . : . 

Les  paffions  peuvent  tout.  Il  n’eft  point  de 
fille  idiote  que  l’amour  ne  rende  Spirituelle.  Que 
de  moyens  ne  lui  fournit-il  pas  , pour  tromper 
la  vigilance  de  fes  parens , pour  voir  & entretenir 


[ Je  pourrois  même  ajouter  qu’il  faut  encore  plus 
d’attention , pour  fuivre  la  démonftration  d’une  vérité 
déjà  connue  , que  pour  en  découvrir  une  nouvelle. 
S'agit-jl  , par  exemple  , d’une  propofition  mathémati- 
que , l’inventeur  en  ce  genre  fait  déjà  la  géométrie  , 
il  en  a les  figures  habituellement  préfentes  à la  mé~ 
moire  , il  fe  les  rappelle  , pour  ainfi  dire  , involontaire- 
ment ; fon  attention  enfin  peut  fe  porter  toute  entiers 
fur  l’obfervation  de  leurs  rapports.  Quant  à l’éleve, 
ces  mêmes  figures  n’étant  pas  aufli  habituellement  pré- 
fentes à fa  mémoire  , fon  attention  eft  donc  néceffai- 
rement  partagée  entre  la  peine  qu’exige , & le  rappel 
de  ces  figures  à fon  fouvenir,  & l’obfervation  de  leurs 
rapports. 

Tome  I. 
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fon  amant?  La  plus  forte  eft  fouvenr  la  pjps 

inventive. 

L’homme  fans  partions  eft  incapable  du  degré 
d’application  auquel  eft  attachée  la  fupériorité 
d’efprit  ; fupériorité  , dis-je , qui  peut-être  eft 
moins  en  nous  l’effet  d’un  effort  extraordinaire 
d’attention , que  d’une  attention  habituelle. 

Mais  fi  tous  les  hommes  ont  une  égale  aptitude 
à l’efprit , qui  peut  donc  produire  entr’eu-x  tant 
de  différence  ? 


Digitized  by  Google 


son  Éducation.  Notes.  27^ 


'■t  ' ■ n 

N O.  T E S.  . 

1.  S I les  hommes  & fur-tout  les  Européens  , 
dlfent  les  Banians , toujours  en  crainte , en  dé- 
fiance l’un  de  Pautre  , font  toujours  prêts  à fe 
combattre  & à s’attaquer , c’eft  qu’ils  font  encore 
animés  de  l’efprit  de  leurs  premiers  parents  Cut - 
teri  & Toddicaflréc.  Ce  Cuttcri  fécond  fils  de 
„ J^ourons  & deftiné  par  Dieu  à peupler  une  des 
quatre  parties  du  monde  ,,  tourne  les  pas  vers 
l’Occident  : le  premier  objet  qu’il  rencontre  , efl 
une  femme  nommée  Toddicaftrée  : elle  eft  armée 
d’un  Chuchcry  & lui  d’une  épée.  Dès  qu’ils  s’ap- 
perçoivent , ils  s’attaquent,  fe  frappent  ; le  com- 
bat dure  deux  jours  & demi  : le  troifieme , las  de 
fe  battre , ils  fe  parlent , s’aiment , fe  marient , 
couchent  enfemble , ont  des  fils  toujours  prêts 
comme  leurs  ancêtres , à s’attaquer , lorfqu’ils  fe 
rencontrent. 

2.  Les  plus  fpirituels  & les  plus  méditatifs 
font  quelquefois  mélancoliques , je  le  fais.  Mais 
ils  ne  font  pas  fpirituels  & méditatifs  , parce 
qu’ils  font  mélancoliques , mais  mélancoliques  , 
parce  qu’ils  font  méditatifs.  Ce  n’eft  point  en 
effet  à fa  mélancolie , c’eft  à fes  befoins  que 

S 2 
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l’homme  doit  Ton  efprit  : le  befoin  feul  l’arrache 
à fon  inertie  naturelle.  Si  je  penfe,  ce  n’efl  point 
parce  que  je  fuis  fort  ou  foible , mais  parce  que 
j’ai  plus  ou  moins  d’intérêt  de  penfer.  Lorfqu’on 
dit  malheur  ; ce  grand  maître  de  Vhomme , on  ne 
dit  rien  autre  chofe , finon  que  le  malheur  & le 
defir  de  s’y  fouftraire  nous  force  à penfer.  Pour- 
quoi le  defir  de  la  gloire  produit-il  fouvent  le 
même  effet  ? c’eft  que  la  gloire  eft  le  befoin 
de  quelques-uns.  Au  refte  ni  les  Rabelais,  ni 
les  Fontenelles,  ni  les  Foritaines,  ni  les  Scarrons 
n’ont  pafle  pour  triftes,  & cependant  perfonne 
ne  nie  la  fupériorité  plus  ou  moins  grande  de  leur 
efprit. 

3.  Ce  que  je  dis  de  la  bonté  peut  également 
s’appliquer  à la  beauté.  L’idée  différente  qu’on 
s’en  forme  dépend  prefque  toujours  de  l’expli- 
cation qu’on  entend  faire  de  ce  mot  dans  fon  en- 
fance. M’â-t-on  toujours  vanté  la  figure  de  telle 
femme  en  particulier  ? cette  figure  fe  grave  dans 
ma  mémoire  comme  modèle  de  beauté  ; & je  ne 
jugerai  plus  de  celle  des  autres  femmes,  que  fur 
la  reffemblance  plus  ou  moins  grande  qu’elles 
ont  avec  cè  modèle.  De-là , la  diverfité  de  nos 
goûts  & la  raifon  pour  laquelle  l’un  préféré  la 
femme  fvelte  à la  femme  graffe , pour  laquelle 
tin  autre  a plus  de  defir. 

- 4.  Cette  décifion  de  l’églife  fait  fentir  le  ridi— 
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cule  d’une  critique  qui  m’a  été  faite.  Comment  » 
difoit-on,  ai-je  pu  foutenir  que  l’amitié  étoit 
fondée  fur  un  befoin  & un  intérêt  réciproque  ? 
Mais  fi  l’églife  & les  jéfuites  eux-mêmes  con- 
viennent que  Dieu,  quelque  bon  & puiflant 
qu’il  foit,  n’eft  point  aimé  pour  lui-même,  ce 
n’eft  donc  point  fans  caufe  que  j’aime  mon  ami* 
Or  de  quelle  nature  peut  être  cette  caufe  ? ce 
n’eft  pas  de  l’efpece  de  celles  qui  produifent  la 
haine  , c’eft-à-dire , un  fentiment  de  mal-aife  & 
de  douleur  : c’eft  au  contraire  de  l’efpece  de  celles 
qui  produifent  l’amour,  c’eft-à-dire,  un  fenti- 
ment de  plaifir.  Les  critiques  qui  m ont  été  faites 
à ce  fujet , font  fi  abfurdes  que  ce  n’eft  pas  fans 
honte  que  j’y  réponds. 

<{.  La  primitive  églife  ne  chicanoit  pas  les 
gens  fur  leur  croyance.  Synéfius  en  eft  un  exem- 
ple. Il  vivoit  dans  le  cinquième  fiécle.  Il  étoit 
philofophe  Platonicien.  Théophile  alors  évêque 
d’Alexandrie,  voulant  fe  faire  honneur  de  cette 
converfion,  pria  Synéfius  de  le  laifler  baptifer. 
Ce  philofophe  y confentit  à condition  qu’il  con- 
ferveroit  fes  opinions.  Peu  de  temps  après  les  habi- 
tans  de  Ptolémaïde  demandent  Synéfius  pour  leur 
évêque.  Synéfius  refufe  l’épifcopat  ; & tels  font 
les  motifs  que  dans  fa  cent  cinquième  lettre  il 
donne  à fon  frere  de  fon  refus.  » Plus  je  m’exa- 
» mine , dit-il , moins  je  me  fens  propre  à l’é- 
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» pifcopat  : j’ai  jufqu’ici  partagé  ma  vie  entre 
» l’étude  de  la  philofophie  & l’amufement.  Au 
» fortir  de  mon  cabinet  je  me  livre  au  plaifir. 
'»  Or  il  ne  faut  pas , dit-on  , qu’un  évêque  fe  ré- 
» jouifle  ; c’eft  un  homme  divin.  Je  fuis  d’ail— 
» leurs  incapable  de  toute  application  aux  affaires 
» civiles  & domeftiques.  J’ai  une  femme  que 
» j’aime  : il  me  feroit  également  impofTible  de  la 
» quitter  ou  de  ne  la  voir  qu’en  fecret.  Théo- 
» phile  en  eft  inftruit  ; mais  ce  n’eft  pas  tout. 
» L’efprit  n’abandonne  pas  les  vérités  qu’il  s’eft 
33  démontrées.  Or  les  dogmes  de  la  philofophie 
» font  contradiâoires  à ceux  qu’un  évêque  doit 
» enfeigner.  Comfnent  prêcher  la  création  de 
3> lame  après  le  corps  , la  fin  du  monde , la ré- 
» furreétion  y & enfin  tout  ce  que  je  ne  crois 
33  pas  > je  ne  puis  me  réfoudre  à la  faufTeté.  Un 
33  philofophe  dira  - 1 - on , peut  fe  prêter  à la 
33 foibleffe  du  vulgaire,  lui  cacher  des  vérités 
>3  qu’il  ne  peut  pas  porter.  Oui  : mais  il  faut 
33  alors  que  la  diffimulation  foit  abfolûment  né- 
33ceffaire.  Je  ferai  évêque,  fi  je  puis conferver 
33  mes  opinions  , en  parler  avec  mes  amis  ; & fi 
>3  pour  entretenir  le  peuple,  dans  l’erreur , l’on 
>3  ne  me  forp e point  à lui  débiter  des  fables  : 
3>  mais  s’il  faut  qu’un  évêque  prêche  contre  ce 
33  qu’il  penfe , & penfe  comme  le  peuple  » je 
>»refuferai  l’épifcopat.  Je  ne  fais  s’il  eft  des  vé- 
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» rités  qu’on  doive  cacher  au  vulgaire  : mais  je 
» fais  qu’un  évêque  ne  doit  pas  prêcher  le  con- 
» traire  de  ce  qu’il  croit.  Il  faut  refpeéter  la  vé- 
» rité  comme  Dieu , & je  protefte  devant  Dieu 
» que  je  ne  trahirai  jamais  mes  fentimens  dans 
» mes  prédications  « — Synéfius  malgré  fa  ré- 
pugnance fut  ordonné  évêque  & tint  parole.  Les 
hymnes  qu’il  compofa  ne  font  que  l’expofition 
des  fyftêmes  de  Pythagore,  de  Platon  & des 
Stoïciens  ajuftés  aux  dogmes  & au  culte  des 
chrétiens.  t 

5.  La  pieufe  calomnie  eft  encore  une  vertu 
de  nouvelle  création.  Rourteau  & Moi  en  avons 
été  les  vi&imes.  Que  de  faux  partages  de  nos 
ouvrages  cités  dans  les  mandemens  de  faints 
évêques  ! Il  eft  donc  maintenant  de  faints  calom* 
niateurs. 

7.  Le  clergé  qui  fe  dit  hurhble , reflemble  à 
Diogène  dont  on  voyoit  l’orgueil  à travers  les 
trous  de  fon  manteau. 

8,  Qu'on  life  à ce  fujet  les  derniers  chapitres 
de  la  réglé  de  St,  Benoît , l’on  y verra  que  fi  les 
moines  font  impitoyables  & méchants,  c’eft 
qu’ils  doivent  l’être. 

En  général  des  hommes  artiirés  de  leur  fub- 
fiftance  & fans  inquiétude  à cet  égard , font 
durs  : ils  ne  plaignent  point  dans  les  autres  dçs 
{uaux  qu’ils  ne  peuvent  éprouver,  D’ailleurs  le 
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bonheur  ou  le  malheur  des  moines  rétirés  dans 
un  cloître  eft  entièrement  indépendant  de  celui 
de  leurs  pareils  & de  leurs  concitoyens.  Les 
moines  doivent  donc  voir  l’homme  des  villes 
avec  l’indifférence  d’un  voyageur  pour  l’animal 
qu’il  rencontre  dans  les  forêts.  Ce  font  les  loix 
monaftiques  qui  condamnent  le  religieux  à l’in- 
humanité. En  effet  qui  produit  dans  les  hommes 
le  fentiment  de  la  bienveillance  ï Le  fecours 
éloigné  ou  prochain  qu’ils  peuvent  fe  prêter  les 
uns  aux  autres.  C’eft  ce  principe  qui  raffembla 
les  hommes  en  fociété.  Les  loix  ifolent-elles 
mon  intérêt  de  l’intérêt  public  ? Dès-lors  je  de- 
viens méchant.  De  là  la  dureté  des  gouverne- 
mens  arbitraires , & la  raifon  pour  laquelle  les 
moines  & les  defpotes  ,'ont  en  général  toujours 
été  les  plus  inhumains  des  hommes. 

9.  L’on  croyoit  autrefois  que  Dieu , félon  les 
temps  divers , pouvoit  avoir  des  idées  différentes 
de  la  vertu  : & l’églife  s’en  eft  clairement  ex- 
pliquée dans  le  concile  de  Bâle  tenu  à l’occafïon 
des  Huflites.  Ceux-ci  ayant  protefté  n’admettre 
d’autre  do&rine  que  celle  contenue  dans  les  écri- 
tures ; les  peres  de  ce  concile  leur  répondirent 
par  la  bouche  du  cardinal  de  Cafan  : « que  les 
v écritures  n’étoient  point  absolument  néceffai- 
» res  pour  la  confervation  de  l’églife , mais  feu- 
» lement  pour  la  mieux  conferver  : qu’il  falloir 
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» . toujours  interpréter  l’écriture  félon  le  courant 
» de  l’églife  aéhielle , qui  changeant  de  fenti- 
» ment,  nous  oblige  de  croire  que  Dieu  en 
» change  aufli  „. 

10.  On  vante  beaucoup  les  reftitutions  que 
fait  faire  la  religion.  J’ai  vu  quelquefois  reftituer 
le  cuivre , & jamais  l’or.  Les  moines  n’ont 
point  encore  reftitué  d’héritage  , ni  les  prin- 
ces catholiques  les  royaumes  envahis  en  Amé- 
rique. 

11.  C’eft  une  juftice  de  s’armer  d’intolérance 
contre  l’intolérant , comme  un  devoir  au  prince 
d’oppofer  à une  armée  une  armée  ennemie. 

i z.  En  ouvrant  l’Encyclopédie  , art.  vertu. , 
quelle  furprife  d’y  trouver,  non  une  définition 
de  la  vertu  , mais  une  déclamation  fur  ce  fujet. 
O homme  ! s’écrie  le  compofiteur  de  cet  article. 
Veux-tu  /avoir  ce  que  c'efi  que  vertu  ? Rentre  en 
toi-même.  Sa  définition  efi  au  fond  de  ton  coeur. 
Mais  pourquoi  ne  feroit-elle  pas  également  au 
fond  du  cœur  de  l’auteur , & fuppofé  qu’elle  y 
fût , pourquoi  ne  l’eût-il  pas  donnée  ? Peu  d’hom- 
mes , je  l’avoue  , ont  une  fi  bonne  opinion  de 
leurs  leâeurs , & fi  peu  d’eux-mêmes.  Si  cet 
écrivain  eût  médité  plus  long-temps  le  mot 
vertu , il  eût  fenti  qu’elle  confifie  daûs  la  con- 
noiffance  de  ce  que  les  hommes  fe  doivent  les  uns 
aux  autres , & qu’elle  fuppofe  par  conféquent  la 
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formation  des  fociétés.  Avant  cette  formâtion  , 
quel  bien  ou  quel  mal  faire  à une  fociete  non 
encore  exiftante  > L’homme  des  forêts , l’homme 
nu  & fans  langage,  peut  bien  acquérir  une  idée 
claire  & nette  de  la  force  ou  de  la  foiblefTe , 
mais  non  de  la  juftice  & de  1 équité. 

Né  dans  une  ifle  déferte , abandonné  à moi- 
même  , fy  vis  fans  vice  & fans  vertu.  Je  n’y  puis 
manifefter  ni  l’un , ni  l’autre.  Que  faut-il  donc 
entendre  par  ces  mots  vertueufes  & vicieujes  ? 
Les  a&ions  utiles  ou  nuifibles  à la  fociété.  Cette 
idée  (impie  & claire  eft , à mon  fens , préférable 
à toute  déclamation  obfcure  & empoulée  fur  la 
vertu. 

Un  prédicateur  qui  ne  définit;  rien  dans  fes  fer- 
mons fur  la  vertu  ; un  moralifte'qui  foutient  tous 
les  hommes  bons  & ne  croit  pas  aux  injuftes , eft 
quelquefois  un  fot , mais  plus  fouveot  un  fri- 
pon qui  veut  être  cru  honnete , (implement  parce 
qu’il  eft  homme. 

Pour  ofer  donner  le  portrait  fidele  de  l’huma- 
nité , peut-être  faut-il  être  vertueux  & jufqu’à 
un  certain  point  irréprochable.  Ce  que  je  fais, 
c’eft  que  les  plus  honnêtes  ne  font  pas  ceux  qui 
reconnoifTent  dans  l’homme  le  plus  de  vertu.  Si 
je  voulois  m’alTurer  de  la  mienne  , je  me  fuppo- 
ferois  citoyen  de  Rome  ou  de  la  Grece , & me  de- 
manderais fi  dans  la  pofition d’un  Codrus , du», 
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Regulus , d’un  Brutus  & d’iin  Leonidas , j’eufle 
fait  les  mêmes  a&ions.  La  moindre  héfitation 
à cet  égard  m’apprendroit  que  je  fuis  foiblement 
vertueux.  En  tous  les  genres , les  forts  font  rares 
& les  tiedes  communs. 

1 3.  L’humanité  de  M.  Fénélon  eft  célébré.  LTn 
jour  qu’un  curé  fe  vantoit  devant  lui  d’avoir  les 
dimanches  profcrit  les  danfes  de  fon  village  , 
Mr.  le  curé , dit  l’archevêque , foyons  moins  fé- 
veres  que  les  autres  ; abftenons-nous  de  danfor, 
mais  que  les  payfans  danfent.  Pourquoi  ne  pas 
leur  laifler  quelques  inftans  oublier  leur  malheur? 
Fénélon,  vrai  & toujours  vertueux,  vécut  une. 
partie  de#fa  vie  dans  la  difgrace.  BofTuet , fon  ri- 
val en  génie , étoit  moins  honnête , il  fut  toujours 
en  crédit. 

14.  La  morale  des  jéfuites  & celle  de  Jefus, 
n’ont  rien  de  commun  : l’une  eft  deftruéHve  de 
l’autre.  Ce  fait  eft  prouvé  par  les  ex*aits  qu’en 
ont  donné  les  parlemens.  Mais  pourquoi  le  clergé 
a-t-il  toujours  répété  qu’on  avoit  du  même  coup 
détruit  les  jéfuites  & la  religion  ? C’eft  que  dans 
la  langue  eccléfiaftique , religion  eft  fynonime 
de  fuperftition.  Or  , la  fuperftition  ou  la  puif- 
fance  Papale  a peut-être  réellement  fouffert 
de  la  retraite  de  ces  religieux.  Qu’au  refte  les 
Jéfuites  ne  fe  flattent  point  de  leur  rappel  en 
France  & en  Efpagne.  On  fait  de  quelles  prol- 
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criptions  leur  retour  y feroit  fuivi  ,à  quel  excès  fe 
porte  la  cruauté  d’un  jéfuice  offenfé. 

1 5.  La  crainte  qu’infpiroient  les  jéfuites  fem- 
* bloit  les  mettre  au-deffus  de  toute  attaque.  Pour 
braver  leur  haine  & leurs  intrigues , il  falloit  des 
Chauvelins , des  âmes  nobles , des  citoyens  gé- 
néreux & amis  du  bien  public.  Pour  détruire  un 
tel  ordre , le  courage  feul  eût-il  fuffi  ? Non  ; il 
falloit  encore  du  génie  : il  falloit  pouvoir  mon- 
trer aux  citoyens  le  poignard  régicide  enve- 
loppé du  voile  du  refpeft  & du  dévouement  ; 
faire  connoître  l’hypocrifie  des  jéfuites  à travers 
le  nuage  d’encens  qu’ils  répandoient  autour  du 
trône  & des  autels  ; il  falloit  enfin  pour  enhar- 
dir la  prudence  imide  des  parlements  ,*Ieur  faire 
nettement  diltinguer  Y extraordinaire  de  Pim- 
pojfible. 

1 6.  Il  en.  eft  de  l’efprit  comme  de  la  vertu. 
L’efprit*ajjpliqué  aux  vraies  fciences  de  la  géo- 
métrie, de  la  phyfique,  &c.  efi  efprit  dans  tous 
les  pays.  L’efprit  appliqué  aux  faufTes  fciences 
de  la  magie , de  la  théologie , &c.  efi  local.  Le 
premier  de  ces  efprits  eft  à l’autre  ce  que  la  mon- 
noie  affricaine,  nommée  la  coquille  Coris , eft 
à la  monnoie  d’or  & d’argent  ; l’une  a cours  chez 
quelques  nations  negres,  l’autre  dans  tout  l’u- 
nivers. 

17.  Sur  quoi  doit-on  établir  les  principes 
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d'une  bonne  morale?  Sur  un  grand  nombre  de 
faits  & d’obfervations.  C’eft  donc  à la  forma- 
tion trop  prématurée  de  certains  principes , 
qu’on  doit  peut-être  attribuer  leur  obfcurité  & 
leur  faufleté.  En  morale , comme  en  toute  au- 
tre fcience  , avant  d’édifier  un  fyftême , que  fai- 
re? Ramafler  les  matériaux  nécelïaires  pour  les 
conftruire.  On  ne  peut  pas  maintenant  ignorer 
qu’une  morale  expérimental^  & fondée  fur  l’étude 
de  l’homme  & des  chofes , ne  l’emporte  autant 
fur  une  morale  fpéculative  & théologique,  que 
la  phyfiqùe  expérimentale  fur  une  théorie  vague 
& incertaine.  Ceft  parce  que  la  morale  religieufe 
n’eut  jamais  l’expérience  pour  bafe,  que  l’em- 
pire théologique  fut  toujours  réputé  le  royaume 
des  ténèbres. 

18.  Les  moines  eux-mêmes  n’ont  pas  toujours 
fait  le  même  cas  de  la  pudeur.  Quelques-uns 
fous  le  nom  de  Mamillaires,  ont  cru  qu’on  pou- 
voir fans  péché  prendre  la  gorge  d’une  reli- 
gieufe. Il  n’eft  point  d’afte  d’impudicité  dont  la 
fuperftition  n’ait  pas  fait  quelque  part  un  a<£tc 
de  vertu.  Au  Japon , les  Bonzes  peuvent  aimer 
les  hommes  & non  les  femmes.  Dans  certains 
cantons  du  Pérou  les  aéles  de  l’amour  Grec 
étoient  des  aêles  de  piété  : c’étoit  un  hommage 
aux  Dieux  & qu’on  leur  rendoit  publiquement 
dans  leurs  temples. 
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19.  Mde.  Makaley,  illuftre  auteur  d’une  his- 
toire d’Angleterre  , eft  le  Caton  de  Londres. 
» Jamais , dit-elle , la  vue  d’un  defpote  , ou  d]un 
» prince  n’a  fouillé  la  pureté  de  mes  regards.  » 

ao.  Une  abfurdité  commune  à tous  les  peu- 
ples , c’eft  d’attendre  de  leur  Defpote  humanité  , 
lumières.  Vouloir  former  de  bons  écoliers  fans 
punir  les  parefTeux  & récompenfer  les  diligens  , 
c’eft  folie.  Abolir  la  loi  qui  punit  le  vol  & l’af- 
faflinat,  vouloir  qu’on  ne  vole,  ni  n’afTafline , 
c’eft  une  volonté  contradi&oire.  Vouloir  qu’un 
prince  s’occupe  des  affaires  de  l’état , & qu’il 
n’ait  point  d’intérêt  de  s’en  occuper  ; c’eft-à- 
dire  , qu’il,  ne  puifle  être  puni , s’il  les  néglige  ; 
vouloir  enfin  qu’un  homme  au-deflus  de  la  loi , 
c’eft-à-dire  un  homme  fans  loi , foit  toujours 
humain  & vertueux  , c’eft  vouloir  un  effet  fans 
caufe.  Tranfporte-t-on  des  hommes  liés  & gâ- 
rottés  dans  la  caverne  de  l’ogre  , il  les  dévore. 
Le  defpote  eft  l’ogre. 

21.  Les  Calmouks  époufent  tant  de  femmes 

qu’ils  veulent  ; ils  ont  en  outre  autant  de  concu- 
bines qu’ils  en  peuvent  nourrir.  L’incefte  chez 
eux  n’eft  point  un  crime.  Ils  ne  voient  dans  un 
homme  & une  femme  qu’un  mâle  & une  femelle. 
Un  pere  époufe  fa  fille  fans  fcrupule  ; aucune  loi 
ne  le  lui  défend.  . 

22.  Chacun  fe  dit , j’ai  les  plus  faines  idées  de 
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la  vertu  : qui  ne  penfe  pas  comme  moi  a tort. 
Chacun  fe  moque  de  Ton  voifin.  Tout  le  monde 
le  montre  au  doigt,  & ne  rit  jamais  de  foi  que 
fous  le  nom  d’autrui.  Le  même  inquifiteur  qui 
condamnoit  Galilée , méprifoit  certainement  la 
.fcélératelTe  & la  ftupidité  des  juges  de  Socrate  ; 
il  ne  penfoit  pas  qu’un  jpur , il  feroit,  comme  eux, 
le  mépris  de  fon  fiecle  & de  la  poftériré.  La  for- 
bonne  fe  croit-elle  imbécille  pour  avoir  coiv- 
damné  Roufleau , Marmontel , moi , &c.  ? Non. 
C’eft  l’étranger  qui  le  croit  pour  elle. 

23.  Barillon  fut  exilé  à Amboife;  & Riche- 
lieu qui  le  relégua  , fut  le  premier  des  miniftres , 
dit  le  cardinal  de  Retz , qui  ofa  punir  dans  les 
magiftrats , la  noble  fermeté  avec  laquelle  ils  re- 
préfentoient  au  roi  des  vérités , pour  la  défenfc 
.defquelles  leur  ferment  les  obligeoit  (P expo fer 
leur  vie. 

24.  S’il  eft  vrai  que  la  vertu  lait  utile  aux  états , 
il  eft  donc  utile  d’en  préfenter  des  idées  nettes , 
& de  les  graver  dès  la  plus  tendre  enfance  dans  la 
mémoire  des  hommes.  La  définition  que  j’en 
ai  donnée  dans  le  livre  de  VEfprit , difcours  3 , 
chap.  1 3 , m’a  paru  la  feule  vraie.  » La  vertu , 
» ai-je  dit,  n’eft  autre  chofe  que  le  defir  du  bon- 
» heur  public.  Le  bien  général  eft  l’objet  de  1^ 
» vertu  & les  a&ions  qu’elle  çommande,  font 
» les  moyens  dont  elle  fe  fert  pour  remplir  cet 
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» objet  L’idée  de  la  vertu  , ai-je  ajouté , peut 
» 4°nc  être  par-tout  la  même. 

* Si  dans  les  fiecles  & les  pays  divers , les  hom- 
mes ont  paru  s’en  former  des  idées  différentes  : 
fi  des  philofophes  ont  en  conféquence  » cité 
» l’idée  de  la  vertu  comme  arbitraire  ; c’eft  qu’ils 
» ont  pris  pour  la  vertu  njême , les  divers  moyens 
» dont  elle  fe  fert  pour  remplir  fon  objet, 
» c’eft-à-dire , les  diverfes  a étions  qu’elle  com- 
» mande.  Ces  a étions  ont  fans  contredit  été 
» quelquefois  très-différentes , parce  que  l’intérêt 
j>  des  nations  change  félon  les  fiecles  & leur 
» pofition , & qu’enfin  le  bien  public  peut  juf- 
» qu’a  un  certain  point,  s’opérer  par  des  moyens 
» différens.  « 

* 

L’entrée  d’une  marchandife  étrangère  aujour- 
d’hui permife  en  Allemagne,  comme  avanta- 
geufe  à fon  commerce  & conforme  au  bien  de 
l’état , peut  être  demain  défendue.  On  peut  demain 
en  déclarer  l’achat  criminel , fi  par  quelques  cir- 
conftances , cet  achat  devient  préjudiciable  à l’in- 
térêt national.  » Les  mêmes  aétions  peuvent  donc 
» fucceflivement  devenir  utiles  & nuifibles  à un 

/ 

» peuple , mériter  tour-à-tour  le  nom  de  vertueu- 
» fes  ou  de  vicieufes , fans  que  l’idée  de  la  vertu 
^ change , & ceffe  d’être  la  même.  « 

Rien  de  plus,  d’accord  avec  la  loi  naturelle 
que  cette  idée.  Imagineroit-on  que  des  principes 
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aufli  fains , aufli  conformes  au  bien  général , 
euffent  été  condamnés  ? Imagineroit-on  qu’on 
eût  pourfuivi  un  homme,  » qui  définiffant  la  ’ 
» vraie  probité , l’habitude  des  aéHoris  utiles  à f 
» la  patrie,  regarde  comme  vicieufe  toute  ac- 
» tion  nuifible  à la  fociété  ? » N’étoit-il  pas  évi- 
dent qu’un  tel  écrivain  ne  pouvoit  avancer  des 
maximes  contraires  au  bien  public',  fans  être  en 
contradi&ion  avec  lui-même.  Cependant  tel  fut 
le  pouvoir  de  l’envie  & de  l’hypocrifie , que  je : 
fus  perfécuté  par  le  même  clergé  , qui  fans  ré_ 
clamation , avoit  fouffert  qu’on  élevât  au  car- 
dinalat l’audacieux  Bellarmin,  pour  avoir  fou- 
tenu  que  Ji  le  pape  défendoit  l'exercice  de  la 
vertu  & commandoit  le  vice  , Téglife  romaine , 
fous  peine  de  pèche  , feroit  obligée  d abandon- 
ner la  vertu  pour  le  vice  , » nifi  vellet  contrà  ' 
» confcientiam  peccare  «.  Le  pape,  félon  ce 
jéfuite , avoit  donc  le  droit  de  détruire  la  loi 
naturelle,  d’étouffer  dans  l’homme  toute  idée 
du  jufte  & de  l’injufte,  & de  replonger  enfin 
la  morale  dans  le  cahos  dont  les  philofophes  ont : 
tant  de  peine  à la  tirer.  L’églife  devroit  - elle 
approuver  ces  principes  ? Pourquoi  le  pape  en" 
permit-il  la  publication?  C’eft  qu’ils  fîattoient  ' 
fon  orgueil.  " ' ' •' 

L’ambition  papale,  toujours  avide  de  com- 
mander, n’eft  jamais  fcrupuleufe  fur  le  choix  des 
Tome  1.  T . 
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moyens.  En  quel  pays  la  maxime  la  plus  abo- 
minable , la  plus  contraire  au  bien  public  , n’eft- 
elle  pas  tolérée  du  puiflant  auquel  elle  eft  favo- 
rable? En  quel  pays  a-t-on  conftamment  puni 
l’Jiomme  vil  & bas , qui  répété  fans  cefle  au 
prince  » Ton  pouvoir  fur  tes  fujets  eft  fans  bor- 
» . ne*;  tu  peux, à ton  gré  les  dépouiller  de  leurs 
».  biens,  les  jetter  dans  les  fers,  &les  livrer  au 
» plus  cruel  fupplice.  » C’eft  toujours  impuné- 
ment que  le  renard  répété  au  lion  : 

4 * » 

» Vous  leur  fîtes  , feigneur , 

» En  les  craquant  beaucoup  d honneur.  » 

• « . ♦ • ' : 1 ' '"‘  y 

- Les  feules  phrafes  qu’on  ne  répété  point  fans 
danger  aux  princes  ^ font  celles  où  l’on  fixe  les 
bornes  que  la  juftice , le  bien  publie  & la  loi  na- 
turelle, mettent  à leur  autorité.  - 

25,  Par  métaphyfîque,  je  n’entends  pas  ce 
jargon  inintelligible  qui,  rranfmis  des  prêtres 
Egyptiens  à Pythagore.,  de  Pythagore  à Platon , 
de  Platon  à nous , eft  encore  enfeignée  dans  quel- 
ques écoles.  Par  ce  mot , j’entends  -,  comme  Ba- 
con , la  fcience  des  premiers  principes  de  quel- 
que art  ou  fcience  qye  ce  foit.  La  poéfie , la  mu- 
fique  , la  peinture  ont  leurs  principes  fondés  fur 
une  obfervation  confiante  & générale  ; elles  ont 
dope  auffi  leur  métaphyfiqué.  • . 

equant  à la  métaphyfiquç  fcholaftique,  eft-ce 
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une  fcience  ? Non  : mais , comme  je  viens  de  le 
dire  , un  jargon  : elle  n’eft  goûtée  que  de  l’efprit 
faux  qui  s’accommode  d’exprefllons  vuides  de 
fens  ; que  de  l’ignorant  qui  prend  les  mots  pour 
des  chofes  , & que  du  fripon  qui  veut  faire  des 
dupes.  L’homme  fenfé  la  méprife. 

Toute  métaphyfique  non  fondée  fur  l’obfer- 
vation,  ne  confifte  que  dans  l’art  d’abufer  des 
mots.  C’eft  cette  métaphyfique  qui  dans  les  pays 
des  chymeres  court  fans  ceffe  après  des  boules  de 
favon , dont  elle  n’exprima  jamais  que  du  vent. 
Maintenant  réléguée  dans  les  écoles  théologiques , 
elle  les  divife  encore  par  fes  fubtilités  ; elle  peut 
encore  rallumer  le  fanatifme , & faire  de  nouveau 
ruiffeler  le  fang  humain. 

Je  compare  ces  deux  fortes  de  métaphyfiques 
aux  deux  philofophies  différentes  de  Démocrite 
& de  Platon.  C’eft  de  la  terre  que  îe  premier 
s’élève , par  degré , jufqu’au  ciel  ; & c’eft  du  ciel 
que  le  fécond  s’abaifle , par  degré , jufqu’à  la 
terre.  Le  fyftême  de  Platon  eft  fondé  fur  les  nues , 
& le  fouffle  de  là  raifon  a déjà  en  partie  diflipé 
les  nuages  & le  fyftême. 

26.  Les  hommes  ont  toujours  été  gouvernés 
par  les  mots.  Diminue-t-on  de  moitié  le  poids 
de  l’écu  d’argent , fi  l’on  lui  conferve  la  même 
valeur  numéraire , le  foldat  croit  avoir  à-peu-près 
la  même  paye.  Le  magiftrat  en  droit  de  juger 
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définitivement  jufqu’à  la  concurrence  de  certaine 
fomme , c’eft-à-dire,  tels  poids  en  argent,  n’ofe 
juger  jufqu’à  la  concurrence  de  la  moitié  de  cette 
Comme.  Voilà  comme  les  hommes  font  dupes  des 
mots  & de  leur  fignification  incertaine.  Les  écri- 
vains parleront-ils  toujours  de  bonnes  moeurs  , 
fans  attacher  à ce  mot  d’idées  nettes  & précifes  > 
Ignoreront-ils  toujours  que  bonnes  mœurs  eft 
une  des  expreffions  vagues  , dont  chaque  na- 
tion fe  forme  des  idées  différentes  ; que  s’il  eft  de 
bonnes  mœurs  universelles , il  en  eft-  aufli  de 
locales  ; & qu’en  conféquence,  je  puis  fans  bief- 
fer  les  bonnes  mœurs , avoit  un  férail  à Conftanti- 

nople  & non  à Vienne. 

zy.  Les  difputes  théologiques  ne  font  & ne 
peuvent  jamais  être  que  des  difputes  de  mots.  Si 
ces  difputes  ont  fouvent  occafionné  de  grands 
mouvements  fur  la  terre  , c’eft  que  les  princes  ; 
dit  M.  de  la  Chalotais,  féduits  par  quelques 
théologiens , ont  pris  parti  dans  ces  querelles. 

Que  les  gouvernements  les  méprifent,  les  théo- 
logiens , après  s’être  injuriés , & s’être  récipro- 
quement accufés  d’héréfie , &c.  fe  lafferont  de 
parler  fans  s’entendre  & fans  être  entendus.  La 
crainte  du  ridicule  leur  impofera  filence. 

28.  C’eft  à des  difputes  de  mots  qu’il  faut  pa- 
reillement rapporter  prefque  toutes  ces  accufa- 
tions  d’athéifme.  11  n’eft  point  d’homme  éclairé 
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qui  ne  reconnoifle  une  force  dans  la  (attire.  Il 
n’eft  donc  point  d’Athée. 

Celui-là  n’eft  point  Athée  qui  dit , le  mouve- 
ment eft  Dieu  ; parce  qu’en  effet  le  mouvement 
eft  incompréhenfible , parce  qu’on  n’en  a pas 
d’idées  nettes , parce  qu’il  ne  fe  manifefte  que 
par  fes  effets , & qu’enfin  c’eft  par  lui  que  tout  s'o- 
père dans  l’univers. 

Celui-là  n’eft  pas  Athée  , qui  dit  au  contraire  : 
le  mouvement  n’eft  pas  Dieu , parce  que  le 
mouvement  n’eft  pas  un  être , mais  une  maniéré 
d’être. 

Ceux-là  ne  font  pas  Athées  qui  foutiennent  le 
mouvement  eflentiel  à la  matière , qui  le  regar- 
dent comme  la  force  invifible  & motrice  qui  fe 
répand  dans  toutes  fes  parties.  Voit-on  les  aftres 
changer  continuellement  de  lieu , fe  rouler  per- 
pétuellement fur  leur  centre;  voit-on  tous  les 
corps  fe  détruire  & fe  reproduire  fans  cefTe  fous 
des  formes  différentes  ; voit-on  enfin  la  nature 
dans  une  fermentation  & une  diflolution  éter- 
nelle y qui  peut  nier  que  le  mouvement  ne  foit 
comme  l'étendue , inhérent  aux  corps , & que  le 
mouvement  ne  foit  caufe  de  ce  qui  eft.  En  effet , 
diroit  M.  Hume , fi  l’on  donne  toujours  le  nom 
de  caufe  & d’effet  à la  concomitance  de  deux 
faits  , & que  par-tout  où  il  y a des  corps , il  y ait 
du  mouvement , on  doit  donc  regarder  le  mou- 
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vement  comme  I’ame  univerfelle  de  la  matière  & 
de  la  divinité  qui  feule  en  pénétré  la  fubftance. 
Mais  les  philofophes  qui  font  de  cette  derniere 
opinion  font-ils  Athées  ? Non  : ils  reconnoiffent 
également  une  force  inconnue  dans  l’univers. 
Ceux-mêmes  qui  n’ont  point  d’idée  de  Dieu  , 
font-ils  Athées  ? Non  : parce  que  tous  les  hom- 
mes le  feroient  ; parce  qu’aucun  n’a  d’idées  nettes 
de  la  divinité  ; parce  qu’en  ce  genre  toute  idée 
obfcure  eft  égale  à zéro , & qu’enfin  avouer  l’in- 
compréhenfibilité  de  Dieu  , ç’eft  comme  le 
prouve  M,  Robinet,  dire  fous  un  tour  de  phrafe 
différent , qu’on  n’en  a point  d’idée.  • 

29.  Il  fout  des  defirs  à l’homme  pour  être 
heureux , des  defirs  qui  l’occupent , mais  donc 
fon  travail  ou  fes  talents  puiffent  lui  procurer 
l’objet.  Entre  les  defirs  de  cette  efpece  ; le  plus 
propre  à l’arracher  à l’ennui  eft  le  defir  de  la 
gloire.  S’alume-t-il  également  en  tous  les  pays? 
Il  en  eft  où  la  recherche  de  la  gloire  expofe  l’hom- 
me à trop  de  dangers.  Quel  motif  raifonnable 
l’exciteroit  à cette  pourfuite  dans  un  royaume , 
où  l’on  a fi  maltraité  les  Voltaires , les  Monte  1- 
quieux , &c.  Si  la  France  , difent  les  Anglois  , 
eft  réputée  un  pays  délicieux  , ç’eft  pour  le  riche 
qui  ne  penfe  point, 

30,  Loin  de  condamner  l’efprit  de  fyftême, 
je  l’admire  dans  les  grands  hommes,  C'eft  aux 
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efforts  faits  pour  défendre  ou  détruire  ces  fyf- 
têmes  qu’on  doit  fans  doute  une  infinité  de  dé- 
couvertes. 

Qu’on  tente  donc  d’expliquer , s'il  eft  pofiî- 
ble , par  un  feul  principe  tous  les  phénomènes 
phyfiques  de  la  nature  ; mais  toujours  en  garde 
contre  ces  principes , qu’on  les  regarde  Ample- 
ment comme  une  des  clefs  différentes  qu’on  peut 
fucceflivement  effayer , dans  l’efpoir  de  trouver 
enfin  celle  qui  doit  ouvrir  le  fanéfuaire  de  la  na- 
ture. Que  fur-tout  l’oij  ne  confonde  point  en- 
femble  les  contes  & les  fyftêmes  : ces  derniers 
-veulent  être  appuyés  fur  un  grand  nombre  de 
faits.  Ce  font  les  feuls  qu’on  puiffe  enfeigner 
dans  les  écoles  publiques  : pourvu  néanmoins 
qu’on  n’en  foutienne  point  encore  la  vérité 
cent  ans  après  que  l’expérience  en  a démontré 
la  fauffeté. 

31.  Pourquoi  , demandoit-on  à un  certain 
cardinal , fut-il  en  tous  les  temps  des  prêtres , 
des  religions  & des  forciers  ? C’eft , répondit-il , 
qu’en  tous  les  temps  , il  fut  des  abeilles  & des 
frélons,  des  laborieux  & des  pareffeux,des  du- 
pes & des  fripons. 

32.  Sans  examiner  s’il  eft  de  l’intérêt  public 
d’admettre  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame , 
j’obferverai  qu’au  moins  ce  dogme  n’a  pas  tou- 
jours été  regardé  publiquement  comme  utile.  Il 
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prit  naiflance  dans  les  écoles  de  Platon , & Pto- 
lomée  Phi'adelphe  , Roi  d’Egypte,  le  crut  Ci 
dangereux  qu’il  défendit , fous  peine  de  mort , 
de  l’enfeigner  dans  fes  états. 

33.  On  fait  que  les  anciens  Druides  étoient 
animés  du  même  efprit  que  le  prêtre  papille: 
qu’ils  avoient  avant  lui  inventé  l’excommunica- 
tion ; qu’ils  vouloient , comme  lui , commander 
aux  peuples  & aux  rois  ; & qu’ils  prétendoient 
avoir,  comme  les  inquifiteurs,  droit  de  vie  & 
de  mort  chez  tous  les#  peuples  où  ils  s’étabhf- 
foient. 

34.  J’afliflois  un  jour  aux  repréfentations  que 
le  clergé  d’une  cour  d’Allemagne  faifoit  à fou 
prince.  J’étois  porteur  de  l’anneau  merveilleux 
qui  fait  dire  & écrire  aux  hommes , non  ce  qu’ils 
veulent  que  les  autres  entendent  & lifent , mais 
ce  qu’ils  penfent  réellement.  Sans  la  vertu  de 
mon  anneau , je  n’aurois  jamais  fans  doute  en- 
tendu ni  lu  le  difcours  fuivant. 

Lorfque  le  clergé  croyoit  aflùrer  le  prince 
que  la  religion  étoit  perdue  dans  fes  états,  que 
la  débauche  & l’impiété  y marchoient  le  front 
levé , que  les  faints  jours  y étoient  profanés  par 
le  travail,  que  la  liberté  de  la  prefle  ébranloit 
les  fondements  du  trône  & des  autels , & qu’en 
conféquence  les  évêques  enjoignoient  au  fouve- 
rain  d’armer  les  loix  contre  la  liberté  de  penfer , 
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de  protéger  l’églife  , & d’en  détruire  les  enne- 
mis , telles  font  les  paroles  que  je  crus  entendre 
dans  cette  adrefTe. 

r>  Prince  , votre  clergé  eft  riche  & puiflànt, 
» & voudroit  l’être  encore  davantage.  Ce  n’eft: 
» point  la  perte  des  moeurs  & de  la  religion, 
« c’eft  celle  de  Ton  crédit  qu’il  déplore.  Il  defire 
» le- plus  grand,  & vos  peuples  font  fans  rd- 
» pe£t  pour  le  facerdoce.  Nous  les  déclarons 
» donc  impies  : nous  vous  fommons  de  rani- 
» mer  leur  piété , & donner  à cet  effet  à votre 
» clergé  plus  d’autorité  fur  eux.  Le  moment 
» choifi  pour  fe  porter  accufateur  de  vos  peu- 
» pies  & vous  irriter  contr’eux , n’eft  peut-être 
» pas  le  plus  favorable , jamais  vos  foldats  n’ont 
» été  fi  braves  , vos  artifans  plus  induftrieux , 
» vos  citoyens  plus  amis  du  bien  public  & par 
» conféquent  plus  vertueux.  On  vous  dira  fans 
» doute  que  les  peuples  les  plus  immédiatement 
» fournis  au  clergé , que  les  romains  modernes 
» n’ont  , ni  la  même  valeur  , ni  le  même 
-»  amour  pour  la  patrie , ni  par  conféquent  la 
» même  vertu.  On  ajoutera  peut-être  que  l’Ef- 
» pagne  & le  Portugal  où  le  clergé  commande 
» fi  impérieufement , font  ruinés  & dévaftés  par 
» l’ignorance , la  parefTe  & la  fuperftition , & 
» qu’enfin  entre  tous  les  peuples , ceux  qui 
» font  généralement  honorés  & refpeâés , font 
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» ces  mêmes  peuples  éclairés  auxquels  l’églife 
»•  catholique  donnera  toujours  le  nom  d’im- 

» pies.  » 

» Que  votre  oreille,  6 prince,  foit  toujours 
» fermée  à de  pareilles  repréfentations  : que  de 
» concert  avec  fon  clergé , elle  répande  les  téne- 
» bres  dans  fon  empire , & fâche  qu’un  peuple 
» inftruit , riche  & fans  fuperftition  eft  aux  yeux 
» du  prêtre  un  peuple  fans  mœurs.  Sont-ce  en  ef- 
» fet  des  citoyens  aifés  & induftrieux  qui , par 
» exemple , auront  pour  la  vertu  de  la  continence 
» tout  le  refpeêi  qu’elle  mérite? 

» Il  en  eft,  dira-t-on,  à cet  égard  du  fiecle 
» préfent , comme  des  fiecles  pafTés.  Charle- 
» magne  créé  faint  pour  fa  libéralité  envers  le 
. » facerdoce , aimoit  les  femmes  comme  Fran- 
» cois  I.  & Henri  VIII.  Henri  III , roi  de  France . 
» avoit  un  goût  moins  décent.  Henri  IV , Elifa- 
» beth , Louis  XIV , la  reine  Anne  carefToient 
» leurs  maîtrelfes  ou  leurs  amants  de  la  même 
» main  dont  ils  terraftoient  leurs  ennemis.  On 
» ajoutera  que  les  moines  eux-mêmes  ont  pref- 
» que  toujours  cueilli  en  fecret  les  plaifirs  dé- 
» fendus,  & qu’enfin  fans  changer  la  conftitu- 
» tion  phyfique  des  citoyens , il  eft  très-difficile 
» de  les  arracher  au  penchant  damnable  qui  les 
» porte  vers  les  femmes.  Il  eft  cependant  un 
» moyen  de  les  y fouftraire.  C’eft  de  les  appau- 
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» vrir.  Ce  n’eft  point  des  corps  Tains  & bien 
„ nourris  qu’on  peut  chalfer  le  démon  de  la 
» chair  : l’on  n’y  parvient  que  par  la  priere  & 
« le  jeune. 

» Qu’à  l’exemple  de  quelques-uns  de  Tes  voi- 
» fins , Votre  Majefté  nous  permette  donc  de 
» dépouiller  Tes  fujets  de  toute  fuperfluité , de  dl- 
» mer  leurs  terres , de  piller  leurs  biens  & de  les 
» tenir  au  plus  étroit  nécefTaire.  Si  touchée  de 
» ces  pieufes  remontrances , elle  Te  rend  à nos 
» prières,  que  de  bénédictions  accumulées  fur 
» elle  ? Tout  éloge  ferait  au-deflùs  d’une  aCHon 
» fi  méritoire.  Mais  dans  un  fiecle  ou  la  corrup- 
» tion  infeéte  tous  les  efprits , où  l’impiété  en- 
» durcit  tous  les  cœurs , peut-on  efpérer  que  Vo- 
» tre  Majefté  & Tes  miniltres  adoptent  un  con- 
» feil  fi  falutaire , un  moyen  fi  facile  d’affurer 
» la  continence  de  Tes  fujets  ? 

» Quant  à la  profanation  des  faints  jours , nos 
» remontrances  à cet  égard  paraîtront  encore  ab- 
» furdes.  L’homme  qui  travaille  fêtes  & diman- 
» ches , ne  s’enivre  point , il  ne  court  point  les 
»>  femmes , il  ne  nuit  à perfonne  ; il  fert  fon  pays , 
» il  accroît  l’aifance  de  fa  famille } il  augmente 
» le  commerce  de  fa  nation. 

» De  deux  peuples  également  puiflans  & nom- 
» breux , que  l’un  fête , comme  en  Efpagne  cent- 
» trente  deux  jours  de  l’année  & quelquefois  le 
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» lendemain , que  l’autre  au  contraire  n’en  fête 
» aucun , le  dernier  de  ces  peuples  aura  80.  ou 
» 90.  jours  de  travail  plus  que  le  premier.  Il 
» pourra  donc  fournir  à plus  bas  prix  les  mar- 
» chandifes  de  fes  manufa&ures  ; fes  terres  fe- 
» ront  mieux  cultivées , fes  moiflons  plus  abon- 
» dantes  II  aura  mis  la  balance  du  commerce 
>5  en  faveur  de  fon  pays.  Ce  dernier  peuple  plus 
» riche  & plus  puilfant  que  le  premier  ; pourra 
» donc  un  jour  lui  donner  la  loi.  Rien  de  com- 
» mun  .entre  l’intérêt  national  & l’intérêt  du 
« clergé.  Uniquement  jaloux  de  commander  „ 
» que  veut  le  prêtre  ? Rétrécir  l’efprit  des  fou- 
» verains , éteindre  en  eux  jufqu’aux  lumières 
» naturelles.  Un  peuple  eft-il  gouverné  par  de 
» tels  princes?  Il  eft  tôt  ou  tard  la  proie  d’un 
» voifin  plus  riche , plus  éclairé’  & moins  fu- 
» perftitieux.  Aufli  la  grandeur  du  clergé  catho- 
71  lique  eft -elle  toujours  deftruâive  de  la  gran- 
» deur  d’un  état.  Les  prêtres  déclament-ils  contre 
» la  profanation  des  fêtes  ; qu’on  ne  s’y  trompe 
» pas , cem’eft  point  l’amour  de  Dieu , c’eft  l’a- 
» mour  de  leur  autorité  qui  les  anime.  Ce  que 
» leur  apprend  à ce  fujet  l’expérience  , c’eft  qpe 
7)  moins  un  homme  fréquente  les  temples  , 
>7  moins  il  a de  refpeêt  pour  leurs  miniftres , & 
» moins  ces  miniftres  ont  de  crédit  fur  lui.  Or 
» fi  la  puiflance  eft  la  première  paflion  du  prê- 
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» tre , peu  lui  importe  que  le  jour  de  fête  foit 
» pour  l’artifan  un  jour  de  débauche , qu’au  for- 
» tir  du  temple  il  coure  les  filles  & les  cabarets  , 
» & qu’enfin  les  après  vêpres  foient  fi  fcandaleux. 

» Plus  de  péchés , plus  d’expiations  , plus  d’of- 
» frandes , plus  le  facerdoce  acquiert  de  richef- 
» fes  & de  pouvoir.  Quel  eft  l’intérêt  de  l’églife  > 
» de  multiplier  les  vices.  Que  demande-t-elle 
» aux  hommes  1 d’être  ftupides  & pécheurs»,  Voi- 
' » là , Sire  , ce  que  nous  reprochent  les  impies. 
>»  Quant  à la  liberté  de  la  prefle  , fi  votre  clergé 
» s’élève  fi  violemment  contr’elle , s’il  vous  re- 
» dit  fans  celle  qu’elle  fappe  les  fondements 
» de  la  foi  & rend  la  religion  ridicule , ne  l’en 
» croyez  pas. 

33  Ce  n’eft  pas  que  le  clergé  ne  fente  comme 
» le  folide  & l’ingénieux  auteur , de  Y invejligator 
„ anglais , que  la  vérité  eft  à l’épreuve  du  ridi- 
33  cule , que  le  ridicule  ne  mord  point  fiir  elle  & 
33  qu’il  en  eft  la  pierre  de  touche.  Un  ridicule 
33  jetté  fur  une  démonftration  eft  de  la  boue  jet- 

tée  fur  du  marbre  , elle  le  tache  un  inftant , 
» fe  feche  ; il  pleut  & la  tache  a difparu.  Con- 
* venir  qu’une  religion  ne  peutigpporter  le  n- 
» dicule , ce  feroit  en  avouer  l^fauffeté.  L’é- 
33  glife  catholique  ne  répete-t-elle  pas  fans  cefTe 
» que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais 
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» contre  elle  1 Oui  : mais  les  prêtres  ne  font  pas 
» la  religion.  Le  ridicule  peut  affoiblir  leur  auto- 
» rite,  peut  enchainer  leur  ambition.  Ils  crie- 
» ront  donc  toujours  contre  la  liberté  de  la  pref- 
» fe , exigeront  que  votre  Majefté  interdife  à fes 
» fujets  le  droit  d’écrire  & de  penfer , qu’elle  les 
» dépouille  à cet  égard  des  privilèges  de  l’hom- 
» nie  & ferme  enfin  la  bouche  à quiconque  pour- 
» roit  l’inftruire. 

» Si  tant  de  demandes  vous  paroifTent  indif* 
» crettes  & que  jaloux  du  bonheur  de  vos  peu- 
» pies , vous  vouliez , Sire  , ne  commander  qu’à 
» des  citoyens  éclairés,  fâchez  que  la  même 
» conduite  qui  vous  rendra  cher  à vos  fujets  & 
» refpe&able  à l’étranger , vous  fera  imputée  à 
» crime  par  votre  clergé.  Redoutez  la  vengeance 
» d’un  corps  puifTant , & pour  la  prévenir , re- 
» mettez-lui  votre  épée , c’eft  alors  qu’afluré  de 
» la  piété  de  vos  peuples , le  facerdoce  pourra 
» recouvrer  fur  eux  Ion  ancienne  autorité,  l’é- 
» tendre  de  jour  en  jour , & lorfque  cette  auto- 
» rité  fera  affermie , s’en  fervir  pour  vous  y fou- 
» mettre  vous-même. 

» Nous  defâpns  d’autant  plus  vivement  que 
t>  Votre  Majipé  ait  égard  à cette  fupplique  & 

» nous  o&roie  notre  demande , qu’elle  nous  dé- 
» livrera  d’une  iniquité  fourde , & qui  n’eft  pas 
» fans  fondement.  Il  peut  établir  des  Quakers 
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» dans  Tes  états , ils  peuvent  fe  propofer  de  don- 
» ner  gratis  aux  villes , bourgs  , villages  , & 
» hameaux,  toute . l’inftru&ion  morale  & reli- 
» gieufe  qui  leur  eft  néceffaire.  11  peut  d’ail— 
» leurs  fe  former  quelque  compagnie  de  fi- 
» nance  qui  prenne  au  rabais  de  l’entreprife  de 
» cette  même  inftruéHon , & la  fournifle  meil- 
» leure  & à meilleur  compte.  Qui  fait  s’il  ne 
» prendrôit  point  alors  envie  aux  magiftrats  de 
» s’emparer  de  nos  richefles , d’acquitter  avec 
» nos  biens  une  partie  de  la  dette  nationale , & 
» par  ce  moyen  de  faire  peut-être  de  votre  na— 
» tion  la  plus  redoutable  de  l’Europe.  Or  il  nous 
» importe  peu,  Sire 3 que' vos  peuples  (oient 
» heureux  & redoutés , mais  beaucoup  que  le 
» facerdoce  foit  riche  & puifTant.  « 

Voilà  ce  que  me  parurent  contenir  les  repré- 
fentations  du  clergé.  Je  ne  me  lafTois  point  de 
confidérer  l’adreffe  , l’habileté  avec  laquelle  les 
Prêtres  avoient  en  tous  pays  toujours  demandé 
au  nom  du  ciel , la  puifTance  & les  richefTes  de 
la  terre  ^ j admirois  la  confiance  qu’ils  avoient 
toujours  eue  dans  la  fottife  des  peuples  & fur- 
tout  des  puiffants.  Mais  ce  qui  m’étonnoit  en- 
core plus , c’étoit  ( en  me  rappellant  les  fiecles 
d’ignorance  ) de  voir  qu’à  cet  égard  la  plupart  dés 
fouverains  avoient  toujours  été  au-delà  de  l’attente 
du  clergé. 
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3 <5.  Quelques-uns  veulent  qu’au  moment  de 
notre  naiflance , Dieu  grave  en  nos  cœurs  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle.  Le  contraire  eft 
prouvé  par  l’expérience.  Si  Dieu  doit  être  regardé 
comme  l’auteur  de  la  loi  naturelle , c’eft  en  tant 
qu’il  eft  l’auteur  de  la  fenfibilité  phyfique,  & 
qu’elle  eft  mere de  la  raifon  humaine. Cette  efpece 
de  fenfibilité , lors  de  la  réunion  des  hommes  en 
fociété  les  força , comme  je  l’ai  dit,  de  faire  en- 
tr’eux  des  conventions  & desloix  dont  la  collec- 
tion compofe  ce  qu’on  appelle  la  loi  naturelle. 
Mais  cette  loi  fut-elle  la  même  chez  les  divers 
peuples  > Non  : fa  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion fut  toujours  proportionnée  aux  progrès  de 
l’efprit  humain , à la  connoilfance  plus  ou  moins 
étendue  que  les  fociétés  acquirent  de  ce  qui  leur 
étoit  utile  ou  nuifible , & cette  connoiflance  fut 
chez  toutes  les  nations  le  produit  du  temps, de 
l’expérience  & de  la  raifon. 

Pour  nous  faire  voir  en  Dieu  l’auteur  immé- 
diat de  la  loi  naturelle , & par  conféquent  de 
toute  juftice  , les  théologiens  doivent-ils  ad- 
mettre en  lui  des  pallions  telles  que  l’amour  ou 
la  vengeance  1 Doivent-ils  le  peindre  comme  un 
Etre  fufceptible  de  prédilection,  enfin  comme 
un  affemblage  de  qualités  incohérentes  ? Eft-ce 
dans  un  tel  Dieu  qu’on  peut  reconnoître  l’Au- 
teur de  la  juftice  1 Falloit-il  ainfi  vouloir  conci- 
lier 
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lier  les  inconciliables  & confondre  l’erreur  avec 
la  vérité,  fans  s’appercevoir  de  l’impoflibilité  d’un 
tel  alliage  ? Il  eft  tems  que  l’homme  fourd  aux 
contradi «Etions  théologiques  , n’écoute  que  les 
ffeuls  enfeignemens  de  la  fageffe  : fortons , dit  S. 
Paul , de  notre  affoupiffement  ; la  nuit  de  l’igno- 
rance eft  pafTée  ;•  le  jour  de  la  fcience  eft  venu. 
Couvrons-nous  des  armes  de  la  lumière  pour  dé- 
truire les  fantômes  des  ténèbres , & pour  cet  effet 
rçndons  aux  humains  leur  liberté  naturelle  & le 
libre  exercice  de  leur  raifon. 

36.  Se  peut-il  qu’on  ait  chez  prefque  tous  les 
peuples  attaché  l’idée  de  fainteté  à l’obf  rvation 
d’une  cérémonie  rituelle  , d’une  Ablution  , &c. 
Peut-on  ignorer  encore  que  les  feuls  citoyens 
conftamment  vertueux  & humains  , font  les 
hommes  heu:  eux  par  leur  caraôfere.  En  effet 
quels  font  parmi  les  dévots  les  hommes  les  plus 
eftimables  ? Ceux  qui  pleins  de  confiance  en 
Dieu,  oublient  qu’il  eft  un  Enfer.  Quels  font  au 
contraire  parmi  ces  mêmes  dévots  les  hommes 
les  plus  odieux  & les  plus  barbares  ? Ceux  qui 
timides , inquiets  & malheureux , voient  tou- 
jours l’Enfer  ouvert  fous  leurs  pas.  Pourquoi  les 
devotes  font-elles  en  général  le  tourment  de 
leur  maifon , crient-elles  fans  ceffe  après  leurs 
valets , en  font-elles  fi  haïes  ? C’eft  que  toujours 
en  tranfe  du  Diable,  elfes  le  voient  toujours 
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prêt  à tes  emporter  , & que  la  crainte  & le  mal- 
heur rendent  cruel.  Si  la  jeunefle  eft  en  général 
plus  vertueufe  & plus  humaine  que  la  vieillelTe , 
c’eft  qu’elle  a plus  de  defirs , plus  de  fanté , 
qu’elle  eft  plus  heureufe.  La  nature  fut  fage , 
dit  un  Anglois , de  borner  la  vie  de  l’homme  à 
80.  ou  i oo.  ans.  Si  le  Ciel  eût  prolongé  fa  vieil- 
lefte , l’homme  eût  été  trop  méchant. 

37.  En  Tartarie  fous  le  nom  de  Dalai  Lama , fi 
le  grand  pontife  eft  immortel  : en  Italie,  foys 
le  nom  de  Pape , le  même  pontife  eft  infaillible. 
Dans  les  pays  des  Mongales , fi  le  vicaire  du 
grand  Lama  reçoit  le  titre  de  Kutuchta , c’eft- 
à-dire,  vicaire  du  Dieu  vivant;  en  Europe  le 
pape  porte  le  même  nom.  A Bagdat,  en  Tar- 
tarie , au  Japon , fi  dans  le  defîein  d’avilir  & 
de  foumettre  les  rois , les  pontifes  fous  les  noms 
de  Califes,  de  Lama,  de  Daïro,  ont  fait  baifer 
leurs  pieds  aux  empereurs  : fi  ces  pontifes  ont 
exigé  que  montés  fur  leur  mule , les  empereurs 
en  tinflent  la'bride  & les  promenaflent  ainfipar 
les  rues , le  pape  n’a-t-il  pas  exigé  les  mêmes 
complaifances  des  empereurs  & des  monarques 
d’Occident  > Les  pontifes  en  tout  pays  ont  donc 
eu  les  mêmes  prétentions , & les  princes  la  même 
foumiflion. 

Si  les  difputes  pour  le  califat  ont  fait  en  Orient 
ruifleler  le  fang  humain , les  difputes  pour  la  pa- 
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fauté , l’ont  pareillement  fait  couler  en  Occident. 
Six  papes  affaflmerent  leurs  prédeceffeurs  , Sc 
fe  mirent  en  leur  place.  Les  papes , dit  Baronius, 
n’étoient  point  alors  des  hommes,  mais  des  mons- 
tres. . ; ...* . • 

N’a-t-on  pas  vu  par- tout  le  nom  d’Ortodoxie 
donné  à la  religion  du  plus  fort,  & celui  d’hé- 
xefie  à celle  du  foible  ? Par-tout  le  pouvoir  Sa- 
cerdotal fut  producteur  du  fanatifme , & le  fana- 
tifme  du  meurtre.  Par-tout  les  hommes  fe  firent 
brûler  pour  des  fottifes  théologiques  & donnè- 
rent en  ce  genre  les  mêmes  preuves  d’opiniâtreté 
& de  courage.  , 

Mais  ce  n’eft  pas  uniquement  dans  les  affaires 
de  religion  que  les  peuples  fe  font  par-tout  mon- 
trés les  mêmes  : ils  n’ont  pas  moins  confervé  de 
reffemblance  entr’eux , lorfqu’il  s’eft  agi  de  quel- 
que changement  dans  leurs  ufages  .&  leurs  coutu- 
mes. Les  Tarrares  Maotchoux  vainqueurs  desChi- 
jnois  veulent  leur  coupel  les  cheveux  : ces  derniers 
brifent  leurs  fers  , attaquent , défont  ces  redou- 
tables Mantchoux  & triomphent  de  leurs  vain- 
queurs. Le  Czar  veut  faire  rafer  les  Rufles , ils 
fe  .révoltent.  Le  roi  d’Angleterre  veut  donner 
des  culottes  aux  montagnairds  Ecoffois  , ils  s'ar- 
ment. De  l’Orient  à l’Occident , les  peuples  font 
donc  par-tout  les  mêmes,  & par-tout  les  mêmes 
eaufes  élevent  & détruifent  les  empires. 
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• Lors  de  la  conquête  de  la  Chine,  quel  prince 
en  occupoit  le  trône  ! Un  imbecille , une  Idole 
qu’on  n’ofoit  inftruire  du  mauvais  état  de  Tes  af- 
faires , & qui  toujours  encenfé  par  Tes  favoris , 
n’avoit  autour  de  lui  que  des  intrigants  fans  ef- 
prit,  fans  lumière  & fans  courage.  Qui  comman- 
doit  aux  empires  d’Orient  & d’Occident , lorfque 
"Rome  & Conftantinople  furent  prifes  & faccagées 
par  Alaric  & Mahomet  fécond  » Des  princes  de  la 
même  efpece.  Tel  étoit  peut-être  l’état  de  la 
France  fous  la  vieillefle  de  Louis  XIV , lorfqu’elle 
«toit  battue  de  toutes  parts.*  * ■ 

La  preuve  que  les  hommes  font  par-tout  les 
mêmes , c^eft  l’aviliffement  & l’ignorance  ou  tom- 
bent fucceflivement  tous  les  peuples  félon  l’inté- 
rêt que  le  gouvernement  croit  avoir  de  les  abru- 
tir. Un  miniftre  eft-il  inepte  ? Craint-il  fx  les  peu- 
ples ouvrent  les  yeux  , d’être  reconnu  pour  tel , 
il  les  leur  tient  fermés , & la  ftupidité  d’un  peu- 
ple n’eft  point  alors  l’effet  d’une  caufe  phyfique, 
mais  morale. 

- Une  caufe  de  la  même  efpece  n’aime-t-elle 
pas  du  même  efprit , ceux  que  le  hazard  éleve 
aux  mêmes  emplois  > Quel  eft  en  Efpagne , en 
Allemagne,  en  Angleterre  même,  le  premier 
foin  de  l’homme  en  place!  Celui  de  s’enri- 
chir. L’affaire  publique  ne  marche  qu’après  la 
ficnne. 
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Dans  les  charges  inférieures  de  la  judiqature  * 
fi  prefque  tous  les  hommes  ont  la  même  morgue 
& la  même  incapacité  pour  les  affaires  d’adminif- 
trations,  à quoi  l’attribuer?  Au  défaut  de  leur 
organifation  ? Non  : mais  à celui  de  leur  inftruc- 
tion.  Tout  homme  exercé  aux  finefles  de  la  chi- 
cane , accoutumé  à ne  juger  que  d’après  l’auto- 
rité, remonte  difficilement  jufqu’aux  premiers 
principes  des  loix  ; il  agrandit  fa  mémoire  & ré- 
trécit fon  jugement. 

Dans  l’efprit  comme  dans  le  corps , il  n’eft  de 
parties  fortes  que  les  parties  exercées.  Les  jam- 
bes des  porteurs  de  chaifes  & les  bras  des  bou- 
chers en  font  la  preuve.  Si  les  mufcles  de  la 
raifon  font  dans  les  gens  de  loix  communé- 
ment affiez  foibles , c’eft  qu’ils  en  font  ^eu  d’u- 
%e.,  * •«: 

Des  faits  fans  nombre  prouvent  que  par-tout 
les  hommes  font  e lfentiellement  les  mêmes  ; que 
la  différence  des  climats  n’a  point  d’influence  fur 
les  efprits  & même  très-peu  fur  leurs  goûts.  L’Il- 
linois comme  l’Iflandois  s’affied  près  de  fa  barique 
d’eau-de-vie  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  bue.  En  prefque 
tous  les  pays  les  femmes  ont  comme  en  France  le 
;même  defir  de  plaire  , le  même  goût  pour  la  pa- 
rure ; le  même  foin  de  leur  beauté , la  même  aver- 
fion  pour  la  campagne , enfin  le  même  amour 
pour  la  capitale  , où  toujours  environnées  d’un 
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plus  ou  moins  grand  nombre  d’adorateurs , elles 
fe  Tentent  réellement  plus  puiffantes. 

• Qu’on  promene  Tes  regards  fur  l’univers  en- 
tier , fi  l’on  reconnoît  la  même  ambition  dans 
tous  les  cœurs , même  crédulité  dans  tous  les 
efprits  , même  fourberie  dans  tous  les  prêtres  , 
nfême  coquetterie  dans  toutes  les  femmes  , mê- 
me defir  de  s’enrichir  dans  tous  les  citoyens , 
comment  ne  pas  convenir  que  les  hommes  feni- 
blables  les  uns  aux  autres , ne  different  que  par 
la  diverfité  de  leur  inftruétion  ; qu’en  tous  les 
pays  leurs  organes  font  à peu  près  les  mêmes 
qu’ils  en  font  à peu  près  le  même  ufage , & qu’en- 
fin  les  mains  Indiennes  & Chinoifes , font  par 
cette  raifon  aufïx  adroites  dans  la  fabrique  des 
étoffes  (ffte  les  mains  Européennes.  Rien  n’indi- 
que donc , comme  on  le  répété  fans  ceffe , que 
ce  foit  à la  différence  des  latitudes  qu’on  doive 
attribuer  ^inégalité  des  efprits. 

38.  Les  rufes  des  prêtres  font  les  mêmes  par- 
tout. Par-tout  les  prêtres  font  jaloux  de  s’appro- 
prier l’argent  des  laïcs.  L’églife  romaine  à cet 
effet  vend  la  permiflion  d’époufer  fa  parente. 
Elle  s’engage  pour  tant  de  meffes , c’eft-à-dire , 
pour  tant  de  pièces  de  1 1 fols , à délivrer  tous^ 
les  ans  tant  d’ames  du  Purgatoire , par  conféquent 
à leur  faire  remettre  tant  de  péchés.  A la  Pagode 
de  Tinagogo , comme  à Rome , les  prêtres  pour 
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les  mêmes  fommes  , vendent  à peu  près  les 
mêmes  efpérances.  « 

„ A Tinagogo  , ( dit  l’auteur  de  l’Hiftoire 
„ générale  des  Voyages,  Tom.  IX.  Pag. 

,,  le  troifîeme  jour  d’après  un  facrifice  quife  fait 
„ à la  nouvelle  lune  de  décembre , on  place  dans 
„ fix  longues  & belles  rues , une  infinité  de  ba- 
„ lances  fufpendues  par  une  verge  de  bronze. 

Là , chaque  dévot  pour  obtenir  la  rémifïion  de 
„ Tes  péchés , monte  dans  l’un  des  plateaux  de  n 
„ ces  balances , & félon  l’efpece  différente  de  fes 
„ fautes , met  pour  contrepoids  dans  l’autre  pla- 
„ teau  différentes  efpeces  de  denrées  ou  de  mon- 
„ noies.  Se  reproche-t-il  la  gourmandife , la 
,,  violation  du  jeûne?  il  fe  pefe  contre  du  miel , 

„ du  fucre , des  œufs , & du  beurre.  S’eft-il  li- 
„ vré  aux  plaifirs  fenfuels  ? Il  fe  pefe  contre  dn 
„ coton , 'de  la  plume , du  drap  , des  parfums  & 

„ du  vin.  A-t-il  été  dur  envers  les  pauvres  ? Il 
„ fe  pefe  contre  des  pièces  de  monnoie.  Eft-il 
,,  parefleux  ? contre  du  bois , du  riz  , du  char- 
„ bon , des  beftiaux  & des  fruits.  Eft-il  enfin 
„ orgueilleux  ? il  fe  pefe  contre  du  poiffon  fec , 

„ des  balais,  de  la  fiente  de  vaches,  &c.  Tout 
„ ce  qui  fert  de  contrepoids  aux  pécheurs  appar- 
„ tient  aux  prêtres.  Toutes  ces  efpeces  de  dons , 

„ forment  des  piles  d’une  grande  hauteur.  Les 
„ pauvres  même  qui  n’ont  rien  a donner , ne 

V 4 
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„ font  point  exempts  de  ces  aumônes.  Ils  offrent 
„ leurs  cheveux.  Plus  de  cent  prêtres  font  affis  les 
»,  cifeaujc  en  main  pour  les  leur  couper.  Ces  che- 
„ veux  fqrm.ent  aufli  de  grands  monceaux.  Plus 
„ de  mille  prêtres  rangés  en  ordre , ën  font  des 
„ cordons , des  treffes , des  bagues  , des  brace- 
»,  lets , &c.  que  des  dévots  achètent  & empor- 
„ tent  comme  des  précieux  gages  de  la  faveur 
„ du  Ciel.  Pour  fe  faire  une  idée  de  la  fomme  à 
yt  laquelle  on  peut  évaluer  ces  aumônes  pour  la 
„ feule  Pagode  de  Tinagogo , il  fuffira , dit  Pin- 
„ to  , auteur  de  cette  relation  , de  rapporter 
»,  que  l’ambafTadeur  ayant  demandé  aux  prê- 
„ très , à quelle  fomme  ils  eftimoient  ces  aumô- 
„ nés , ils  lui  répondirent  fans  héfiter , que  des 
„ feuls  cheveux  des  pauvres , ils  en  tiroient  cha- 
„ que  année  plus  de  cent  mille  Pardins , qui  font 
,,  quatre-vingt-dix-mille  ducats  portugais  ”, 

39.  Quelques  philofophes  ont  défini  l’homme, 
un  finge  qui  rit  y d’autres,  un  animal  raifon- 
nablt.  Quelques-uns  enfin  , un  animal  crédule. 
Cet  animal , ajoutent-ils  , eft  monté  fur  deux 
jambes , a les  doigts  flexibles , des  mains  adroi- 
tes : il  a beaucoup  de  befoin  , en  confequence 
beaucoup  d’induftrie.  D’ailleurs  auffi  vain  & aufli 
orgueilleux  que  crédule  , il  penfe  que  tous  les 
mondes  font  faits  pour  la  terre , & que  la  terre 
eft  faite  pour  lui.  Cette  définition  ou  defcrip- 
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tion  de  l’homme  ne  feroit-elle  pas  la  plus 
vraie  ? 

40.  Chacun  demande  qu’eft-ce  que  vérité  ou 
évidence  ? La  racine  des  mots  indique  l’idée  qu’on 
y doit  attacher.  Evidence  eft  un  dérivé  de  vide- 
dere  , video , je  vois. 

Qu’eft-ce  qu’une  propofition  évidente  pour 
moi  ? C’eft  un  fait  de  l’exiftence  duquel  je  puis 
m’afliirer  par  le  témoignage  de  mes  fens , jamais 
trompeurs  , fi  je  les  interroge  avec  la  précaution 
& l’attention  requife. 

Ou’eft-ce  qu’une  propofition  évidente  pour  le 
général  des  hommes  ? C’eft  pareillement  un  fait 
dont  tous  peuvent  s’aftiirer  par  le  témoignage  de 
leurs  fens , & dont  ils  peuvent  de  plus  vérifier  à 
chaque  inftant  l’exiftence.  Tels  font  ces  deux 
faits,  deux  & deux  font  quatre , le  tout  ejl  plus 
grand  que  fa  partie. 

Si  je  prétends , par  exemple , que  dans  les  mers 
du  Nord , il  eft  un  Polype  monftrueux  nommé 
Kraken  , & que  ce  Polype  eft  grand  comme 
une  petite  Ifle , ce  fait  évident  pour  moi , fi  je 
l’ai  vu,  fi  j’ai  porté  à fon  examen  toute  l’atten- 
tion néceflaire  pour  m’aflurer  de  fa  réalité,  n’eft 
pas  même  probable  pour  qui  ne  l’a  pas  vu.  Il 
eft  plus  railbnnable  de  douter  de  ma  véracité, 
que  de  croire  à l’exiftence  d’un  animai  fi  extraor- 
dinaire. 
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Mais  fi  d’après  les  voyageurs , je  décris  la  véri- 
table forme  des  édifices  de  Pékin , cette  defcrip- 
tion  évidente  pour  ceux  qui  l’habitent , n’eft  que 
plus  ou  moins  probable  pour  les  autres.  Audi  le 
vrai  n’ell-il  pas  toujours  évident , & le  probable 
eft-il  fouvent  vrai.  Mais  en  quoi  l’évidence  dif- 
fère—t— elle  de  la  probabilité?  Je  l’ai  déjà  dit; 
« évidence  eft  un  fait  qui  tombe  fous  nos  fens , & 
» dont  tous  les  hommes  peuvent  à chaque  inf- 
» tant  vérifier  l’exiftence.  Quant  à la  probabi- 
y>  lité , elle  eft  fondée  fur  des  conje&ures , fur 
» le  témoignage  des  hommes  , & fur  cent  preu- 
» ves  de  cette  efpece.  Evidence  eft  un  point  uni- 
» que.  11  n’eft  point  divers  degrés  d’évidence  : il 
» eft  au  contraire  divers  degrés  de  probabilité  fe- 
■»  Ion  la  différence  io.  des  gens  qui  attellent; 
» a0,  du  fait  attefté.  » — Cinq  hommes  me  di- 
fent  avoir  vu  un  ours  dans  les  forêts  de  la  Pologne. 
Ce  fait  que  rien  ne  contredit , eft  pour  moi  très- 
probable.  Mais  que  non-feulement  ces  cinq  hom- 
mes, mais  encore  cinq  cents  autres,  m’atteftent 
avoir  rencontré  dans  ces  mêmes  forêts  , des  fpec- 
tres , des  ogres  , des  vampires  , leur  témoignage 
réuni  n’a  pour  moi  rien  d«;  probable  ; parce  qu’il 
eft  en  pareil  cas  encore  plus  commun  de  raf- 
fembler  cinq  cents  menteurs , que  de  voir  de  tels 
prodiges. 

41.  Met-on  fous  nos  yeux  tous  les  faits  de  la 
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comparaifon  defquels  doit  réfulter  une  vérité 
nouvelle  ? Attache-t-on  des  idées  nettes  aux 
mots  dont  on  fe  fert  pour  la  démontrer?  Rien 
alors  ne  la  dérobe  à nos  regards  ; & cette  vérité 
bientôt  réduite  à un  fait  fimple , fera  par-tout 
homme  attentif , conçue  prefqu’auffi-tôt  que 
propofée.  A quoi  donc  attribuer  le  peu  de  pro- 
grès d’un  jeune  homme  dans  les  fciences  ? A deux 
caufes. 

L’une  au  défaut  de  méthode  dans  les  maîtres. 

L’autre  au  défaut  d’ardeur  &•  d’attention  dan* 
l’éleve. 

4.2.  Cette  métamorphofe  perpétuelle  du  génie 
en  fcience,  m’a  fouvent  fait  foupçonner  que  tout 
dans  la  naiure  fe  prépare  & s’amene  de  lui-même. 
Peut-être  la  perfection  des  arts  & des  fciences 
eft-elle  moins  l’œuvre  du  génie  que  du  temps  & 
de  la  néceffité.  Le  progrès  Uniforme  des  fciences 
dans  tous  les  pays  confirmeroit  cette  opinion.  En 
effet  fï  dans  toutes  les  nations,  comme  l’ob- 
ferve  M.  Hume , ce  riejl  qu' après  avoir  bien  écrit 
en  vers  qu'on  parvient  à bien  écrire  en  profe , une 
marche  fi  confiante  de  la  raifon  humaine,  me 
paroîtroit  l’effet  d’une  caufe  générale  & fourde. 
Elle  fuppoferoit  du  moins  une  égale  aptitude  à 
Pefprit  dans  tous  les  hommes  de  tous  les  fiecles 
& de  tous  les  pays. 

43.  Puifque  les  hommes  converfent  &difpu- 
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tent  ençr’eux , il  faut  donc  qu’ils  fe  Tentent  inté- 
rieurement doués  de  la  faculté  d’appercevoir  les 
mêmes  vérités  & par  conféquent  d’une  égale  ap- 
titude à l’efprit.  Sans  cette  convi&ion  , quoi  de 
plus  abfurde  que  les  difputes  des  politiques  & 
des  philofophes  ’ Que  ferviroit  de  fe  parler , fi 
Ton  ne  pouvoit  s’entendre  ? Si  l’on  le  peut , il  eft 
donc  évident  que  l’obfcurité  d’une  propofition 
n’eft  jamais  dans  les  chofes , mais  dans  les  mots. 

Aufli,  dit  a ce  fujetun  des  plus  illuflres  écri- 
vains de  l’Angleterre , que  les  hommes  convien- 
nent de  la  lignification  des  mots , ils  apperce- 
vront  bientôt  les  mêmes  vérités , ils  adopteront 
tous  les  mêmes  opinions.  Voyez  Hume,  fe£L  8. 
of.  Liberty  and  necelTity.  ê 

, Ce  fait  prouvé  par  l’expérience  donne  la  folu- 
tion  du  problème  propofé,  il  y a cinq  ou  fix  ans, 
par  l’académie  de  Berlin  : favoir  , fi  les  vérités 
métaphyfiques  en  général , Ji  les  premiers  princi- 
pes de  la  théologie  naturelle  & de  la  morale  , 
font  fufceptibles  de  la  même  évidence  des  vérités 
géométriques.  Attache-t-on.  une  idée  nette  au 
mot  probité  ? La  regarde-t-on  avec  moi  comme 
T habitude  des  actions  utiles  à la  patrie  ? Que 
faire  pour  déterminer  démonfirativement  quelles 
lont  les  aétions  verrueufes  ou  vicieufes?  Nommer 
celles  qui  font  utiles  ou  nuifibles  à la  fociété. 
Or  en  général  rien  de  plus  facile.  Il  eft  donc  cer- 
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tain,  fx  le  bien  public  eft  l’objet  de  la  morale  , 
que  Tes  préceptes  fondés  fur  des  principes  aufli 
fftrs  que  ceux  de  la  géométrie , font  comme  les 
propofitions  de  cette  demiere  fcience , fufcepti- 
bles  de  démonftrations  les  plus  rigoureufes.  Il  en 
eft  de  même  de  la  métaphyfique.  C’eft  une 
fcience  vraie , lorfque  diftinguée  de  la  fcholafti- 
que , on  la  reffere  dans  les  bornes  que  lui  afligne 
U définition  de  l’illuftre  Bacon. 
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Les  caufes  générales  de  T inégalité  des  e [prit s. 

*■  ■'  ■ ' ■ .ji 

CHAPITRE  I. 

Quelles  font  ces  caufes. 

S Lies  fe  réduifent  à deux. 

* » 

* L’une  eft  l’enchaînement  différent  des  événe- 
ments , des  circonftances  & des  pofitions  où  fe 
trouvent  les  divers  hommes.  ( Enchaînement 
auquel  je  donne  le  nom  de  hazard.  ) 

L’autre  eft  le  défir  plus  ou  moins  vif  qu’ils  ont 
de  s’inftruire. 

Le  hazard  n’eft  pas  précifément  aufli  favorable 
à tous  ; & cependant  il  a plus  de  part  qu’on  n’i- 
magine aux  découvertes  dont  on  fait  honneur  au 
génie.  Pour  connoître  toute  l’influence  du  ha- 
zard , qu’on  confulte  l’expérience  ; elle  nous  ap- 
prendra , que  dans  les  arts , c’eft  à lui  que  nous 
devons  prefque  toutes  nos  découvertes. 

En  chymie , c’eft  au  travail  du  grand  œuvrt 
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que  les  Adeptes  (a)  doivent  la  plupart  de  leurs 
fecrets.  Ces  fecrets  n’étoient  pas  l’objet  de  leur 
recherche  ; ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés 
comme  le  produit  du  génie.  Qu’on  applique  aux 
différents  genres  de  fciences  ce  que  je  dis  de  la 
Chymie , on  verra  qu’en  chacune  d’elles , le  ha- 
zard  a tout  découvert.  Notre  mémoire  eft  le  creu- 
fet  des  fouffleurs.  C’eft  un  mélange  de  certaines 
matières  jettées  fans  deffein  dans  un  creufet,  que 
réfuirent  quelquefois  les  effets  les  plus  inattendus 
& les  plus  étonnans  ; & c’eft  pareillement  du  mé- 
lange de  certains  faits  placés  fans  deffein  dans  notre 
fouvenir , que  réfultent  nos  idées  les  plus  neuves 
& les  plus  fublimes.  Toutes  les  fciences  font  éga- 
lement foumifes  à l’empire  du  hazard.  Son  in- 
fluence eft  la  même  fur  toutes , mais  ne  fe  mani- 
fefte  point  d’une  maniéré  aufli  frappante. 


[<»]  Quelques  adeptes  cherchent  dans  la  Genefe  la 
pierre  philofophale.  Les  feuls  eccléfiaftiques  l’y  ont 
trouvée. 
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• CHAPITRE  II. 

Toute  idée  neuve  cji  un  don  du  hasard. 

XJ  Ne  vérité  entièrement  inconnue  ne  peur 
être  l’objet  de  ma  méditation  ; lorfque  je  l’entre- 
vois , elle  eft  déjà  découverte.  Le  premier  foup- 
çon  eft  en  ce  genre  le  trait  du  génie.  A qui  dois- 
je  ce  premier  foupçon?  Eft-ce  à mon  efprit? 

Non  : il  ne  pouvoit  s’occuper  de  la  recherche 
d’une  vérité  dont  il  ne  fuppofoit  pas  même  l’exil 
tence.  Ce  foupçon  eft  donc  l’effet  d’un  mot,  d’une 
leâure , d’une  converfation  ( a ) , d’un  accident , 
enfin  d’un  rien  auquel  je  donne  le  nom  de  hazard. 

Or  fi  nous  lui  fommes  redevables  de  ces  premiers 
foupçons , & par  conféquent  de  ces  découvertes , 
peut-on  affiner  que  nous  ne  lui  devions  pas 


*$20 


(a)  C’eft  à la  chaleur  de  la  converfation  & de  la 
difpute  qu’on  doit  fouvent  fes  idées  les  plus  heureufes. 
Si  ces  idées  une  fois  échappées  de  la  mémoire  ne  s’y 
repréfentent  plus  & font  perdues  fans  retour , c’eft  qu’il 
eft  prefqu’impoflible  de  fe  trouver  deux  fois  précifément 
dans  le  concours  de  circonftances  qui  les  avoit  fait  naître. 
On  doit  donc  regarder  de  telles  idées  comme  des  dons 
du  hazard. 

encore 
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encore  le  moyen  de  les  étendre  & de  les  perfec- 
tionner. 

La  Syrene  de  Cornus  eft  l’exemple  le  plus 
propre  à développer  mes  idées.  Si  l’on  a long- 
temps montré  cette  Syrene  à la  foire  fans  que 
perfonne  en  devinât  le  méchanifme , c’eft  que  le 
• hazard  ne  mettoit  fous  les  yeux  de  perfonne  les 
objets  de  la  comparaifon  defquels  devoit  réfulter 
cette  découverte.  Il  avoit  été  plus  favorable  à 
Cornus.  Mais  pourquoi  n’eft-il  pas  en  France 
compté  parmi  les  grands  efprits  ? C’eft  que  fon 
méchanifme  eft  plus  curieux  que  vraiment  utile. 
S’il  eût  été  d’un  avantage  très-général  & très- 
étendu  , nul  doute  que  la  reconnoiffance  publique 
n’eût  mis  Cornus  au  rang  des  hommes  les  plus 
illuftres  ; il  eût  dû  fa  découverte  au  hazard , & 
le  titre  d’homme  de  génie  à l’importance  de  cette 
découverte. 

Que  réfulte-il  de  cet  exemple  ? 

1.  Que  toute  idée  neuve  eft  un  don  du  ha- 
zard ; 

2.  Que  s’il  eft  des  méthodes  fùres  pour  former 
des  favans  & même  des  gens  d’efprit , il  n’en  eft 
point  pour  former  des  génies  & des  inventeurs^ 
Mais , foit  qu’on  regarde  le  génie  comme  un  don 
de  la  nature  ou  du  hazard , n’eft-il  pas  dans  l’une 
ou  l’autre  fuppofition  , également  l’effet  d’une 
caufe  indépendante  de  nous  ? En  ce  cas , pour- 

Tomc  L X 
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quoi  mettre  tant  d’importance  à la  perfeéHon  plu* 

ou  moins  grande  de  l’éducation  ï 

La  raifon  en  eft  (impie.  Si  le  génie  dépend  de 
la  fineffe  plus  ou  moins  grande  des  fens , l’inftruc- 
tion  ne  pouvant  changer  le  phyfique  de  l’hom- 
me , rendre  l’ouie  aux  lourds , & la  parole  aux 
muets  , l’éducation  eft  abfolument  inutile.  Au 
contraire  fi  le  génie  eft  en  partie  un  don  du  ha- 
zard  , les  hommes  après  s’être  allurés  par  des  ob- 
fervations  répétées , des  moyens  employés  par  le 
hazard  pour  former  de  grands  talens , peuvent  en 
fe  fervant  à peu  près  des  mêmes  moyens  opérer  à 
peu  près  les  mêmes  effets , & multiplier  infini- 
ment ces  grands  talens. 

Suppofons  que  pour  produire  un  homme  de 
génie , le  hazard  doive  fe  combiner  en  lui  avec 
l’amour  de  la  gloire.  Suppofons  encore  qu’un 
homme  naiffe  dans  un  gouvernement  oii  loin 
d’honorer,  on  avililfe  les  talens  : dans  cet  empire 
il  eft  évident  que  l’homme  de  génie  fera  entière- 
ment l’œuvre  du  hazard.  — 

En  effet , ou  cet  homme  aura  vécu  dans  le 
monde , & devra  fon  amour  pour  la  gloire  à l’ef- 
time  qu’aura  confervé  pour  les  talens  , la  fociété 
particulière  ou  il  s’eft  trouvé  (a).  ; ou  il  aura 


(«z)  Il  eft  de.  telles  fociétés  chez  tous  les  peuples  & 
même  chez  les  plus  ftupides,  s'ils  font  policés. 
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vécu  dans  la  retraite , & devra  alors  ce  même 
amour  pour  la  gloire , à l’étude  de  Phiftoire , au 
fouvenir  des  honneurs  anciennement  décernés  à 
la  vertu  & au  talent , enfin  à l’ignorance  du 
mépris  que  fes  concitoyens  ont  pour  l’une  ou 
l’autre. 

Suppofons  au  contraire  que  cet  homme  naifle 
dans  un  fiecle  & fous  une  forme  de  gouverne- 
ment où  le  mérite  foit  honoré.  Dans  cette  hy- 
pothefe  , il  eft  évident  que  fon  amour  pour  la 
gloire  , & fon  génie  ne  fera  point  en  lui  l'œuvre 
du  hazard  , mais  de  la  conftitution  même  de  l’é- 
tat ; par  conféquent  de  fon  éducation , fur  laquelle 
la  forme  des  gouvernements  a toujours  la  plus 
grande  influence. 

Confidere-t-on  l’efprit  & le  génie  moins  com- 
me l’effet  de  l’organifation  que  du  hazard?  * 1. 
il  eft  certain  , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’en  ob- 
fervant  les  moyens  employés  par  le  hazard  pour 
former  de  grands  hommes , on  peut  d’après  cette 
obfervation  modéler  un  plan  d’éducation  qui  les 
multipliant  dans  une  nation , y rétrecifle  in- 
finiment l’empire  de  ce  même  hazard,  & dimi- 
nue la  part  immenfe  qu’il  a maintenant  à notre 
inftruêlion. 

Cependant  fi  c’eft  à des  caufes , à des  accidents 
imprévus  qu’on  doit  toujours  le  premier  foup- 
çon , par  conféquent  la  découverte  de  toute  idée 
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neuve , le  hazard  confervera  donc  toujours  une 
certaine  influence  fur  les  efprits  ; j’en  conviens  ; 
mais  cetté  influence  a aufli  des  bornes. 


CHAPITRE  III. 


Des  limites  à pofcr  au  pouvoir  du  hasard. 

S I prefque  tous  les  objets  confidérés  avec  atten- 
tion ne  renfermoient  point  en  eux  la  femence  de 
quelque  découverte  ; fi  le  hazard  ne  partageoit 
pas  à peu  près  également  fes  dons  & n’offroit 
point  à tous  des  objets  de  la  comparaifon  defquels 
il  put  réfulter  des  idées  grandes  & neuves , l’efpric 
feroit  prefqu’en  entier  le  don  du  hazard. 

Ce  feroit  à fon  éducation  qu'on  devrait  la 
fcience , au  hazard  qu’on  devrait  fon  efprit  ; & 
chacun  en  aurait  plus  ou  moins , félon  que  le  ha- 
zard lui  aurait  été  plus  ou  moins  favorable.  Or 
que  nous  apprend  à ce  fujet  l’expérience  ? C’eft 
que  l’inégalité  des  efprits  , eft  moins  en  nous 
l’effet  du  partage  trop  inégal  des  dons  du  ha- 
zard , que  de  1’indifference  avec  laquelle  on  les 
reçoit. 

L’inégalité  des  efprits  doit  donc  être  principa- 
lement regardée  comme  l’effet  du  degré  différent 
d’attention  portée  à l’obfervation  des  reffem- 
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blances  & des  différences,  des  convenances  & 
des  difconvenances , qu’ont  entr’eux  les  objets  di- 
vers. Or  cette  inégale  attention  eft  en  nous  le 
produit  néceffaire  de  la  force  inégale  de  nos 
pallions. 

Il  n’eft  point  d’homme  animé  du  defir  ardent 
de  la  gloire , qui  ne  fe  diftingue  toujours  plus  ou 
moins  dans  l’art  ou  la  fcience  qu’il  cultive.  Il 
eft  vrai  qu’entre  deux  hommes  également  jaloux 
de  s’illuftrer , c’eft  le  hazard  qui  préfentant  à l’un 
deux  des  objets  de  la  comparaifon  defquels  il  ré- 
fulte  des  idées  plus  fécondes  & des  découvertes 
plus  importantes , décide  fa  fupériorité.  Le  ha- 
zard par  l’influence  qu’il  aura  toujours  fur  le  choix 
des  objets  qui  s’offrent  à nous , confervera  donc 
toujours  quelqu’influence  fur  les  efprits.  Con-, 
tient-on  fa  puiffance  dans  ces  étroites  limites , 
on  a fait  tout  le  poflible.  On  ne  doit  pas  s’atten- 
dre , à quelque  degré  de  perfe&ion  qu’on  porte 
la  fcience  de  l’éducation,  qu’elle  forme  jamais 
des  gens  de  génie  de  tous  les  habitants  d’un  Em- 
pire. Ce  qu’elle  peut , c’eft  de  les  y multiplier  ; 
c’eft  de  faire  du  plus  grand  nombre  des  citoyens , 
des  hommes  de  fens  & d’efprit.  Voilà  jufqu’ou 
s’étend  fon  pouvoir.  C’en  eft  affez  pour  réveiller 
l’attention  des  citoyens  & les  encourager  à la  cul- 
ture d’une  fcience  dont  la  perfe&ion  procureroit 
en  général  tant  de  bonheur  à l'humanité  & en 
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particulier  tant  d’ouvrages  aux  nations  qui  s’en 
occuperoient. 

Un  peuple  où  l’éducation  publique  donnerait 
du  génie  à un  certain  nombre  de  citoyens , & du 
fens  à prefque  tous  , ferait  fans  contredit  le  pre- 
mier peuple  de  l’univers.  Le  feul  & fùr  moyen 
d’opérer  cet  effet  eft  d’habituer  de  bonne  heure 
les  enfants  à la  fatigue  de  l’attention. 

Les  femences  de  découvertes  préfentées  à 
tous  par  le  hazard , font  ftériles  , Ci  l’attention  ne 
les  féconde.  La  rareté  de  l’attention  produit  celle 
des  génies.  Mais  que  faire  pour  forcer  les  hom- 
mes à l’application  > Allumer  en  eux  les  pallions 
de  l’émulation , de  la  gloire  & de  la  vérité.  C’eft 
la  force  inégale  de  ces  partions,  qu’on  doit  re- 
garder en  eux  comme  la  caufe  de  la  grande  iné- 
galité de  leurs  efprits.— 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  féconde  caufe  de  l inégalité  des  efprits. 

Refque  tous  les  hommes  font  fans  pallions , 
fans  amour  pour  la  gloire.  * 2.  Loin  d’en  exciter 
en  eux  le  defir , la  plupart  des  gouvernements  par 
une  petite  & fauffe  politique,  * 3.  cherchent  au 
contraire  à l’éteindre.  Alors  indifférens  à la  gloi- 
re , les  concitoyens  font  peu  de  cas  de  l’eftime 
publique , & peu  d’efforts  pour  la  mériter. 

Je  ne  vois  dans  la  plupart  des  hommes  que  des 
commerçants  avides.  S’ils  arment,  ce  n’eft  point 
dans  l’efpérance  de  donner  leur  nom  à quelque 
contrée  nouvelle.  Uniquement  fenfibles  à l’ef- 
poir  du  gain , ce  qu’ils  craignent , c’eft  que  leur 
vailTeau  ne  s’écarte  des  routes  fréquentées.  Or 
ces  routes  ne  font  pas  celles  des  découvertes.  Que 
le  navire  foit  par  le  hazard  ou  la  tempête  porté 
fur  des  ides  inconnues  ; le  Pilote  forcé  d’y  relâ- 
cher , n’en  reconnoît  ni  les  terres , ni  les  habi- 
tans.  Il  y fait  de  l’eau , remet  à la  voile  & court 
de  nouveau  les  côtes  pour  y échanger  fes  mar- 
chandifes.  Rentré  enfin  dans  le  port , il  défarme , 
& remplit  le  magafin  du  propriétaire  des  richeffes 
& des  denrées  du  retour  & ne  lui  rapporte  aucune 
découverte. 
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Il  eft  peu  de  Colons  ; & fur  les  mers  de  ce 
monde , uniquement  jaloux  d’honneurs  , de  pla- 
ces , de  crédit  & de  richefles  , peu  d’hommes 
s embarquent  pour  la  découverte  des  vérités  nou- 
velles. Pourquoi  donc  s’étonner  fi  ces  découver- 
tes font  rares  ? 

Les  vérités  font  par  la  main  du  ciel , femées 
çà  & là  dans  une  forêt  obfcure  & fans  route.  Un 
chemin  borde  cette  forêt  : il  eft  fréquenté  par  une 
infinité  de  voyageurs.  Parmi  eux  il  eft  des  curieux 
a qui  l’épaifteur  & l’obfcurité  même  du  bois , 
infpire  le  defir  d’y  pénétrer.  Ils  y entrent , mais 
embarraftes  dans  les  ronces  ; déchirés  par  les  épi- 
nes & rebutés  dès  les  premiers  pas , ils  abandon- 
nent l’entreprife  & regagnent  le  chemin.  D’au- 
tres , mais  en  petit  nombre , animés , non  par  une 
curiofiré  vague , mais  par  un  defir  vif  & confiant 
de  gloire,  s’enfoncent  dans  la  forêt,  en  traver- 
fent  les  fondrières  & ne  ceftent  de  la  parcourir 
jufqu’à  ce  que  le  hazard  leur  ait  enfin  découvert 
quelque  vérité  plus  ou  moins  importante.  Cette 
découverte  faite  , ils  reviennent  fur  leurs  pas , 
percent  une  route  de  cette  vérité  jufqu’au  grand 
chemin , & tout  voyageur  alors  la  regarde  en  paf- 
fant , parce  que  tous  ont  des  yeux  pour  l’apper- 
cevoir  & qu’il  ne  leur  manquoit  pour  la  décou- 
vrir que  le  defir  vif  de  la  chercher  & la  patience 
néceffaire  pour  la  trouver. 
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Un  homme  jaloux  d’un  grand  nom  fe  met-il  à 
la  pourfuite  d’une  vérité  importante  ? Il  doit  s’ar- 
mer de  la  patience  du  ch  fleur.  Il  en  eft  du 
philofophe  comme  du  Sauvage  : le  moindre  mou- 
vement du  dernier  écarte  de  lui  le  gibier  ; & la 
moindre  diftra&ion  du  premier  éloigne  de  lui  la 
vérité.  Or  rien  de  plus  pénible  que  de  tenir  long- 
temps Ton  corps  & Ton  efprit  dans  le  même  état 
d’immobilité  ou  d’attention , c’eft  le  produit  d’une 
grande  paflion.  Dans  le  Sauvage  c’eft  le  befoili 
de  manger , dans  le  philofophe  c’eft  celui  de  la 
gloire  qui  opéré  cet  effet. 

Mais  qu’eft-ce  que  ce  befoin  de  la  gloire  ? Le 
befoin  même  du  plaiftr.  Aufli  dans  tous  pays  ou 
la  gloire  ceffe  d’en  être  repréfentative , le  citoyen 
.eft  indifférent  à la  gloire  ; le  pays  eft  ftérile  en  1 
génies  & en  découvertes.  11  n’en  eft  cependant  • 
point  qui  de  temps  en  temps  ne  produife  des 
hommes  illuftres  ; parce  qu’il  n’en  eft  aucun  ou 
il  ne  laiffe  de  loin  en  loin  quelque  citoyen  , qüi , 
frappé  , comme  je  l’ai  dit , des  éloges  prodigués 
dans  l’hiftoire  aux  talents  , ne  defire  d’en  mériter 
de  pareils , & ne  fe  mette  à cet  effet  en  quête 
de  quelque  vérité  nouvelle.  S’obftine-t-il  à fa  re- 
cherche ; Parvient-il  à fa  découverte  ? Eft— il 
enorgueilli  de  fa  conquête  ? La  porte-t-il  en 
triomphe  dans  fa  patrie?  Quelle  eft  fa  furprife 
lorfque  l’indifférence  avec  laquelle  on  la  re- 
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çoit,  lui  apprend  enfin  le  peu  de  cas  qu’on  en 

fait. 

Alors  convaincu  qu’en  échange  des  peines  & 
des  fatigues  qu’exige  la  recherche  de  la  vérité , 
il  n’aura  chez  lui  que  peu  de  célébrité  & beau- 
coup de  perfécution , il  perd  courage , il  fe  re- 
bute y ne  tente  plus  de  nouvelles  découvertes , fe 
livre  à la  parerte  , & s’arrête  à moitié  de  fa  car- 
rière. 

Notre  attention  eft  fugitive  : il  faut  des  paf- . 
fions  fortes  pour  la  fixer.  Je  veux  qu’en  s’amu- 
fant  l’on  calcule  une  page  de  chiffres , on  n'en 
calcule  point  un  volume  qu’on  n’y  foit  forcé  par 
l’intérêt  puiflant  de  fa  gloire  ou  de  fa  fortune.  Ce 
font  les  partions  qui  mettent  en  aftion  l’égale  ap-  * 
• titude  que  les  hommes  ont  à l’efprit.  Sans  el- 
. les  cette  aptitude  n’eft  en  eux  qu’une  puifTance 
morte.  v 

Qu’eft-ce  encoré  une  fois  que  l’efprit  ? La 
connoiflance  des  vrais  rapports  qu’un  certain 
nombre  d’objets  ont  entr’eux  & avec  nous.  A 
' quoi  doit-on  cette  reconnoiflance  ? A la  médita- 
tion, à la  comparaifon  des  objets.  Mais  que 
fuppofe  cette  conjparaifon  > Un  intérêt  plus  ou 
moins  vif  de  les  comparer.  L’efprit  eft  donc  en 
nous  le  produit  de  cet  intérêt  & non  de  la  finefie 
plus  ou  moins  grande  de  nosf  ens. 

Majs , dira-t-on , fi  la  force  de  notre  confti-  . 
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tution  déterminoit  celle  de  nos  défirs  ; fi  l’homme 
devoit  Ton  génie  à Tes  pallions,  & Tes  partions 
à Ton  tempérament , dans  cette  fuppofition  # 
le  génie  ferait  encore  en  nous  l’effet  de  l'orga- 
nifation  & par  conféquent  un  don  de  la  na- 
ture. 

C’eft  à la  difcuflion  de  ce  point  que  fe  réduit 
maintenant  cette  importante  queftion  : c’eft  de 
l’examen  de  ce  fait  que  dépend  fon  exa&e  fo- 
lution.  — ■ 
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I 

■ 


NOTES. 


i.  J ’Ai  connu  la  fottife  & la  méchanceté  des 
théologiens.  Tout  eft  à craindre  de  leur  part.  Je 
fuis  donc  forcé  de  renouveller  de  temps  en  temps 
la  même  profeflion  de  foi,  de  répéter  que  je  ne 
regarde  point  le  hazard  comme  un  être  ; que  je . 
n’en  fais  point  un  Dieu  , & que  par  ce  mot,  je 
n’entends  que  » l’enchaînement  des  effets  dont 
» nous  n’appercevons  pas  les  caufes  C’eft  en 
ce  fens  qu’on  dit  du  hazard  , il  conduit  le  dé. 
Cependant  tout  le  monde  fait  que  la  maniéré  de 
remuer  le  cornet  & de  jetter  ce  dé , eft  la  rai- 
fon  fufïifante  qui  fait  amener  plutôt  terne  que 
fonnet. 

2.  Permis  aux  infenfés  de  déclamer  fans  cefte 
contre  les  paftions.  Ce  que  l’expérience  nous 
apprend  à ce  fujet , c’eft  que  fans  elles  , il  n’eft 
ni  grand  artifte  , ni  grand  général , ni  grand  mi- 
niftre , ni  grand  poète  , ni  grand  philofophe  j 
c’eft  que  la  philofophie  , comme  le  prouve  l’cty- 
mologie  de  ce  mot,  conftfte  dans  l’amour  & la 
recherche  de  la  fageffe  & de  la  vérité.  Or  tout 
amour  eft  paflion.  Ce  font  donc  les  paftions  qui 
dans  leurs  travaux  ont  toujours  foutenu  les  New- 
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tons,  les  Lockes,  les  Bailes  , &c.  Leurs  dé- 
couvertes furent  le  prix  de  leurs  méditations. 
Ces  découvertes  ont  fuppofé  une  pourfuite  vive  , 
confiante , affidue  de  la  vérité , & cette  pour- 
fuite  une  paflion. 

On  n’eft  point  philofophe,  lorfqu’indifférent 
au  menfonge  ou  à la  vérité , on  fe  livre  à cette 
apathie  & à ce  repos  prétendu  philofophique  qui 
retient  l’ame  dans  l’engourdiffement,  & retarde 
fà  marche  vers  la  vérité.  Que  cet  état  foit  doux , 
qu’on  s’y  trouve  à l’abri  de  l’envie  & de  la  fu- 
reur des  bigots  & qu’en  conféquence  , le  parej - 
feux  fe  dife  prudent  ; foit  : mais  qu'il  ne  fe  dife 
pas  philofophe.  Quelle  eft  la  fociété  la  plus  dan- 
gereufe  pour  la  jeuneffe  > Celle  de  ces  hommes 
prude  ns , diferets  , & d’autant  plus  furs  d’étouf- 
fer dans  l’adolefcent  tout  genre  d’émulation  , 
qu’ils  lui  montrent  %ans  l’ignorance  un  abri 
contre  la  perfécution , par  conféquent  le  bon- 
heur dans  l’inaélion. 

Parmi  les  apôtres  de  l’oifiveté,  il  eft  quelque- 
fois des  gens  de  beaucoup  d’efprit.  Ce  font  ceux 
qui  ne  doivent  leur  parefTe  qu’aux  dégoûts  & aux 
chagrins  éprouvés  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. La  plupart  des  autres  font  des  hommes 
médiocres  ; ce  qu’ils  défirent  c’eft  que  tous 
le  foient.  C’eft  l'envie  qui  leur  fait  prêcher  la 
pareffe. 
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Que  faire  pour  échapper  à la  fédudion  de  leurs 
difcours  ? En  iufpe&er  la  fincérité  : fe  rappeller 
qu’un  intérêt  noble  ou  vil  fait  toujours  parler  les 
hommes;  que  toute  fupériorité  d’efprit  impor- 
tune celui  qui  dédaigne  la  gloire  & s’enveloppe 
d’une  pareffe  réputée  philofophique  ; qu’un  tel 
homme  a toujours  intérêt  d’étouffer  dans  les  cœurs 
les  germes  d’une  émulation  qui  luidonneroit  trop 
de  fupérieurs. 

3.  Le  projet  de  la  plupart  des  defpotes  eft  de 
régner  fur  des  efclaves , de  changer  chaque  hom- 
me en  automate.  Ces  defpotes  féduits  par  l’intérêt 
du  moment , oublient  que  l’imbécillité  des  fujets , 
annonce  la  chûte  des  rois , qu’elle  eft  deftru&ive 
de  leur  empire , & qu’enfin  il  eft  à la  longue  plus 
facile  de  régir  un  peuple  éclairé,  qu’un  peuple 
(lupide. 
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SECTION  IV. 

Les  hommes  communément  bien  organisés  font 
tous  fufceptibles  du  même  degré  de  paffion  : 
leur  force  inégale  e(l  toujours  en  eux  l'effet  de 
la  différence  des  pofitions  où  le  hasard  les  place. 
Le  caractère  original  de  chaque  homme  ( com- 
me F obferve  Pafcal  ) n'ejl  que  le  produit  de  fes 
premières  habitudes.  « 


CHAPITRE  I. 

Du  peu  <T influence  de  t organifation  & du  tem- 
pérament fur  les  paffwns  & le  caractère  des 
hommes.  , 

Au  moment  où  l’enfant  fe  détache  des  flancs 
de  la  mere  & s’ouvre  les  portes  de  la  vie , il  y 
entre  fans  idées , fans  paflions.  L’unique  befoin 
qu’il  éprouve  eft  celui  de  la  faim.  Ce  n’eft  donc 
point  au  berceau  que  fe  font  fentir  les  paflions 
de  l'orgueil , de  l’avarice , de  l’envie , de  l’am- 
bition ,'du  defir  de  l’eftime  & de  la  gloire.  Ces 
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partions  fa&ices  (a)  nées  au fein  des  bourgs  & 
des  cités  fuppofent  des  conventions  & des  loix 
déjà  établies  entre  les  hommes , par  conféquent 
leur  réunion  en  fociété.  De  telles  partions  fe- 
roient  donc  inconnues  , & de  celui  qui  porté  au 
moment  de  fa  naiffance  par  la  tempête  & les 
eaux  fur  une  côte  déferte , y auroit  été , comme 
Romulus , alaité  par  une  louve , & de  celui  qui 
la  nuit  enlevé  de  Ton  berceau  par  une  fée  ou  un 
génie , feroit  dépofé  dans  quelqu’un  de  ces  châ- 
teaux enchantés  & folitaires  où  fe  promenoient 
jadis  tant  de  princefles  & de  chevaliers.  Or  fi 
l’on  naît  fans  partions  , l’on  naît  aurti  fans  carac- 
tère. Celui  que  produit  en  nous  l’amour  de  la 
gloire  eft  une  acquifition,  par  conféquent  un 
effet  de  l’inftruéfion.  Mais  la  nature  ne  nous 
doueroit-elle  point  dès  la  plus  tendre  enfonce  de 


, (a)  En  Europe  l’on  peut, au  nombre  des  partions  fac- 
tices , compter  encore  la  jaloufie.  L’on  y eft  jaloux  parce 
qu’on  y eft  vain.  La  vanité  entre  dans  la  compofition  de 
prefque  tous  les  grands  amours  Européens.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  en  Afie.  La  jaloufie  y peut  être  un  pur 
effet  de  l’amour  des  plaifirs  phyfiques-  Sait-on  par  expé- 
rience que  plus  les  defirs  des  fultanes  l'ont  contraints, 
plus  ils  font  vifs  , plus  elles  donnent  & reçoivent  de 
plaifir.  La  jaloufie  , fille  de  la  luxure  des  fultans  & des 
vizirs-,  y peut  conftruire  des  ferails  & y renfermer  les 
femmes, 

l’elpecc 
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l’efpece  d’organifation  propre  à former  eh  nous 
un  tel  caraâere  ? Sur  quoi  fonder  cette  conjec- 
ture ? A-t-on  remarqué  qu’utfe  certaine  difipofi- 
tion  dans  les  nerfs , les  fluides , ou  les  mufcles 
donnât  conftamment  la  même  maniéré  de  pen- 
fer  , que  la  nature  retranchât  certains  fibres  du 
cerveau  des  uns  pour  les  ajouter  à celui  des  au- 
tres ; qu’en  conféquence  elle  infpirât  toujours  à 
ceux-ci  un  defir  vif  de  la  gloire?  Dans  la  fup- 
pofition  ou  les  caraôeres  feroient  l’effet  de  l'or- 
ganifation , que  pourroit  l’éducation  ? Le  moral 
change-t-il  le  phyfique?  La  maxime  la  plus  vraie 
rend-elle  l’ouie  aux  fourds  ? Les  plus  fages  leçons- 
d’un  précepteur  applatiffent- elles  le  dos  d’un 
boffu?  Allongent-elles  la  jambe  d’un  boiteux? 
Llevent-elles  la  taille  d’un  pigmée  ? Ce  que  la 
nature  fait , elle  feule  peut  le  défaire.  L’unique 
fentiment  qu’elle  ait  dès  l’enfance  gravé  dans 
nos  cœurs,  eft  l’amour  de  nous -mêmes.  Cet 
amour  fondé  fur  la  fenfibilité  phyfique , eft  com- 
mun à tous  les  hommes.  Aufli  quelque  différente 
. que  foit  leur  éducation , ce  fentiment  eft— il  tou- 
jours le  même  en  eux  : aufli  dans  tous  les  temps 
& les  pays,  s’eft-on  aimé, .^aime-t-on  & s’ai- 
mera-t-on toujours  de  préférence  aux  autres.  Si 
l’homme  varie  dans  tous  fes  autres  fentiments , 
c’eft  que  tout  autre  eft  en  lui  l’effet  des  caufes 
morales.  Or  fi  ces  caufes  font  variables , leurs 
Tome  I.  Y 
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effets  doivent  l’être.  Pour  conftater  cette  vérité 
par  des  expériences  en  grand , je  confulterai  d’a- 
bord l’hiftoire  des  nations. 

■ ■ ■ ■■  ■ ' k 

CHAPITRE  II. 

Des  changements  furvenus  dans  le  carac- 
tère des  nations , & des  caufes  qui  les  ont 
produits. 

C Haque  nation  a fa  maniéré  particulière  de 
voir  & de  fentir  qui  forme  fon  caraâere  , & 
chez  tous  les  peuples , ce  caraâere , ou  change 
tout-à-coup , ou  s’altere  peu-à-peu  , félon  les 
Changements  fubits  ou  infenfibles  furvenus  dans 
la  forme  de  leur  gouvernement , par  conféquent 
dans  l’éducation  publique,  (a) 

Celui  des  Ftançois  depuis  long-tems  regardé 
comme  gai,  ne  fut  pas  toujours  tel.  L’empereur 
Julien  dit  des  Parifiens , je  les  aime , parce  que 
leur  caractère  y comme  le  mien , ejl  aujîere  * i, 
& férieux. 

Le  cara&ere  des  peuples  change  donc.  Mais 


«T 


(a)  La  forme  du  gouvernement  où  l’on  vit , fait  tou- 
jours partie  de  notre  éducation. 
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dans  quel'  moment  ce  changement  fe  fàit-il  le 
plusfenfiblementappercevoir?  Dans  les  moments 
de  révolution  où  les  peuples  paffent  tout-à-coup 
de  l’état  de  liberté  à celui  de  l’efclavage.  Alors 
de  fier  & d’audacieux  qu’étoit  un  peuple , il  de- 
vient foible  & pufillanime  ; il  n’ofe  lever  fe  s re- 
gards fur  l’homme  en  place  ; il  eft  gouverné , & 
peu  lui  importe  qui  le  gouverne.  Ce  peuple  edfin 
découragé  fe  dit  comme  l’âne  de  la  fable  : quel 
que  f oit  mon  maître , je  n'en  porterai  pas  ' un 
plus  lourd  fardeau.  Autant  un  citoyen  libre  eft 
paffionné  pour  la  gloire  de  fa  nation , autant  un 
efclave  eft  indifférent  au  bien  public.  Son  cœur 
privé  d’a&ivité  & d’énergie  eft  fans  vertus , fans 
talens  : les  facultés  de  fon  ame  font  engourdies  : 
il  néglige  les  arts,  le  commerce,  l’agriculture 
&c.  Ce  n’eft  point  à des  mains  ferviles  qu’il 
appartient,  difent  les  Anglois,  de  travailler  & 
de  fertilifer  la  terre.  Un  Simonide  aborde  un 
empire  defpotique  & n’y  trouve  point  de  traces 
d’hommes.  Le  peuple  libre  eft  courageux , franc  f 
humain  & loyal.  * 2.  Le  peuple  efclave  eft  lâ- 
che , perfide , délateur  , barbare  : il  pouffe  à 
l'excès  fa  cruauté.  Si  l’officier  trop  févere  au  mo- 
ment du  combat  a tout  à redouter  du  foldat  mal- 
traité ; fi  le  jour  de  la  bataille  eft  pour  ce  dernier 
le  jour  du  reffentiment  ; celui  de  la  fédition  eft 
pareillement  pour  l’efclave  opprimé  le  jour  long- 
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temps  attendu  de  la  vengeance  : elle  eft  d’au- 
tant plus  atroce  que  la  crainte  en  a plus  long- 
temps concentré  la  fureur  ( a ). 

Quel  tableau  frappant  d’un  changement  fubit 
dans  le  cara&ere  d’une  nation  , nous  préfente 
l’fiiftoii'e  Romaine.  Quel  peuple  avant  l’élévation 
des  Céfars  montra  plus  de  force , de  vertu , plus 
d’ainour  pour  la  liberté  , plus  d’horreur  pour 
l’efclavage  , & quel  peuple  ( le  trône  des  Céfars 
affermi)  montra  plus  de  foibleflè  & de  viletéî 
* 3.  Sabaffeffe  fatiguoit  Tibere. 

Indifférent  à la  liberté , Trajan  la  lui  offre  ; il 
la  refufe.  Il  dédaigne  cette  liberté  que  fes  ancê- 
tres euffent  payée  de  tout  leur  fang.  Tout 
change  alors  dans  Rome  & l’on  voit  à ce  carac- 
tère opiniâtre  & grave  qui  diftinguoit  fes  pre- 
miers habitants , fuccéder  ce  caraétere  léger  & 
frivole  que  Juvénal  leur  reproche  dans  fa  dixiè- 
me fatyre. 

Veut-on  un  exemple  plus  récent  d’un  pareil 
changement?  Comparons  les  Anglois  d’aujour- 
d’hui aux  Anglois  du  temps  d’Henri  VIII , d’E- 
douard VI , de  Marie  & d’Elizabeth.  Ce  peu- 
ple maintenant  fi  humain  , fi  tolérant  , û 


[ a ] La  dépofition  de  Nabab- Jaflier-Ali-Kan  , sap.- 
portée  dans  la  gazette  de  Leide  du  23  juin  1761 , eç  e(t 
la  preuve.  . • . 
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éclairé , fi  libre , fi  induftrieux  , fi  ami  des  arts 
& de  la  philofoplÿe  , n’étoit  alors  qu’un  peu- 
ple efclave , inhumain  , fuperfticieux , fans  art 
& fans  induftrie. 

Un  prince  ufurpe-t-il  fur  fes  peuples  une  au- 
torité fans  bornes  ? Il  eft  fûr  d’en  changer  le 
caraâere , d’énerver  leur  ame , de  la  rendre 
craintive  & baffe.  * 4.  C’eft  de  ce  moment  qu’in- 
différents à la  gloire,  fes  fujets  perdent  ce  ca- 
raftere  d’audace  & de  confiance  propre  à fup- 
porter  tous  les  travaux , à braver  tous  les  dan- 
gers. Le  poids  du  pouvoir  arbitraire  brife  en 
eux  lerefTort  de  l’émylation. 

Que  fatigué  de  la  contradiction  , * le 
prince  donne  le  nom  defaétieux  à l’homme  vrai  ; 
il.afubftitué  dans  fa  nation  le  cara&ere  de  la 
fauffeté  à -celui  de  la  franchife.  Que  dans  des  mo- 
ments critiques , ce  prince  livré  à fes  flatteurs  , 
fle  trouve  enfuite  auprès  de  lui  que  des  gens  fans 
mérite,  à qui  s’en  prendre  ? A lui  feul , c’eft 
lui-même  qui  les  a rendus  tels. 

Qui  croiroiten  confidérant  les  maux  delà  fer- 
vitude , qu’il  fût  encore  des  princes  afTez  petits 
pour  vouloir  régner  fur  des  efclaves , des  princes 
ftupides  pour  ignorer  les  changements  funeftes 
que  le  defpotifme  opéré  dans  le  caraCtere  de  leurs 
fujets  I 

Qu’eft-ce  que  le  pouvoir  arbitraire  > Un  germe 

• Y 3 
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de  calamités  qui , dépofé  dans  le  fein  d’un  état , 
ne  s’y  développe  que  pour  y porter  le  fruit  de 
la  mifere  & de  la  dévaluation.  Croyons-en  le 
roi  de  PrulTe.  „ Rien  de  meilleur  “ , dit-il , 
dans  un  difcours  prononcé  à l’académie  de  Ber- 
lin , „ que  le  gouvernement  arbitraire;  mais 
„ fous  des  princes  juftes , humains  & vertueux  : 
„ rien  de  pis  fous  le  commun  des  rois  Or  que 
de  rois  de  cette  efpece  ! Combien  compte-t-on 
de  Titus , de  Trajans  & d’AntoninS  ? Voilà  ce 
que  penfe  un  grand  homme.  Quelle  élévation 
d’ame , quelles  lumières  un  tel  aveu  ne  fuppofe- 
t-il  pas  dans  un  monarque  ! Qu’annonce  en  effet 
le  pouvoir  defpotique  > Souvent  la  ruine  du  def- 
pote  & toujours  celle  de  fa  pollérité.  * 6,  Le  fon- 
dateur d’une  telle  puilTance  met  fon  royaume  à 
fonds  perdu  : ce  n’eft  que  l’intérêt  viager  & mal- 
entendu de  la  royauté  , c’eft-à-dire  , celui  de 
l’orgueil , de  la  parelTe  ou  d’une  palfion  fembla- 
ble , qui  fait  préférer  l’exercice  d’un  defpotifme 
injufte  & cruel  fur  des  efclaves  malheureux , à 
l’exercice  d’une  puilTance  légitime  & bien  ai- 
mée * 7.  fur  un  peuple  libre  & fortuné.  Le  pou- 
voir arbitraire  eft  un  enfant  fans  prévoyance  qui 
facrifie  fans  celTe  l’avenir  au  préfent. 

Le  plus,  redoutable  ennemi  du  bien  publie 
n’eft  point  le  trouble  , ni  la  fédition , mais  le 
dçfpqtifme,  * 8,  11  çhange  le  cara&ere  d’une 
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nation , & toujours  en  mal  ; il  n’y  porte  que 
des  vices.  Quelle  que  Toit  la  puiffance  d’un 
fultan  des  Indes  , il  n'y  créera  jamais  de  ci- 
. toyens  magnanimes.  Il  ne  trouvera  jamais  dans 
fes  efclaves  les  vertus  des  hommes  libres.  La 
0 chymie  ne  tire  d’un  corps  mixte  qu’autant  d’or 
qu’il  en  renferme , & le  pouvoir  le  plus  arbi- 
. traire  ne  tire  jamais  d’up  efclave  que  la  baflefle 
qu’il  contient. 

L’expérience  prouve  donc  que  le  caraêlere  & 
l’efprit  des  peuples  changent  avec  la  forme  de 
leur  gouvernement  ; qu’un  gouvernement  diffé- 
rent donne  tour-à-tour  à la  même  nation  un 
caraêtere  élevé  ou  bas , confiant  ou  léger , cou- 
rageux ou  timide. 

Les  hommes  apportent  donc  en  naifTant , ou 
nulle  difpofition , ou  des  difpofitions  à tous  les 
vices  & les  vertus  contraires.  Ils  ne  font  donc 
que  le  produit  de  leur  éducation.  Si  le  Perfan  n’a 
nulle  idée  de  la  fervitude , c’eft  un  effet  de  leur 
différente  inflruclion. 

Pourquoi , difent  les  étrangers , n’apperçoit- 
on  d’abord  daps  les  François  qu’un  meme  efprit 
& un  même  caraélere , comme  une  meme  phy- 
lïonomie  dans  tous  les  Negres  ? C’efl  que  les 
François  ne  jugent  & ne  penfent  point  d’apres 
eux  , * 9.  mais  d’après  les  gens  en  place.  Leur 
maniéré  de  voir  par  cette  raifon  doit  etre  allez 

Y4 
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uniforme.  Il  en  eft  des  François  comme  de  leurs 
femmes , ont-elles  mis  leur  rouge , font-elles  au 
fpe&acle  ? Toutes  femblent  porter  le  même  vi- 
fage.  Je  fais  qu’avec  de  l’attention , l’on  découvre 
toujours  quelque  différence  entre  les  cara&eres  & 
les  efprits  des  individus , mais  il  faut  du  temps 
pour  l’appercevoir. 

L’ignorance  des  François , l’inquifition  de  leur 
police , le  crédit  de  leur  clergé  les  rend  en  géné- 
ral plus  femblables  entr’eux  qu’on  ne  l’eft  par- 
tout ailleurs.  Or,  fi  telle  eft  l’influence  de  la 
forme  du  gouvernement  fur  les  mœurs  & le  ca- 
raêtere  des  peuples , quel  changement  dans  les 
idées  & le  caraéfere  des  particuliers , ne  doit 
point  produire  les  changements  arrivés  dans  leur 
fortune  & leur  pofition  ? 
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CHAPITRE  III. 

Des  changements  furvenus  dans  le  caraSere  des 
particuliers. 

Ce  qui  s’opère  en  grand  & d’une  maniéré 
frappante  dans  les  nations , s’opère  en  petit  & 
d'une  maniéré  moins  fenfible  dans  les  individus. 
Prefque  tout  changement  dans  leurs  polirions 
en  occafionne  dans  leurs  caraâeres.  Un  homme 
eft  févere , chagrin  , impérieux  ; il  gronde , il 
maltraite  fes  efclaves , Tes  enfants , fes  domefti- 
ques.  Le  hazard  l’égare  dans  une  forêt , il  fe  re- 
tire la  nuit  dans  un  antre.  Des  lions  y repofent. 
Cet  homme  y conferve-t-il  fon  caraâere  dur  & 
chagrin  ? Non  : il  fe  tapit  dans  un  coin  de  l’antre 
& n’excite  par  aucun  gefte  la  fureur  de  ces  ani- 
maux. 

De  l’antre  du  lion  phyfique , qu’on  tranfporte 
ce  même  homme  dans  la  caverne  du  lion  moral  : 
qu’on  l’attache  au  fervice  d’un  prince  cruel  & 
defpote  ; doux  & modéré  en  préfence  du  maitre, 
peut-être  cet  homme  deviendra-t-il  le  plus  vil 
& le  plus  rampant  de  fes  efclaves.  Mais , dira- 
t-on,  fon  caraôere  contraint  ne  fera  pas  changé  : 
c’eft  un  arbre  courbé  avec  effort  que  fon  élafti- 
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cité  naturelle  rendra  bientôt  à fa  première  forme. 
Eh  quoi  ! imagine-t-on  que  cet  arbre  quelques  an- 
nées aflujetti  par  des  cables  à une  certaine  cour- 
bure pût  jamais  redrefler?  Quiconque  allure  qu’on 
contraint  & qu’on  ne  change  point  les  caraéleres , 
ne  dit  rien  autre  chofe , finon  qu’on  ne  détruit 
point  en  un  inftant  des  habitudes  anciennement 
contrariées. 

L’homme  d’humeur  la  conferve , parce  qu’il  a 
toujours  quel  qu’inférieur  fur  lequel  il  peut  l’exer- 
cer. Mais  qu’on  le  tienne  long-temps  en  préfence 
du  lion  ou  du  defpote,  nul  doute  qu’une  con- 
trainte longue , répétée  & transformée  en  habi- 
tude , n’adoucilfe  fon  cara&ere.  En  général , tant 
qu’on  eft  jeune  alTez  pour  contra&er  des  habitu- 
des nouvelles , les  feuls  défauts  & les  fouis  vices 
incurables , font  ceux  qu’on  ne  peut  corriger  fans 
employer  des  moyens  dont  les  mœurs , les  loix  ou 
la  coutume  ne  permettent  point  l’ufage.  11  n’eft 
rien  d’impolfible  à l’éducation  : elle  fait  danfer 
l’ours. 

Qu’on  médite  ce  fujet , l’on  fentira  que  notre 
première  nature , comme  le  prouve  Pafcal , & 
l’expérience , n’eft  autre  chofe  que  notre  pre- 
mière habitude,  (a) 


(a)  Si  l’auteur  de  l’Emile  a nié  la  vérité  de  cet  axio- 
me , c’eft  qu’il  n’a  pas  faifi  le  fens  de  Pafcal. 
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L’homme  naît  fans  idées , fans  partions  ; il 
naît  imitateur  ; il  eft  docile  à l’exemple  : c’eft 
par  conféquent  à l’inftruéfion  qu’il  doit  Tes  habi- 
tudes & fon  caraétere.  Or , je  demande  pourquoi 
des  habitudes  contractées  pendant  un  certain 
temps , ne  feraient  pas  à la  longue  détruites  par 
des  habitudes  contraires  ? Que  de  gens  ne  voit-on 
pas  chinger  de  caraCtere  félon  le  rang , félon  la 
place  différente  qu’ils  occupent  à la  cour  & dans 
le  miniftere  , enfin  félon  le  changement  arrivé 
dans  leurs  pofitions?  Pourquoi  le  bandit  tranf- 
porté  d’Angleterre  en  Amérique  , y devient-il 
fouvent( honnête?  C’eft  qu’il  devient  proprié- 
taire , c’eft  qu’il  a des  terres  à cultiver  & qu’enfin 
fa  pofition  a changé. 

Le  militaire  eft  dans  les  camps  dur  & impi- 
toyable; l’officier  accoutumé  à voir  couler  le 
fang,  devient  infenfible  à ce  fpeCtacle.  Eft— il 
de  retour  à Londres  , à Paris , à Berlin  ? Il  re- 
devient humain  & compatiflant.  Pourquoi  re- 
garde-t-on chaque  caraêtere  comme  l’effet  d’une 
organifation  particulière,  lorfqu’on  ne  peut  dé- 
terminer quelle  eft  cette  organifation  > Pourquoi 
chercher  dans  des  qualités  occultes  la  caufe  d’ün 
phénomène  moral  , que  le  développement  du 
fentiment  de  l’amour  de  foi , peut  fi  clairement 
& fi  facilement  expliquer  ? 


Digitized  by  Google 


De  l’Homme, 


348 

l 1 ■ 'Onyrffw»*  . ■■ t._t,  ,xg» 

CHAPITRE  IV. 

1 

De  l amour  de  foi. 

î^’Homme  eft  fenfible  au  plaifir , & à la  (Jpuleur 
phyfique  : en  conféquence , il  fuit  l’un  & cherche 
l’autre , & c’eft  à cette  fuite  & à cette  recher- 
che confiante  qu’on  donne  le  nom  d’amour  de 
foi. 

Ce  fentiment  eft  l’effet  immédiat  de  la  fenfi- 
bilité  phyfique  , & par  confequent  commun  a 
tous  & inféparable  à l’homme.  J’en  donne  pour 
preuve  fa  permanence  , l’impoflibilité  de  le  chan- 
ger ; ou  même  de  l’altérer.  De  tous  les  fenti- 
ments , c’eft  le  feul  de  cette  efpece  ; nous  lui 
devons  tous  nos  defirs , toutes  nos  partions  : elles 
ne  peuvent  être  en  nous  que  l’application  du  fen- 
timent de  l’amour  de  foi  à tel  ou  tel  objet. 

C’eft  donc  à ce  fentiment  diverfement  modifié 
félon  l’éducation  qu’on  reçoit , félon  le  gouver- 
nement fous  lequel  on  vit , & les  pofitions  diffé- 
rentes ou  l’on.fe  trouve  , qu’on  doit  attribuer 
l’étonnante  diverfité  des  paffions  & des  carac- 
tères. 

L’amour  de  nous-mêmes  nous  fait  en  entier 
ce  que  nous  fommes.  Par  quelle  raifon  eft-on  fi 
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pvi<ie  d’honneur  & de  dignités  > C’eft  «qu’on 
s’aime , c’eft  qu’on  defire  fon  bonheur , & par 
conféquent  le  pouvoir  de  fe  le  procurer.  L’amour 
de  la  puiflance  & des  moyens  de  l’acquérir  eft 
donc  néceflairement  lié  dans  l’homme  à l’amour 
de  lui-même.  * 10.  Chacun  veut  commander, 
parce  que  chacun  voudroit  accroître  fa  félicité  , 
& pour  cet  effet  que  tous  fes  concitoyens  s’en 
occupaflent.  Or  entre  tous  les  moyens  de  les 
y contraindre,  le  plus  fùr  eft  celui  de  la  force 
& de  la  violence.  L’amour  du  pouvoir  fondé  fur 
celui  du  bonheur,  eft  donc  l’objet  commun 
de  tous  nos  defirs.  * 11.  Aufti  les  richeflès,  les 
honneurs , la  gloire l’envie , la  confidérarion , 
la  juftice , la  vertu,  l’intolérance,  enfin  toutes 
les  pallions  faêbces  ( a ) ne  font-elles  en  nous 
que  l’amour  du  pouvoir  déguifé  fous  ces  noms 
différents  ? 

Le  pouvoir  eft  l'objet  unique  de  la  recherche 
des  .hommes.  Pour  le  prouver,  je  vais  montrer 
que  toutes  les  pallions  ci-deftus  citées , ne  font 
proprement  en  nous  que  l’amour  du  pouvoir , & 
j’en  conclurai  que  cet  amour  étant  commun  à 
tous,  tous  font  fufceptibles  du  defir  de  l’eftime 
& de  la  gloire , par  conlequent  de  l’efpece  de 


[*]  Tout  en  nous  eft  paflion  fattice,  à l’exceptiwa 
des  befoins , des  douleurs  & des  pbüftrs  phyfiques» 
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paffion  propre  à mettre  en  a dion  l’égale  aptitude 
qu’ont  à l’efprit  les  hommes  organifés  comme  le 
commun  d’entr’eux. 

«—«=■= — » )«■ 

CHAPITRE  V. 

♦ De  Vamour  des  richejfes  & de  la  gloire. 

4 

jA.  La  tête  des  vertus  cardinales , on  place  la 
force  & le  pouvoir  : c’eft  la  vertu  la  plus  & peut- 
être  la  feule  vraiment  eftimée.  Le  mépris  eft  le 
partage  de  la  foiblefle. 

D’où  naît  notre  dédain  pour  ces  nations 
Orientales  dont  quelques-unes  nous  égalent  en 
induftrie , comme  le  prouve  la  fabrique  de  leurs 
étoffes , & dont  plufieurs  nous  furpafTent  peut- 
être  en  vertus  fociales  ? Méprifons-nous  fimple- 
ment  en  elles  la  bafTeffe  avec  laquelle  elles  fup- 
portent  le  joug  d’un  defpotifme  honteux  & cruel  > 
Un  tel  mépris  feroit  jufte;  mais  non,  nous  les 
méprifons  comme  lâches  & non  exercées  aux  ar- 
mes. C’eft  donc  la  force  *12.  qu’on  refpe&e  & 
la  foiblefTe  qu’on  méprife.  L’amour  de  la  force 
& du  pouvoir  eft  commun  à tous  (a).  Tous  le 


[ a } L’homme  fans  defir  , l’homme  qui  fe  croit 
parfaitement  heureux , feroit  fans  doute  infenllble  à 
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défirent  ; mais  tous , comme  Céfar  ou  Cromwel , 
n’afpirent  point  à un  pouvoir  fuprême  ; peu 
d’hommes  en  conçoivent  le  projet  ; encore  moins 
font  à portée  de  l’exécuter. 

L’efpece  de  pouvoir  rfju’en  général  on  fouhaite 
eft  celui  qu’on  peut  facilement  acquérir.  Chacun 
peut  devenir  riche , & chacun  defire  les  richefTes. 
Par  elles,  on  fatisfait  à tous  fes  goûts,  on  fe- 
court  les  malheureux  , on  oblige  une  infinité 
d’hommes  , & par  conféquent  on  leur  com- 
mande. . 

La  gloire , comme  les  richefTes , procure  le 
pouvoir  , & Ton  en  eft  pareillement  avide.  La 
gloire  s’acquiert  ou  par  les  armes  ou  par  l’élo- 
quence. On  fait  quelle  eftime  on  avoit  à Rome 
& dans  la  Grece  pour  l’éloquence  : elle  y con- 
duisit aux  grandeurs  & à la  puiflance.  Magna 
vis  & magnum  nomcn , dit  à ce  fujet  Cicéron  , 
funt  unum  & idem.  Chez  ces  peuples  un  grand 
nom  donnoit  un  grand  pouvoir.  L’orateur  cé- 
lébré commandoit  à une  multitude  de  clients. 
Or,  dans  tout  état  républicain,  quiconque  eft 
fuivi  d’une  foule  de  clients , eft  toujours  un  ci- 
toyen puifTant.  L’Hercule  Gaulois  de  la  bouche 


l’a'mour  du  pouvoir.  Eft-il  des  hommes  de  cette  ef- 
pece?  Oui  : mais  en  trop  petit  nombre  pour  y avoir 
égard. 
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duquel  fortoir  une  infinité  de  fils  d’or,  étoit  l’em- 
blême  de  la  force  morale  de  l’éloquence.  Mais 
pourquoi  cette  éloquence  jadis  fi  refpeâée,  n’eft- 
elle  plus  maintenant  honorée  & cultivée  qu’en 
Angleterre  ? C’eft  que  paj-tout  ailleurs  elle  n’ou- 
vre plus  la  route  des  honneurs. 

L’amour  de  la  gloire , de  l’eftime,  de  la  confi- 
dération , n’eft  donc,  proprement  en  nous  que 
l’amour  déguifé  de  la  puiffance. 

La  gloire , dit-on  , eft  la  maîtrefie*  de  prefque 
tous  les  grands  hommes  : ils  la  pourfuivent  à 
travers  les  dangers  ; ils  bravent  pour  l’obtenir 
les  travaux  de  la  guerre , les  ennuis  de  l’étude 
& la  haine  de  mille  rivaux.  * 13.  Mais  dans  quel 
pays  > Dans  ceux  où  la  gloire  fait  puiffance. 
par-tout  où  la  gloire  ne  fera  qu’un  vain  titre , 
où  le  mérite  fera  fans  crédit  réel,  le  citoyen 
indifférent  à l’eftime  publique  fera  peu  d’effort 
pour  l’obtenir.  Pourquoi  la  gloire  eft-elle  re- 
gardée comme  une  plante  du  fol  républicain,  qui 
dégénérée  dans  les  pays  defpotiques , n’y  pouffe 
jamais  avec  une  certaine  vigueur  ? C’eft  que  dans 
la  gloire  on  n’aime  proprement  que  le  pouvoir  , 
& que  dans  un  gouvernement  arbitraire,  tout 
pouvoir  difparoît  devant  celui  du  defpote.  L’hom- 
me qui  pafle  fa  nuit  fous  les  armes  ou  dans  fes 
bureaux , s’imagine  aimer  l’eftime , il  fe  trompe., 
L’eftime  n’eft  que  le  nom  qu’il  donne  à l’objet 

*•  de 
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de  fon  amour , & le  pouvoir  eft  la  chofe  même. 

Sur  quoi  j’obferverai  que  ce  même  éclat,'  que 
cette  même  puiffance  dont  quelquefois  la  gloire 
eft  environnée,  & qui  nous  la  rend  fi  cher.e, 
doit  fouvent  nous  la  rendre  odieufe  dans  nos 
concitoyens , & de  là  l’envie.  - ; 


CHAPITRE  VI. 


De  l'Envie 

3L  E mérite  , dit  Pope , produit  l’envié  comme 
le  corps  produit  l’ombre.  L’envie  annonce 'le 
mente , comme  la  fumée  l’incendie  & la  flamme 
L envie  acharnée  contre  le  mérite , ne  le  refpeàe 
ni  dans  les  grandes  places , ni  fur  le  trône.  Elle 
pourfuit  également  un  Voltaire , un  Catinat,  un 
Frédéric.  Si  l’on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu’ou 
le  porte  fa  fureur,  peut-être  qu’effrayés  des 
malheurs  femés  fur  les  pas  des  grands  talen^ 
on  feroit  fans;  courage  pour  les  -acquérir. 

L’homme  de  génie  qui  fe  dit  à la  lueur  de  fa 
lampe  : ce  foir  je  finis  mon  ouvrage  : demain 
eft  le  jour  déjà  recompenfe  : demain  le  public 
reconnoiffant  s’acquitte  envers  moi  : demain 
enfin,  je  reçois.,  la  couronne  de  l’immortalité. 
Cet  homme  oublie  qu’il  eft  des  envieux  Eh 
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effet , demain  arrive  ; l’ouvrage  eft  publié  ; il 
eft  excellent,  & le  public  n’acquitte  point  fa 
dette.  L’envie  détourne  loin  de  l’auteur  le  par- 
fum fuave  des  éloges  (a).  Elle  y fubftitue  l’odeur 
empeftée  de  la  critique  & de  la  calomnie.  Le  jour 
de  la  gloire  ne  luit  prefque  jamais  que  fur  la  tom- 
be des  grands  hommes.  Qui  mérite  l’eftime, 
rarement  en  jouit , & qui  feme  le  laurier  fe  re~ 
pofe  rarement  fous  fon  ombrage  (/>). 


(a)  De  toutes  les  pallions  l’envie  eft  la  plus  détec- 
table. Le  portrait  qu’en  fait  je  ne  fais  quel  poète  eft 
effrayant. 

La  compaftion,  dit-il,  s’attendrit  fur  l’infortune  des 
Trommes  : l’envie  s’en  réjouit  &.  trouve  fa  joie  dansleurs 
peines. 

Il  n’eft  point  de  pallions  qui  ne  fe  propofe  quelque  plai- 
fir  pour  objet.  Le  malheur  d’autrui  eft  le  feul  que  fe 
propofe  l’envie. 

i Le  mérite  s’indigne  de  la  profpérité  du  méchant  & du 
ilupide , & l’envie  de  celle  du  bon  & du  fpirituel. 

L’amour  & la  colere  allumés  dans  une  ame  y brûlent 
une  heure,  un  jour,  une  année;  l’envie  la  ronge  jufqu’au 
tombeau. 

Sous  la  bannière  de  l’envie  marchent  la  haine , la  ca- 
lomnie , la  trahifon  & la  cabale. 

Par-tout  l’envie  traîne  à fa  fuite  la  maigreur  de  la  fa- 
mine , les  venins  de  la  pefte  & la  rage  de  la  guerre. 

(£)  Si  les  grands  écrivains  deviennent  après  leur  mort 
les  précepteurs  du  genre  humain , il  faut  convenir  que 
de  leur  vivant,  les  précepteurs  font  bien  châtiés  par 
leurs  éleves.  „ 
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Mais  l’envie  habite-t-elle  tous  les  cœurs?  Il 
n’en  eft  point  du  moins  ou  elle  ne  pénétré.  Quê  de 
gi  ands  hommes  ne  peuvent  fouffrir  des  concur- 
rents, ne  veulent  entrer  en  partage  d’eftime  avec 
aucun  de  leurs  concitoyens,  & oublient  qu’au 
banquet  de  la  gloire , il  faut,  fi  je  lofe  dire  , que 
chacvin  ait  fa  portion  ! 

Les  âmes  même  les  plus  nobles  prêtent  quel- 
quefois l’oreille  à l’envie  : elles  réfiftent  à fes  con- 
seils ; mais  non  farts  efforts.  La^  nature  a fait 
l’homme  envieux.  Vonloir  le  changer  à cet  égard, 
c’eft  vouloir  qu’il  ccïï'e  de  s’aimer;  c’eft  vouloir 
l’impoffible.  Que  le  légi  dateur  ne  fe  propofe  donc 
point  d’impofer  filence  à la  jaloufie,  mais  d’en 
rendre  la  rage  impuiflante , & d’établir , comme 
en  Angleterre , des  loix  propres  à protéger  le  mé- 
rite contre  l’humeur  du  miniftre  & le  fanatifme 
du  prêtre.  C’eft  tout  ce  que  la  fageffe  peut  en  fa- 
veur des  talens.  Prétendre  plus  & fe  flatter  d’a- 
néantir l’envie , c’eft  folie.  Tous  les  fiécles  ont 
déclamé  contre  ce  vice.  Qu’ont  produit  ces  dé- 
clamations ? Rien.  L’envie  exifte  encore  & n’a 
rien  perdu  de  fon  aftivité,  parce  que  rien  ne 
change  la  nature  de  l’homme. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l’envie  lui  eft 
inconnue  : ce  moment  eft  celui  de  la  première 
jeuneffe.  Peut-on  encore  fe  flatter  de  furpafler 
ou  du  moins  d’égaler  en  mérite  des  hommes  déjà 

Z 2 
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honorés  de  l’eftime  publique  , efpere-t-on  entrer 
en  partage  de  la  confidération  qui  leur  eft  décer- 
née : Alors  plein  de  refpeft  pour  eux  , leur  pré- 
fehce  excite  notre  émulation  : on  les  loue  avec 
tranfport,  parce  qu’on  a intérêt  de  les  louer  & 
d’accoutumer  le  public  à refpe&er  en  eux  nos 
talens  futurs.  La  louange  eft  donc  un  tribut  que 
la  jeuneffe  paye  volontiers  au  mérite , & que  l’âge 
mûr  lui  refufera  toujours. 

A trente  ans  l’émulation  de  vingt  s’eft  déjà 
transformée  en  envie.  Perd -on  l’efpoir  d’égaler 
ceux  qu’on  admire , l’admiration  fait  place  à la 
haine.  La  reflource  de  l’orgueil , c’eft  le  mépris 
des  talents.  Le  vœu  de  l’homme  médiocre , c’eft 
de  n’avoir  point  de  fupérieur.  Que  d’envieux 
répètent  tout  bas , d’après  je  ne  fais  quel  co- 
mique : 

Je  t' aime  d autant  plus  que  je  t'eflime  moins. 

Ne  peut-on  étouffer  la  réputation  d’un  homme 
célébré,  on  exige  du  moins  de  lui  la  plus  grande 
inodeftie.  L’envieux  a reproché  à Mr.  Diderot , 
jufqu’à  ces  mots  du  commencement  de  fon  in- 
terprétation de  la  nature , jeune  homme , prends 
& lis.  L’on  étoit  jadis  moins  difficile.  Le  jurif- 
confulte  Dumoulin  dit  de  lui  :•  Moi  qui  n’ai 
point  d'égal,  & qui  fuis  fupérieur  à tout  le 
inonde.  Tant  d’a&es  d'humilité  exigés  maintenant 
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de  la  part  des  auteurs , fuppofe  un  fingulier  ac- 
croiffement  dans  l’orgueil  des  leéteurs.  Un  tel 
orgueil  annonce  la  haine  du  mérite , & cette 
haine  eft  naturelle.  En  effet , fi  jaloux  de  leur 
bonheur , les  hommes  défirent  le  pouvoir  & par 
conféquent  la  gloire  & la  confidération  qui  le 
procurent , ils  doivent  détefter  dans  un  homme 
trop  illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquoi 
dit-on  hautement  tant  de  mal  des  gens  d’efprit  \ 
C’elt  qu’on  fe  lent  intérieurement  forcé  d’en 
penfer  du  bien.  Lorfqu’on  tire  le  gâteau  des  rois , 
l’on  en  conferve  une  part  pour  Dieu  ; lorfqu’on 
détaille  le  mérite  d’un  homme  fupérieur , on  lui 
trouve  quelque  défaut , c’eft  la  part  de  l’envie. 

Ne  s’éleve-t-on  point  au-deffus  de  fes  conci- 
toyens , on  veut  les  abaifïer  jufqu’à  foi.  Qui  ne 
peut  leur  être  fupérieur,  veut  du  moins  vivre 
avec  des  égaux  * 14.  Tel  eft  & fera  toujours 
l’homme. 

Parmi  les  âmes  vertueufes  & les  plus  -au- 
deffus  de  la  jaloufie , peut-être  n’en  eft-il  au- 
cune qui  ne  foit  en  ce  genre  fouillée  de  quelque 
tache  légère.  Qui  peut  en  effet  fe  vanter  d’a- 
voir toujours  loué  courageufement  le  génie  ? de 
n’avoir  à cet  égard  jamais  diftimulé  fon  eftime  ? 
de  n’avoir  pas , en  préfence  du  maître  , gardé 
un  filence  coupable , & dans  les  éloges  donnés 
aux  talents,  de  n’avoir  point  ajouté  un  de  ces 

Z 3 


t 


' Digitized  by  Google 


358  De  l’  H o m m e, 

mais  perfides , qui  fi  fouvent  échappent  à la  ja- 

loufie  ? (a) 

Tout  grand  talent  eft  en  général  un  objet  de 
haine  , & déjà  l’empreflement  avec  lequel  on 
acheté  les  feuilles  où  l’on  le  déchire  cruellement. 
Quel  autre  motif  les  feroit  lire  ? Seroit-ce  le 
defir  de  perfèéfionner  fon  goût  * i ■}  > Mais  les 
auteurs  de  ces  feuilles  né  font  ni  des  Longins „ 
ni  des  Defpréaux  : ils  n’ont  pas  même  la  pré- 
tention d’éclairer  le  public.  Qui  peut  compofer 
de  bons  ouvrages  ne  s’amufe  point  à critiquer 
ceux  des  autres. 

L’impuiffance  de  bien  faire , produit  le  cri- 
tique. Sa  profefiion  eft  humble.  Si  les  Desfon- 
taines plaifent,  c’eft  en  qualité  de  confolateurs 
des  fots  (!>).  C’eft  l’amertume  de  leur  fatyre  qui 
proclame  le  génie. 

Blâmer  avec  acharnement , eft  la  maniéré  de 
louer  de  l’envie.  C’eft  le  premier  éloge  que  re- 


(-j)  Que  d’hommes  donnent  aux  anciens  la  préfé- 
rence fur  les  modernes , pour  n’être  pas  forcés  de  re- 
connoître  dans  leur  focicté  un  Locke,  un  Séneque,  un 
Virgile,  &c. 

«.  * . t I 

(b)  Racine  & Pradon  font  chacun  une  Phedre.  Les 
Deslontaines  du  fiecle  s’élevèrent  contre  Racine  , & 
leur  critique  eut  du  fuccès.  Elle  déchargea  quelque 
temps  les  fots  du  poids  infupportable  de  l’eflime. 
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çoit  l’auteur  d’un  bon  ouvrage  , & le  feul  qu’il 
puifte  arracher  de  Tes  rivaux.  C’eft  à‘  regret  qu’on 
admire;  c’eft  uhiquement  foi  qu’op  veut  trou- 
ver eftimable.  Il  n’eft  prefque  point  d’homme  qui 
ne  parvienne  à lè  le  perfuader.  A-t-on  le  fens 
commun  ? On  le  préféré  au  génie.  A-t-on  quel- 
ques petites  vertus  ? On  les  met  avi-deflus  des 
plus  grands  talents.  On  déprife  tout  ce  qui  n’eft: 
pas  foi.  . 

, . J ' »•  1 

En  fait  d’envie  , il  n’eft  qu’un  homme  qui 
puifte  s’en  croire  exempt.  C’eft  celui  qui  ne  s’eft 
jamais  examiné. 

Le  génie  a pour  prote&eur  * 16-.  & panégy- 
rifte , la  jeunefle  & quelques  hommes  éclairés 
& vertueux.  Mais  leur  impuiftante  protection 
né  lui  donne  ni  crédit  ni  confédération.  Quelle 
eft  cependant  la  nourriture  commune  du  talent 
& de  la  vertu  ? La  confidération  & les  éloges. 
Privé  de  cette  nourriture,  l’un  & l’autre  lan- 
guit  & meurt;  l’aétivité  & l’énergie  de  l’ame 
S’éteint,  C’éft  ;la  flamme  qui  n’a  plus  rien  à 
dévorer.'  ; : i " . ‘ 

En  prefque  tous  les  gouvernements , les  ta- 
lents , comme  les  prifonniers  des  Romains  % 
condamnés  & livrés  aux  bêtes  , en  font  la  proies 
Le  génie  eft-il  en  mépris  à la  Court  L’envie  fait 
le  refte  * 18.  Elle  en  détruit  jufqu’à  la  femence. 
Le  mérite  a-t-il  toujours  à lutter  contre  l’envie  ï 
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il- fe  fatigue,  & quitte  l’Arene-,  s’il  n’y  voit 
point  de  prix  pour  le  vainqueur.  On  n’aime  ni 
fétu  de  ni  la  gloire  pour  elles-mêmes  ; mais  pour 
les  plaifirs  , d’eftiijie  & le  pouvoir  qu’elles  procu- 
rent. Pourquoi  ? G’eft  qu’en  général  on  defire 
moins'  d’être  eftimable  que  d’être  eftimé  ; c’eft 
^ue  jaloux  de  la  gloire  du  moment  * 19.  la  plû-, 
part  des  écrivains  uniquement  attentifs  à flatter 
le  goût  de  leur  fiecle  & de  leur  nation  * 20.  ne 
lui  préfentent  que  les  idées  du  jour , des  idées 
agréables  à l’hpmme  en  place , par  la  prote&ion 
duquel  ils  efperent  obtenir  argent,  confidération 
& même  un  fucccs  éphemere. 

dVîais  il  efl  des  hommes  qui  le  dédaignent.  Ce 
font  ceux  qui , ttanfporrés  en  elprit  dans  l’avenir , 
& jouiflant  d’avance  des  éloges  de  ia  confidéra- 
tion , de  la  poflérité  , craignent-  de  furvivre  à 
leur  réputation  *21.  Ce  feul  n>ptif  leur  fait 
facrifier  la  gloire  & la  confidération  du  moment 

— — t 1 • A.  . . 

à l’efpoir  quelquefois  éloigné  d’une  gloire  & 
d’une  confidération  plus  grande.  Ces  hommes 
l’ont  rares.  Ils  ne  défirent  que  l’eftime  des  ci- 
toyens eftimables. 

Qu’importe  à Marmontel  les  cenfures  * 22. 
de  ja  Sorbonne  ? Il  eût  rougi  de  fes  éloges.  La 
couronne  trelfée  par  la  fottife  ne  s’ajufte  point 
fur  la  tête  du  génie.  C’efl  le  nouvel  ornement 
d’architeélure  dont  on  avoit  en  Languedoc  cou- 
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ronné  la  maifon  quarrée.  Un  voyageur  parte  de- 
vant l’édifice , & s’écrie  : » je  vois  le  château 
d’ Arlequin  fur  la  têts  de  Céfar. 

Qu’on  n’imagine  cependant  pas  que  le  citoyen 
le  plus  jaloux  d’une  ertime  durable , aime , & la 
gloire , & la  vérité  même.  Si  telle  eft  la  nature 
de  chaque  individu  qu’il  Toit  néceflité  de  s’aimer 
de  préférence  à tous  , l’amour  du  vrai  eft  tou- 
jours en  lui  fubordonné  à l’amour  de  fon  bonheur: 
il  ne  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le  moyen  dé- 
croître fa  félicité.  AulTi  ne  recherche-t-il  ni  la 
gloire  ni  la  vérité  dans  les  pays  & les  gouverne- 
ments ôît  l’un  & l’autre  font  méprifés. 

Le  réfui tat  de  ce  Chapitre  & du  précédent, 
c’ert  que  la  fureur  de  l’envie  , le  defir  des  ri- 
chefles  & des  talents,  l’amour  de  la.coniîdéra- 
tion , de  la  gloire  & de  la  vérité , ne  font  jamais 
dans  l’homme  que  l’amour  de  la  force  & du  pou- 
voir : * 23.  déguifë  fou*  ces  noms  diftcrents. 
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CHAPITRE  VII.  .. 

....  . ' • • k 

Ve  la  Jujlice, 

LA  juftice  eft  la  confervatrice  de  la  vie , de  la 
liberté  des  citoyens.  Chacuh  veut  jouir  de  fes 
diverfes  propriétés.  Chacun  aime  donc  la  juftice 
dans  les  autres  , & veut  qu’il  foit  jufte  à fon 
égard.  Mais  qui  lui  feroit  defirer  de  l’être  à l’égard 
des  autres  ? Aime-t-on  la  juftice  pour  la  juftice 
même  ou  pour  la  confidération  qu’elle  procure  > 
C’eft  l’objet  de  mon  examen.  , . 

L’homme  s’ignore  fi  fouvent  lui-même  ; on  ap- 
perçoit  tant  de  contradiéMon  entre  fa  conduite 
& fes  difcours  {a)  que  pour  la  connoître , c’eft 


(a)  En  morale  comme  en  religion  , il  eft  peu  de 
vertueux  & beaucoup  d’hypocrites.  Mille  gens  fe  pa- 
rent de  fentiments  qu’ils  n’ont  ni  ne  peuvent  avoir. 
Compare-t-on  leur  conduite  avec  leurs  difcours  ? On 
ne  voit  en  eux  que  des  frippons  qui  veulent  faire  des 
dupes.  On  doit  en  général  fe  méfier  de  la  probité 
de  quiconque  affiche  des  mœurs  trop  aûfteres  & fe 
donne  /pour  Romain.  Il  en  eft  qui  fe  montrent  réel- 
lement vertueux  au  moment  que  la  toile  fe  leve  & 
qu’ils  vont  jouer  un  grand  rôle  fur  la  fcene  de  ce 
monde.  Mais  dans  le  déshabillé  combien  en  eft -il 
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dans  fes  a&ions  & dans  fa  nature  même  qu’il 
le  faut  étudier. 


qui  confervent  la  meme  honnêteté  & foient  toujours 
juftes  ? 

Ce  qui  m allure  de  l’amour  des  premiers  Romain* 
pour  la  vertu , c’eû  la  connoiflance  de  leurs  loix  & de 
leurs  moeurs.  Sans  cette  connoiiTance  , la  vertu  des 
Romains  modernes  me  feroit  fufpeéler  celle  des  pre- 
miers , & je  dirois , comme  le  cardinal  de  Betfarion  au 
fujet  des  miracles  , que  les  nouveaux  le  font  douter  des 
anciens.  . , 

L’homme  jufte,  mais  .éclairé , ne  prétend  point  ai- 
mer la  juftice  pour  ia  juftice  même.  Eft-on  fans  re- 
proche ? On  avoue  fans  honte  que  dans  toutes  fes  ac- 
tions , on  n’eut  jamais  que  fon  bohheur  en  vue  ; mais 
qu’on  l’a  toujours  confondu  avec  celui  de  fes  conci- 
toyens. Peu  le  placent  auffi  heureufement. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Jujlice  conjldèrée  dans  T homme  de  la 
nature. 

«%*  4»  ' • 

A Our  juger  l’homme , confidérons-te  dans  fch 

état  primitif,  dans  celui  d’un  Sauvage  encore  fa- 
rouche. Eft-ce  l’équité  que  ce  Sauvage  aime  & 
refpeéte  ? Non  : mais  la  force.  U n’a  ni  dans  { on 
cœur  d’idee  de  la  juftice,  ni  dans  fa  langue  de 
mots  pour  l’exprimer.  (Quelle  idée  pourroit-il  s’en 
former , & qu’eft-ce  en  effet  qu’une  injuilice  j 
La  violation  d’une  convention  ou  d’une  loi  faite 
pour  l’avantage  du  plus  grand  nombre.  L’iirjuïHcë 
ne  précédé  donc  pas  l’établiflèment  d’une  con- 
vention , d une  loi  & d’un  intérêt  commun. 
Avant  la  loi,  il  n’efl  donc  pas  d’injuftice.  Si  non 
ejfet  lex , non  ejfet  peccatum.  Ot-,  que  fuppolè 
Pétabliffement  des  loix  ? • ‘ 

r • » ^ 

i°.  La  réunion  des  hommes  en  une  plus  ou 
moins  grande  fociété. 

2°.  La  création  d’une  langue  propre  à le  com- 
muniquer un  certain  nombre  d’idées,  {a) 


(a)  Selon  M.  Locke,  « une  loi  eft  une  réglé  pref- 
n crite  aux  citoyens  avec  la  fanélion  de  quelque  peine 
» ou  rccompenfe  propre  à déterminer  leurs  volontés. 
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Or,  il  eft  des  Sauvages  dont  la  langue  ne 
s’étend  point  encore  au-delà  de  cinq  ou  fix  Tons 
ou  cris  , la  formation  d’une  langue  eft  donc 
l’œuvre  de  plufieurs  fiecles.  Jufqu’à  cette  œuvre 
accomplie,  les  hommes  fans  conventions  & fans 
loix , vivent  donc  en  état  de  guerre. 

Cet  état , dira-t-on , eft  un  état  de  malheurs , 
& le  malheur  créateur  des  loix  doit  forcer  les 
hommes  à Jes  accepter.  Oui  : mais  jufqu’à  cette 
acceptation , fi  les  hommes  font  malheureux , ils 


» Toute  loi , félon  lui  , fuppofe  peine  & récompenfe 
» attachée  à.  ion . ûbfervation  ou  à fon  infraftion.  » 
Cette  définition  donnée , l’homme  qui  viole  chez  un 
peuple  policé  une  convention  non  encore  revêtue  de 
cette  fanâion  , n’eft  point  puniffable  ; cependant  il  eft 
injufte.  Mais  pouvoit-il  l’être  avant  l’établilTement  de 
toutes  conventions  & la  formation  d’une  langue  propre 
à l’exprimer  ? Non,  parce  que  dans  cet  état,  l’homme 
n’a  d’idée  , ni  de  la  propriété , ni  par  conféquent  de  la 
juftice. 

< Que  nous  apprend  à ce  fujet  l’expérience,  à laquelle 
en  morale  comme  en  phyfique , il  faut  foumettre  les 
théories  les  plus  ingénieufes , & qui  feule  en  conftate  la 
vérité  ou  la  faufieté  ? C’eft  que  l’homme  a des  idées  de 
la  force  avant  d’en  avôif  de  la  juftice , c’eft  qu’en  géné- 
ral il  eft  fans  amour  pour  elle;  c’eft  que  même  dans  les 
pays  policés  où  l’on  parle  toujours  d’équité,  perfonne 
ne  la  confulte  qu’il  n’y  foit  forcé  par  la  crainte  d’un  pou- 
voir égal  ou  fupérieur  au  fien. 
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ne  font  pas  du  moins  injures.  Comment  ufurper 
le  champ , le  verger  du  propriétaire , & com- 
mettre enfin  un  vol , lorfqu’il  n’eft  encore  ni 
propriétaire,  ni  partage  de  champ  ou  de  ver- 
ger? Avant  que  l’intérêt  public  eût  déclaré  la 
loi  du  premier  occupant  une  loi  facrée , quel  eût 
été  le  plaidoyer  d’un  Sauvage  habitant  un  canton 
giboyeux , dont  un  Sauvage  plus  fort  eût  voulu  le 
chaffer  ? , 

Quel  eft  ton  droit , diroit  le  premier , pour  me 
bannir  de  ce  canton  ? 

A quel  titre , diroit  le  fécond , prétends-tu  le 
pofTéder  ? 

Le  hazard , répondroit  le  fbible  » y a porté  mes 
pas  : il  m’appartient  parce  que  je  l’habite  & que 
la  terre  eft  au  premier  occupant. 

Quel  eft  ce  droit  de  premier  occupant  * 24. 
répondroit  le  piaffant  > Si  le  hazard  t’a  le  pre- 
mier conduit  en  ce  lieu , le  même  hazard  m’a 
donné  la  force  néceffaire  pour  t’en  chafTer. 
Auquel  des  deux  droits  donner  la  préférence  ? 
Veux-tu  connoître  toute  la  fupériorité  du  mien  ? 
Leve  les  yeux  au  ciel;  tu  vois  l’aigle  fondre  fur 
la  colombe  ; abaiffe-les  fur  la  terre , tu  vois  le 
cerf  déchiré  par  le  lion.  Porte  tes  regards  fur  la 
profondeur  des  mers , tu  vois  la  dorade  dévorée 
par  le  requin.  Tout  dans  la  nature  t’annonce  que 
le  foible  eft  la  proie  du  puiffant.  La  force  eft  un 
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don  des  dieux.  Par  elle  je  polfede  tout  ce  que  je 
puis  ravir.  En  m’armant  de  ces  bras  nerveux , 
le  ciel  t’a. donc  déclaré  fa  volonté.  Fuis  de  ces 
lieux , cede  à la  force  ou  combats  * 25. 

' Que  répondre  aux  difcours  de  ce  Sauvage , & 
quelle  injuftice  lui  reprocher , lorfque  le  droit  du 
premier  occupant  n’eft  pas  encore  un  droit  con- 
venu ? 

Juftice  fuppofe  loix  établies.-  Obfervation  de  la 
juftice  fuppofe  équilibre  de  la  puiflance  entre  les 
citoyens.  Le  maintien  de  cet  équilibre  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  la  fcience  de  la  légiflation.  C’eft  une 
crainte  mutuelle  & falutaire  qui  force  les  hommes 
d’être  juftes  les  uns  envers  les  autres.  Que  cette 
crainte  ceffe  d’être  réciproque , alors  la  juftice 
devient  une  vertu  méritoire  & dès-lors  la  légifla- 
tion d’un  peuple  eft  vicieufe.  Sa  perfection  fup- 
pofe que  l’homme  eft  néceflité  à la  juftice. 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauvage  ifolé.  Si 
l’homme  policé  en  a quelque  idée , c’eft  qu’il  re- 
connoît  des  loix.  Mais  aime-t-il  la  juftice  pour 
elle-même  \ C’eft  à l’expérience  à nous  en  inf- 
truire» 


SU? 
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CHAPITRE  IX. 

r ' **  • 4 ’j 

Delà jujlice  confidercedans  l'homme  & Us  peuples 
policés. 

Quel  amour  l’homme  a-t-il  pour  la  juftice  ? 
Pour  le  favoir  qu’on  éleve  le  citoyen  au-deffus  de 
tout  efpoir  & de  toute  crainte  : qu’on  le  place  fur 
un  trône  d’Orient. 

Affis  fur  ce  trône , il  peut  lever  d’immenles 
taxes  fur  fes  peuples.  Le  doit-il  ? Non.  Toute 
taxe  a les  befoins  de  l’état  pour  objet  & pour 
niefure.  Tout  impôt  perçu  au-delà  de  fes  befoins 
efî:  un  vol , unewnjufHce.  Point  de  vérité  plus 
avouée.  Cependant  malgré  le  prétendu  amour 
de  I homme  pour  l’équité , point  de  delpore  Afia- 
tique  qui  ne  commette  cette  injuftice , & ne  la 
commette  fans  remords.  Que  conclure  de  ce  fait  1 
Que  l’amour  de  l’homme  pour  là  juftice,  eft 
fondé,  ou  fur  la  crainte  des  maux  compagnons  de 
1 iniquité,  ou  fur  l’elpoir  des  biens  compagnons 
de  l’eftime , de  la  confidération  & enfin  du  pou- 
voir attaché  à la  pratique  de  la  juftice. 

La  nécellite  oii  l’on  eft  pour  former  des  hom- 
mes vertueux,  de  punir,  de  récompenfer,  d’inf- 
tituer  des  loix  iages , d’établir  une  excellente 

forme 
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1 

forme  de  gouvernement , font  autant  de  preuves 
évidentes  de  cette  vérité. 

Qu’on  applique  aux  peuples  ce  que  je  dis  de 
l’homme.  Deux  peuples  font  voifins  , ils  font  à 
certains  égards  dans  une  dépendance  réciproque  ; 
ils  font  en  conféquence  forcés  de  faire  entr’eux 
des  conventions  & de  créer  un  droit  des  gens.  Le 
refpe&ent-ils  ? Oui , tant  qu’ils  fe  craignent  réci- 
proquement; tant  qu’uhe  certaine  balance  de 
pouvoir  fubfifte  entr’eux.  Cette  balance  eft-elle 
rompue  ? La  nation  la  plus  puilfante  viole  fans 
pudeur  ces  conventions  * 26.  Elle  devient  injufte , 
parce  qu’elle  peut  l’être  impunément. 

Le  refpeêt  tant  vanté  des  hommes  pour  la  juf- 
tice  , n’eft  jamais  en  eux  qu’un  refpeét  pour  la 
force 

Cependant  point  de  peuple  qui  dans  la  guerre 
ne  réclame  la  juftice  en  fa  faveur.  J’en  conviens. 
Mais  dans  quel  moment,  dans  quelle  pofition  > 
Lorfque  ce  peuple  eft  entouré  de  nations  puif- 
fantes , qui  peuvent  prendre  part  à les  querelles. 
Quel  eft  alors  l’objet  de  fa  réclamation  ? De  mon- 
trer dans  fon  ennemi  un  voilin  injufte,  ambi- 
tieux , redoutable  ; d’exciter  contre  lui  la  jaloufie 
des  autres  peuples,  de  s’en  faire  des  alliés  & de 
fe  fortifier  de  leurs  forces.  L’objet  d’une  nation 
dans  tant  d’appels  à la  juftice  , ,c’eft  d’accroître 
fa  puiftance , & d’aflurer  fa  fupériorité  fur  une 
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nation  rivale.  L’amour  prétendu  des  peuples  pour 
la  juftice , n’eft  donc  enoux  qu’un  amour  réel  du 
pouvoir.  ï - ' *•" 

Pour  s’aflurer  de  cette  vérité  , fuppofons  qu’u- 
niquement  occupés  de  leurs  affaires  domefliques  , 
les  voilins  de  deux  nations  rivales  , ne  puiflent 
prendre  part  à leurs  querelles  & leur  prêter  fe- 
cours,  qu’arrivera-t-il  ? C’eft  que  fans  appel  à la 
juftice  & fans  égard  à ^équité  , la  nation  la  plus 
puiflante  portera  le  fer  & le  feu  chez  la  nation  en- 
nemie. Son  droit  fera  la  force.  Malheur  , dira-t- 
elle  , au  foible  & au  vaincu.' 

Lorfqu’à  la  tête  des  Gaulois , Brennus  attaqua 
les  Chiliens  ; » Quelles  offenfes,  lui  dirent  les 
» ambafladeurs  Romains  , les  Chiliens  vous  ont- 
» ils  faites  ? » Brennus  à cette  demande  fe  prit 
à rire.  » Leur  offenfe  , répondit-il , c’eft  le  refus 
.»  qu’ils  font  de  partager  leurs  terres  avec  moi. 
» C’eft  la  même  que  vous  ont  faite  jadis  , & 
» ceux  d’Albe , & les  Fidéantes  & les  Ardéates  ; 
» que  vous  failbient  naguère  les  Veïens , les  Car- 
» penates , une  partie  des  Falifques  & des  Volf- 
» ques.  Pour  vous  en  venger , vous  avez  pris  les 
n armes,  vous  avez  lavé  cette  injure  dans  leur 
» fang , vous  avez  aftervi  leurs  perfonnes  , pillé 
leurs  biens , ruiné  leurs  villes  & leurs  cam- 
» pagnes  : & en  ceci  vous  ne  leur  avez  fait  ni 
» tort  ni  injuftice  \ vous  avez  obéi  à la  plus  an- 
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» cienne  des  loix , qui  donne  au  fort  le  bien  du 
» foible , loi  fouveraine  dans  la  nature , qui  com- 
» mence  aux  Dieux  & finit  aux  animaux.  Etouf- 
» fez  donc , ô Romains , votre  pitié  pour  les  Clu- 
,»  fiens.  La  compaflion  eft  encore  inconnue  aux 
» Gaulois  : ne  leur  en  infpirez  pas  le  fentimenr , 
» ou  craignez  qu’ils  n’ayent  aufli  pitié  de  ceux  que 
» vous  opprimez.  » 

Peu  de  chefs  de  nations  ont  l’audace  & la  fran- 
chife  deBrennus.  Leurs  difcours  feront  différents , 
leurs  actions  font  les  mêmes , & dans  le  fait , tous 
ont  le  même  mépris  pour  la  juftice  * 27. 

L’hiftoire  du  monde  n’efl  que  le  vafte  recueil 
des  preuves  multipliées  de  cette  vérité  * 28.  Les 
invafions  des  Huns  , des  Goths  , des  Vandales  , 
des  Sueves,  des  Romains,  les  conquêtes  &des 
Efpagnols  , & des  Portugais  dans  l’une  & l’autre 
Inde , enfin  nos  croifades  ; tout  prouve  que  dans 
leurs  entreprifes , c’eft  leur  force  que  les  nations 
confultent.  Tel  eft  le  tableau  que  nous  préfente 
l’hifloire.  Or  le  même  principe  qui  meut  les  na- 
tions , doit , & nécefTairement  & pareillement 
mouvoir  les  individus  qui  les  compofent.  Que  la 
conduite  des  nations  nous  éclaire  donc  fur  la 
nôtre. 

. / 
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CHAPITRE  X. 

Le  particulier  comme  les  nations  , ne(limc  dans 
la  jujlice  que,  la  conftdèration  O le  pouvoir 
quelle  lui  procure. 

Un  homme  eft-il  par  rapport  à Tes  conci- 
toyens à-peu-près  dans  l’état  d’indépendance  d’un 
peuple  à l’égard  d’un  autre  > Cet  homme  n’aime 
dans  la  juftice  * 29.  que  le  pouvoir  & le  bonheur 
qu’elle  lui  procure.  A quelle  autre  caufe  en  effet  f 
finon  à cet  extrême  amour  pour  le  pouvoir  , at- 
tribuer notre  admiration  pour  les  conquérans  ? 
* 30.  Le  conquérant , dit  le  corfaire  Démétrius 
à Alexandre  , eft  un  homme  qui  à la  tête  de  cent 
mille  autres  , vole  à la  fois  cent  mille  bourfes  , 
égorge  cent  mille  citoyens , fait  en  grand  le  mal 
que  le  brigand  fait  en  petit , & qui , plus  injufte 
que  ce  dernier  , eft  plus  nuifible  à la  fociété.  Le 
voleur  eft  l’effroi  du  particulier.  Le  conquérant 
eft  comme  le  defpote , le  fléau  d’une  nation.  Qtii 
détermine  notre  refpeâ  pour  les  Alexandres , les 
Cortès  , & notre  mépris  pour  les  Cartouches  , 
les  Raffiats  ? La  puiffance  des  uns  & l’impuiffance 
des  autres.  Dans  le  brigand , ce  n’eft  pas  pro- 
prement le  crime , mais  la  foiblefle  qu’on  mé- 
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prife.  * 31.  Le  conquérant  fe  préfente  comme 
fort.  On  veut  être  fort  : on  ne  peut  méprifer  ce 
qu’on  voudroit  être. 

L’amour  de  l’homme  pour  le  pouvoir  eft  tel 
qu’en  tous  les  cas  l’exercice  lui  en  eft  agréable  , 
parce  qu’il  lui  en  rappelle  l’exiftence.  Tout  hom- 
me defire  une  grande  puiffance , & tout  homme 
fait  qu’il  eft  prefque  impoflible  d’être  à la  fois 
toujours  jufte  & puiflant.  On  fait  fans  doute  de 
fon  pouvoir  un  ufage  meilleur  ou  moins  bon , 
félon  l’éducation  différente  qu’on  a reçue  ; mais  - 
enfin  quelque  heureufe  qu’elle  ait  été , il  n’eft 
point  de  grand  qui  ne  commette  encore  des  in- 
juftices.  L’abus  du  pouvoir  eft  lié  au  pouvoir, 
comme  l’effet  l’eft  à la  caufe.  Corneille  l’a  dit  : 

[ Qui  peut  tout  ce  qu’il  veut , veut  plus  que  ce  qu’il  doit  * 32. 

Ce  vers  eft  un  axiome  moral , confirmé  par 
l’expérience , & cependant  perfonne  ne  refufe 
une  grande  place , dans  la  crainte  de  s’expofer  à 
la  tentation  prochaine  d’une  injuftice.  L’amour 
de  l’équité  eft  donc  toujours  en  nous  fubordonné 
à l’amour  du  pouvoir.  L’homme  uniquement  oc- 
cupé de  lui-même , ne  cherche  que  fon  bonheur. 
S’il  refpeâe  l’équité  c’eft  le  befoin  qui  l’y  né- 
cefTite  * 33. 

S’éleve-t-il  un  différent  entre  deux  hommes 
à-peu-pres  égaux  en  force  & en  puifTance  ; tous 
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deux  contenus  par  une  crainte  réciproque,  ont 
recours  à la  juftice  : chacun  en  réclame  la  déci- 
fion.  Pourquoi  ? Pour  intérefler  le  public  en  fa 
faveur,  & par  ce  moyen  acquérir  une  certaine 
fupériorité  fur  Ton  adverfaire. 

Mais  que  l’un  de  ces  deux  hommes  manifefte- 
ment  plus  puiflant  que  l’autre,  puifle  impuné- 
ment l’outrager  ; alors  fourd  au  cri  de  la  juftice  , 
il  ne  difcute  plus , il  commande.  Ce  n’eft  ni  l’é- 
quité , ni  même  l’apparence  de  l’équité  qui  juge 
entre  le  foible  & le  puiflant  \ mais  la  force , le 
crime  & la  tyrannie.  C’eft  à ce  titre  que  le  divan 
donne  le  nom  de  féditieufes  aux  remontrances  du 
foible  qu’il  opprime. 

Pour  faire  encore  plus  fortement  fentir  tout 
l’amour  des  hommes  pour  le  pouvoir , je  n’ajoute 
qu’une  preuve  aux  précédentes,  c’eft  la  plus 
forte. 
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CHAPITRE  XI. 


V amour  du  pouvoir  dans  toute  efpecc  de  gouver- 
nement , ejl  le  feul  moteur  des  hommes. 

î>  ans  chaque  forme  de  gouvernement , "dit" 
M.  de  Montefquieu,  il  eft  un  différent  principe 
d’aélion.  » La  crainte  dans  les  états  defpotiques 
» l’honneur  dans  les  monarchiques,  la  vertu  dans 
» les  républicains  font  ces  divers  principes  mo- 
« teurs.  ” 

Mais  fur  quelle  preuve  M.  de  Montefquieu  (a) 


(a)  La  crainte  , dit  M.  de  Montefquieu  , eft  le 
principe  moteur  des  empires  defpotiques.  Il  fe  trompe. 
La  crainte  n'augmente  point  , elle  affoiblit  au  con- 
traire le  reffort  des  âmes.  Je  n’admets  pour  principe 
d’aélivité  d’une  nation  que  les  objets  conflans  du  defir 
de  prefque  tous  fes  citoyens.  Or  dans  les  états  defpoti- 
ques , il  n’en  eft  que  deux , l’un  le  defir  de  l’argent  , l’au- 
tre la  faveur  du  prince. 

Dans  les  deux  autres  formes  de  gouvernement , il 
eft , félon  le  même  écrivain , deux  autres  principes  de 
mouvement  d’une  nature,  dit-il,  très  différente;  l’un 
eft  l’honneur  : il  s’applique  aux  états  monarchiques  ; 
l’autre  eft  la  vertu  : il  n’eft  applicable  qu’aux  répu- 
bliques. 

A a 4 


Digitized  by  Google 


37<$  De  l’  H o m m e, 
fonde-t-il  cette  affertion?  Eft-il  bien  vrai  que 
la  crainte , l’honneur  & l’amour  de  la  vertu  foient 
réellement  les  forces  motrices  & différentes  des 
divers  gouvernemens  ? Ne  pourroit-on  pas  au 
contraire  affurer  qu’une  caufe  unique , mais  variée 
dans  fes  applications , eft  également  le  principe 


Les  mots  honneur  & vertu  ne  font  pas,  il  eft  vrai, 
parfaitement  fynonimes.  Cependant  fi  celui  d 'honneur 
rappelle  toujours  à l’efprit  l’idée  de  quelque  vertu  , 
ces  mots  ne  different  donc  entr’eux  que  dans  l’étendue 
de  leur  fignification.  L’honneur  ôc  la  vertu  font  donc  des 
principes  de  même  nature. 

Si  M.  de  Montefquieu  ne  fe  fut  pas  propofé  de  don- 
ner à chaque  forme  de  gouvernement  un  principe 
différent  d’aéfion , il  eut  reconnu  le  mêmé  dans  tous. 
Ce  principe  eft  l’amour  du  pouvoir  , par  conféquent 
l’intérêt  perfonnel  diverfement  modifié  félon  les  diffé- 
rentes conftitutions  des  états  & leurs  diverfes  légifla- 
tions.  Si  la  vertu  , comme  il  le  dit  , eft  le  principe 
d’aélivité  des  états  républicains  , ce  j^’eft  du  moins 
que  dans  des  républiques  pauvres  6c  guerrières.  L’a- 
mour de  l’or  6c  du  gain  eft  celui  des  républiques  com- 
merçantes. 

Il  paroît  donc  qu’en  tous  les  gouvernements  l’hom- 
me obéit  à fon  intérêt,  mais  que  fon  intérêt  n’eft  pas 
lé  même  dans  tous.  Plus  on  examine  à cet  égard  les 
moeurs  des  peuples , plus  on  s’affure  que  c’eft  à leur 
légifiation  qu'ils  dojvent  leurs  vices  6c  leurs  vertus. 
Les  principes  de  M.  de  Montefquieu  fur  cette  queftioa 
îRC  parodient  plus  brillants  que  folides. 
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d’a&ivité  de  tous  les  empires , & que  M.  de  Mon- 
tefquieu  moins  frappé  du  brillant  de  fa  divifion , 
eût  plus  fcrupuleufement  difcuté  cette  queftion  , 
il  fut  parvenu  à des  idées  plus  profondes , plus 
claires  & plus  générales  ; il  eût  apperçu  dans  l’a- 
mour du  pouvoir  le  principe  moteur  de  tous  les 
citoyens;  il  eût  reconnu  dans  les  divers  moyens 
d’acquérir  le  pouvoir , le  principe  auquel  oh  doit 
en  tous  les  fiecles  & dans  tous  les  pays  rapporter 
la  conduite  différente  des  hommes.  En  effet,  dans 
toute  nation  le  pouvoir  eft  ou  comme  à Maroc  & 
en  Turquie  , concentré  dans  un  feul  homme , ou 
comme  à Venife  & en  Pologne  , reparti  entre 
plufieurs,  ou  comme  à Sparte,  à Rome  & en 
Angleterre , partagé  dans  le  corps  entier  de  la  na- 
tion. Conféquemment  \ ces  diverfes  répartitions 
de  l’autorité , on  fent  que  tous  les  citoyens  peu- 
vent contra# er  des  habitudes  & des  mœurs  dif- 
férentes , & cependant  fe  propofer  tous  le  même 
objet  ; c’eft-à-dire  , celui  de  plaire  à la  puifTance 
fuprême , de  fe  la  rendre  favorable  & d’obtenir 
par  ce  moyen  quelque  portion  ou  émanation  de 
fon  autorité. 

Vu  gouvernement  d'un  feul. 

Le  gouvernement  efl-il  purement  arbitraire  ? 
La  fuprême  puifTance  réfide  dans  les  feules  mains 
du  fultan.  Ce  fultan  communément  mal-élevé , 
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accorde-t-il  fa  prote&ion  à certains  vices , eft-il 
fans  humanité , fans  amour  de  la  gloire , facrifie- 
t-il  à fes  caprices  le  bonheur  de  fes  fujets?  Les 
courtifans  uniquement  jaloux  de  fa  faveur , mo- 
dèlent leur  conduite  fur  la  fienne , ils  affe&ent 
d’autant  plus  de  mépris  pour  les  vertus  patrioti- 
ques , que  le  defpote  marque  pour  elles  plus  d’in- 
différence. Dans  ce  pays  on  ne  voit  ni  Timo- 
léons , ni  Leonidas , ni  Regulus , &c.  De  tels 
citoyens  ne  peuvent  éclore  qu’au  degré  de  confi- 
dération  & de  refpeél  qu’on  avoit  pour  eux  à Ro- 
me & dans  la  Grece , ou  l’homme  vertueux  afTuré 
de  l’eftime  nationale,  ne  voyoit  rien  au-deffus 
de  lui. 

Dans  un  état  defpotique  quel  refpeél  auroit-on 
pour  un  homme  honnête  ? Le  fultan  , unique  dif- 
penfateur  des  récompenfes  & des  punitions , con- 
centre en  lui  toute  la  confidération.  L'on  n’y  brille 
que  de  fon  éclat  réfléchi , & le  plus  vil  favori  y 
marche  égal  au  héros.  Dans  tout  gouvernement 
de  cette  efpece , il  faut  que  l’émulation  s’éteigne. 
L’intérêt  du  defpote  fou  vent  contraire  à l’intérêt 
public , y doit  obfcurcir  toute  idée  de  vertu  ; & 
l’amour  du  pouvoir , ce  principe  moteur  du  ci- 
toyen, n’y  peut  former  des  hommes  jufles  & 
vertueux. 
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Du  gouvernement  de  plufieurs. 

Dans  ces  gouvernements  la  fuprême  puiflance 
eft  entre  les  mains  d’un  certain  nombre  de  grands. 
Le  corps  des  nobles  eft  le  defpote  * 34.  L’objet 
de  ces  nobles  eft  de  retenir  le  peuple  dans  une 
pauvreté  & un  aflerviflement  honteux  & inhu- 
main. Or  pour  leur  plaire  , pour  en  être  protégé 
& mériter  leur  faveur , que  faire  > Entrer  dans 
leurs  vues , favorifer  leur  tyrannie , facrifier  per- 
pétuellement le  bonheur  du  plus  grand  nombre  à 
l’orgueil  du  plus  petit.  Dans  une  pareille  nation , 
il  eft  encore  impoflible  que  l’amour  du  pouvoir 
produife  des  hommes  juftes  & de  bons  citoyens. 

Du  gouvernement  de  tous. 

Le  pouvoir  fuprême  eft-il  dans  un  état  égale- 
ment reparti  entre  tous  les  ordres  de  citoyens  ? 
La  nation  eft  le  defpote.  Que  deftre-t-elle  ? Le 
bien  du  plus  grand  nombre.  Par  quels  moyens 
obtient-on  fa  faveur  ? Par  les  fervices  qu’on  lui 
rend.  Alors  toute  aéiion  conforme  à l’intérêt  du 
grand  nombre  eft  jufte  & vertueufe  \ alors  l’a- 
mour du  pouvoir , principe  moteur  des  citoyens , 
doit  les  nécefliter  à l’amour  de  la  juftice  & des 
talents. 

Quel  eft  le  produit  de  cet  amour  ? La  félicité 
publique. 
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La  puiflance  fuprême  partagée  dans  toutes  les 
claflesdes  citoyens,  eft  l’ame  qui,  répandue  éga- 
lement dans  tous  les  membres  d’un  état,  le  vivi- 
fie , le  rend  fain  & robufte. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  cette  forme 
de  gouvernement  a toujours  été  citée  comme  la 
meilleure.  Les  citoyens  libres  & heureux  n’y 
obéiflent  qu’à  la  légiflation  qu’eux-mêmes  fe  font 
donnée  ; ils  ne  voient  au-dertiis  d’eux  que  la  jus- 
tice & la  loi  ; ils  vivent  en  paix , parce  qu’au  mo- 
ral , comme  au  phyfique  , c’eft  l’équilibre  des 
forces  qui  produit  le  repos.  L’ambition  d’un  hom- 
me l’a-t-elle  rompu?  N’exifte-t-il  plus  de  dépen- 
dance entre  les  diverfes  clalfes  de  citoyens  ? Eft- 
il , ou  comme  en  Perfe  un  homme , ou  comme 
en  Pologne  un  corps  de  grands  dont  l’intérêt  s’ifole 
de  celui  de  leur  nation  ? L’on  n’y  rencontre  que 
des  opprelTeurs  & des  opprimés  ; & les  citoyens 
fe  partagent  en  deux  clafles , l’une  d’efclaves  & 
l’autre  de  tyrans. 

Si  M.  de  Montefquieu  eût  médité  profondé- 
ment ces  faits , il  eût  fenti  qu’en  tous  les  pays , 
les  hommes  font  unis  par  l’amour  du  pouvoir , 
mais  que  ce  pouvoir  s’obtient  par  des  moyens 
divers , félon  que  la  puiflance  fuprême , ou  fe 
réunit  comme  en  Orient,  dans  les  mains  d’un 
feul , ou  fe  divife  comme  en  Pologne  dans  le 
corps  des  grands , ou  fe  partage  comme  à Rome 


Digitized  by  Google 


SON  ÉDUCATION.  Chxç.  XI.  381 

& à Sparte  dans  les  divers  ordres  de  l’état  ; que 
c’eft  à la  maniéré  différente  dont  le  pouvoir  s’ac- 
quiert , que  les  hommes  doivent  leurs  vices  ou 
leurs  vertus , & qu’ils  n’aiment  point  la  juftice 
pour  la  juftice  même. 

Une  des  plus  fortes  preuves  de  cette  vérité , 
eft  la  bafiefle  avec  laquelle  les  rois  eux-mêmes 
honorèrent  l’injuftice  dans  la  perfonne  de  Crom- 
wel.  Ce  Cromuel  inftrument  aveugle  & criminel 
de  la  liberté  future  de  fon  pays , n’étoit  qu’un 
brigand  injufte  & redoutable.  Cependant  à peine 
eft-il  nommé  prote&eur,  que  tous  les  princes 
chrétiens  courtifent  fon  amitié , tous  s’efforcent 
par  leurs  députations  & leurs  ambafTadeurs  de  lé- 
gitimer, autant  qu’il  eft  en  eux,  les  crimes  de  l’u- 
furpateur.  Perfonne  alors  ne  s’indigna  de  la  baf- 
feffe  avec  laquelle  on  recherchoit  cette  alliance. 
L’injuftice  n’eft  donc  jamais  méprifée  que  dans 
le  foible.  Or  fx  le  principe  moteur  des  monar- 
ques & des  nations  entières  l’eft  des  individus  qui 
les  compofènt , on  peut  donc  aflurer , qu’unique- 
ment  occupé  d’accroître  fa  confidération  , l’hom- 
me n’aime  dans  la  juftice  que  la  puifTance  & la 
félicité  qu’elle  lui  procure. 

Ç’eft  à ce  même  motif  qu’il  doit  fon  amour 
pour  la  vertu.  . . . 
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It  . . 

CHAPITRE  XII. 

De  la  vertu. 

T.  E mot  vertu , également  applicable  à la  pru- 
dence , au  courage , ( a ) à la  charité  n’a  donc 
qu’une  lignification  incertaine  & vague.  Cepen- 
dant il  rappelle  toujours  à l’efprit  l’idée  confufe 
de  quelque  qualité  utile  à la  fociété. 

Lorfque  les  qualités  de  cette  efpece  font  com- 
munes au  plus  grand  nombre  des  citoyens , une 
nation  eft  heureufe  au  dedans  , redoutable  au 
dehors  & recommandable  à la  poftérité.  La 
vertu  toujours  utile  aux  hommes  , par  confé- 
quent  toujours  refpeôée , doit  au  moins  en 
certains  pays  réfléchir  pouvoir  & confidération 
fur  le  vertueux.  Or  c’eft  cet  amour  de  la  con- 
fidération qu’il  prend  en  lui  pour  l’amour  de  la 
vertu.  Chacun  prétend  l’aimer  pour  çlle-même. 
Cette  phrafe  eft  dans  la  bouche  de  tous  & dans 
le  cœur  d’aucun.  Quel  motif  détermine  l’auf- 


( a ) Firtus  , dit  Cicéron  , «Il  un  dérivé  du  mot 
vis.  Sa  fignification  naturelle  eft  fortitudo.  Aufti  a-t-il 
en  Grec  la  même  racine.  Force  & courage  font  les  pre- 
mières idées  que  les  hommes  purent  le  former  de  la 
vertu. 
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tere  Anachorette  à jeûner , prendre  lé  cilice  & 
la  difcipline  ? l’efpoir  du  bonheur  éternel  ; il  craint 
l’enfer  & defire  le  paradis. 

Plaifir  & douleur  , ces  principes  produ&ifs 
des  vertus  monacales,  font  auffi  les  principes 
des  vertus  patriotiques.  L’efpoir  des  récompen- 
ses les  fait  éclore.  Quelqu’amour  défintérefTé 
qu’on  affefte  pour  elles  , fans  intérêt  d aimer  la 
vertu  point  de  vertu.  Pour  connoître  l'homme  à 
cet  égard  , il  faut  l’étudier , non  dans  fes  dif- 
cours , mais  dans  fes  aétions.  Quand  je  parle  , je 
mets  un  mafque  : quand  j’agis  , je  fuis  forcé  de 
l’ôter.  Ce  n’eft  plus  alors  fur  ce  que  je  dis , c’eft 
fur  ce  que  je  fais  que  l’on  me  juge  : & l’on  me 
juge  bien. 

Qui  plus  que  le  clergé  prêcha  l’amour  de  l’hu- 
milité & de  la  pauvreté  ? Et  qui  mieux  que 
l’hiftoire  même  du  clergé  prouve  la  fauffeté  de 
cet  amour? 

En  Bavière , l’éleéteur , dit-on  t a pour  l’entre, 
tien  de  fes  troupes , de  fes  Juftices  & de  fa 
cour,  moins  de  revenu  que  le  clergé  pour  l’en- 
tretien de  fes  prêtres.  Cependant  en  Bavière  , 
comme  par-tout  ailleurs , le  clergé  prêche  la 
vertu  de  pauvreté.  C’eft  donc  la  pauvreté  d’au- 
trui qu’il  prêche. 

Pour  favoir  le  cas  réel  qu’on  fait  de  la  vertu , 
fuppofons-la  réléguée  près  d’un  prince  dont  elle 
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ne  puiffe  attendre  ni  grâce,  ni  faveur.  Quel 
refpeâ  à la  cour  aura-t-on  pour  la  vertu  ? Au- 
cun. On  n’y  peut  eftimer  que  la  baflefle , l’in- 
trigue & la  cruauté  déguifées  fous  les  noms  de 
décence , de  fageffe  & de  fermeté.  Un  vifir  y 
donne-t-il  audience?  Les  grands  profternés  à 
fes  pieds , daigneront  à peine  jetter  un  regard 
fur  le  mérite.  Mais , dira-t-on  , l’hommage  de 
ces  courtifans  eft  forcé  ; c’eft  un  effet  de  leur 
crainte  : foit.  L’on  rend  donc  plus  à la  crainte 
qu’à  la  vertu.  Ces  courtifans , ajoutera-t-on , mé- 
prifent  l’idole  qu’ils  encenfent.  II  n’en  eft  rien. 
On  hait  le  puiffant , on  ne  le  méprife  point.  Ce 
n’eft  pas  la  colere  du  géant , c’eft  celle  du  Pig- 
mée  qu’on  dédaigne.  Son  impuiffance  le  rend 
ridicule.  Quelque  chofe  qu’on  dife , l’on  ne  mé- 
prife point  réellement  ce  qu’on  n’ofe  méprifer  en 
face.  Le  mépris  fecret  prouve  foibleffe , & ce- 
lui dont  on  fe  targue  en  pareil  cas  n’eft  que  la 
vanterie  d’une  vaine  impuiffance.  *'$<>.  L’homme 
en  place  eft  le  géant  moral;  il  eft  toujours 
honoré.  L’hommage  rendu  à la  vertu  eft  paffa- 
ger  ; celui  qu’on  rend  à la  force  eft  éternel. 
Dans  les  forêts , c’eft.  le  lion  & non  le  cerf 
qu’on  refpeéte.  La  forCp  eft  tout  fur  la  terre. 
La  vertu  fans  crédit  s’y  éteint.  Si  dans  les  fie- 
cles  d’oppreflion  elle  a quelquefois  jetté  le  plus 
grand  éclat,  fi  lorfque  Thebes  & Rome  gé- 
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gémiffoient  fous  la  tyrannie,  l’intrépide  Pélo- 
pidas , le  vertueux  BrutUs , naiflent  & s'arment , 
c’eft  que  le  fceptre  étoit  encore  incertain  dans 
les  mains  du  tyran  ; c’eft  que  la  vertu  poüvoit 
encore  ouvrir  un  chemin  à la  grandeur  & à la 
puiffance.  N’y  fraie-t-elle  plus  de  route  ? Le 
tyran  s’eft-il  \ la  faveur  du  luxe  & de  la  mol- 
leffe,  affermi  fur  le  trône?  A-t-il  plié  le  peu- 
ple â la  fervitude  ? Il  ne  naît  plus  alors  de  ces 
vertus  fublimes , qui , par  le  bienfait  de  l’exem* 
pie , pourroient  être  encore  fi  utiles  à l’Univers. 
Le  germe  de  l’Héroïfme  eft  étouffé. 

En  Orient  une  vertu  mâle  feroit  folie  aux  yeux 
même  de  ceux  qui  s’y  piquent  encore  d’honnê- 
teté. Quiconque  y plaiderait  la  caufe  du  peuple 
y pafferoit  pour  féditieux. 

Thamas-Kouli-Kan  entre  dans  l’Inde  avec  fon 
armée;  le  ravage  & la  défolation  le  fuit.  Un 
Indien  courageux  l’arrête  : » O Thamas  , lui 
» dit-il,  es-tu  Dieu?  agis  donc  en  Dieu:  es-tu 
» prophète?  conduis-nous  dans  la  voie  du  fa- 
» lut  : es-tu  roi  ? ceffe  d’être  barbare  ; que  par 
» toi  le  peuple  foit  protégé  & non  détruit.  Je 
» ne  fuis  point,  lui  répond  Thamas , un  Dieu, 
» pour  agir  en  Dieu  ; un  prophète  , pour  mon- 
» trer  la  voie  du  falut;  un  roi,  pour  rendre  les 
» peuples  heureux.  Je  fuis  un  homme  envoyé 
» daais  la  colere  du  ciel  pour  vifiter  les  na- 
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» rions  * 3$.  » Le  difcours  de  l’Indien  fut  traité 
de  fédirieux , * 37  & la  réponfe  de  Thamas  ap- 
plaudie de  l’armée.  — 

S’il  eft  au  théâtre  un  cara&ere  généralement 
admiré , c’eft  celui  de  Léontine.  Cependant  quelle 
eftime  à la  cour  d’un  Phocas , aùroit-on  pour 
un  pareil  cara&ere  ? Sa  magnanimité  effraierait 
les  favoris , & le  peuple  à la  longue  toujours  l’é- 
cho des  grands , en  condamnerait  la  noble  au- 
dace. 

Vingt-quatre  heures  de  féjour  dans  une  cour 
d’Orient  prouvent  ce  que  j’avance.  La  fortune  & 
le  crédit  y font  fouis  refpe&és.  Comment  y aimer 
la  vertu  ? Comment  la  connoître  > Pour  s’en  for- 
mer des  idées  nettes  * 38.  il  faut  habiter  un 
pays  où  l’utilité  publique  foit  l’unique  mefore  du 
mérite  des  aéHons  humaines.  Ce  pays  eft  encore 
inconnu  des  géographes.  Mais  les  Européens  , 
dira-t-on,  font  du  moins  à cet  égard  très-diffé- 
rents des  Afiatiques.  S’ils  ne  font  pas  libres , du 
moins  ne  font-ils  pas  encore  entièrement  dégradés 
par  l’efclavage.  Ils  peuvent  donc  encore  aimer 
& connoître  la  vertu. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  la  maniéré  dont  la  plupart  des  Européens 
conjiderent  la  vertu. 

L.A  plupart  des  peuples  de  l’Europe  honorent 
la  vertu  dans  la  fpéculation  : c’eft  un  effet  de 
leur  éducation.  Ils  la  méprifent  dans  la  pratique 

c’eft  un  effet  de  la  forme  de  leurs  gouverne- 
ments. 

Si  l’Européen  admire  dans  l’hiftoire , applaudit 
au  théâtre  des  aêHons  généreufes  auxquelles  l’A- 
fiatique  feroit  fouvent  infenfible,  c’eft,  comme 
je  viens  de  le  dire , l’effet  de  fon  inftruétion. 

L’étude  de  l’hiftoire  Grecque  & Romaine  en 
fait  partie.  A cette  levure  quelle  ame  encore 
fans  intérêt  & fans  préjugés  ne  fe  fent  pas  affeâée 
des  mêmes  fentiments  patriotiques  qui  jadis  ani- 
moient  les  anciens  héros  ! L’adolefcence  nerefufe 
point  fon  eftime  à des  vertus  qui , confacrées  par 
le  refpeâ  univerfel , ont  été  célébrées  dans  tous 
les  fiécles  par  les  écrivains  les  plus  illuftres. 

Faute  de  la  même  inftruaion,  l’Afiatique  n’é- 
prouve pas  les  mêmes  fentiments  & ne  conçoit 
pas  la  même  vénération  pour  les  vertus  mâles 
des  grands  hommes.  Si  l’Européen  les  admire 
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fans  les  imiter  , c’eft  qu’en  prefqu’aucun  gou- 
vernement ces  vertus  ne  conduifent  point  aux 
grandes  places  & qu’on  n’eftime  réellement  que 
le  pouvoir. 

Qu’on  me  préfente  dans  l’hiftoire  ou  fur  le 
théâtre  un  grand  homme  Grec , Romain  , Bre- 
ton ou  Scandinave  , je  l’admirerai.  Les  princi- 
pes de  vernis  reçus  dans  mon  enfance  , m’y  for- 
ceront : je  me  livrerai  d’autant  plus  volontiers  à 
ce  lèntiment  que  je  ne  me  comparerai  point  à 
ce  héros.  Que  fa  vertu  foit  forte  & la  mienne 
foible , je  m’en  déguiferai  la  foibleffe , je  rejet- 
terai fur  la  différence  des  lieux , des  temps  & des 
circonftances , celles  que  je  remarque  entre  lui 
& moi.  Mais  fi  ce  grand  homme  eft  mon  con- 
citoyen, pourquoi  ne  l’imttai-je  point  dans  fa 
conduite  ? fa  préfence  doit  humilier  mon  or- 
gueil. Puis-je*  m’en  venger?  Je  me  venge  : je 
blâme  en  lui  ce  que  je  refpe&e  dans  les  anciens. 
J’infulte  à fes  actions  généreufes  : je  le  punis  de 
fon  mérite  & je  méprife  du  moins  hautement  en 
lui  fon  impuifTance. 

Ma  raifon  qui  juge  la  vertu  des  morts,  me 
contraint  d’eftimer  dans  la  fpéculation  les  héros 
qui  fe  font  rendus  utiles  à leur  patrie.  Le  tableau 
de  l’héroïfme  ancien  produit  un  refpeâ:  involon- 
taire dans  toute  ame  #qui  n’eft  point  encore  en- 
tièrement dégradée.  Mais  dans  mon  concitoyen 
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cet  héroïfme  m’eft  odieux.  J’éprouve  en  fa  pré- 
fence  deux  fentiments  contradictoires , l’un  d’efti- 
me , l’autre  d’envie.  Soumis  à ces  deux  impulfions 
différentes , je  hais  le  héros  vivant  ; je  drefTe  un  ' 
trophée  fur  fa  tombe , & fatisfais  ainfi  mon  or- 
gueil & ma  raifon.  Lorfque  la  vertu  eft  fans  cré- 
dit , fon  impuiffance  me  met  en  droit  de  la  mé- 
prifer  & j’en  profite.  La  foibleffe  attire  l’infulte 
* 39.  & le  dédain. 

Pour  être  honoré  de  fon  vivant , il  faut  être 
fort  * 40.  Auffi  le  pouvoir  eft-iî  l’unique  objet  du 
defir  des  hommes.  Qu’ils  aient  à choifir  entre  les 
forces  d’Encelade  & les  vertus  d’Ariftide;  c’eft  au 
don  de  la  force  qu’ils  donneront  la  préférence.  De 
l’aveu  de  tous  les  critiques , le  caraétere  d’Enée 
eft  plus  jufte  & plus  vertueux  que  celui  d’Achille. 
Pourquoi  donc  celui  du  dernier  excite-t-il  plus 
d’admiration  ? C’eft  qu’Achille  eft  fort  ; c’eft 
qu’on  defire  encore  plus  d’être  puiffant  que  juf- 
te , & qu’on  admire  toujours  ce  qu’on  voudroit 
être. 

Sous  le  nom  de  vertu  , c’eft  toujours  le  pou- 
voir & la  confidération  que  l’on  recherche.  Pour- 
quoi exiger  au  théâtre  que  la  vertu  y triomphe 
toujours  du  vice?  Qui  fut  l’inventeur  de  cette 
réglé?  Le  fentiment  intérieur  & confus,  qu’on 
n’aime  dans  la  vertu  que  la  confidération  qu’elle 
procure.  Les  hommes  ne  font  vraiment  jaloux 
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que  de  commander  , & c’eft  cet  amour  de  la 
puiflance  qui  fournit  au  légiflateur  le  moyen  de 
les  rendre  & plus  fortunés  & plus  vertueux. 

il  ■ i i i 

’ C H A PITRE  XIV. 

L’amour  du  pouvoir  tjl  dans  Thommc  la  difpo- 
Jîtion  la  plus  favorable  à la  vertu . 

S I la  vertu  étoit  en  nous  l’effet , ou  d’une  or- 
ganifation  particulière , ou  d’une  grâce  de  la  di- 
vinité , il  n’y  auroit  d’honnêtes  que  les  hommes 
organifés  par  la  nature  , ou  prédeftinés  par  le 
ciel  pour  être  vertueux.  Les  loix  bonnes  ou 
mauvaifes , la  forme  plus  ou  moins  parfaite  des 
gouvernements  n’auroient  que  peu  d’influence 
fur  les  vertus  des  peuples.  Les  fouverains  fe- 
raient dans  l’impuiflance  de  former  de  bons  ci- 
toyens ; & l’emploi  fublime  de  légiflateur  fe- 
rait , pour  ainfi  dire  , fans  fondion.  Qu’on  re- 
garde au  contraire  la  vertu  comme  l’effet  d’un 
defir  commun  à tous  ; ( tel  eft  le  defir  de  com- 
mander ) le  légiflateur  pouvant  toujours  atta- 
cher eftime  , richeffe  , enfin  puifTance , fous 
quelque  dénomination  que  ce  foit , à la  pratique 
des  verrns , il  peut  toujours  y néceffiter  les  hom- 
mes. Dans  une  excellente  légiflation  les  feuls 
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vicieux  feraient  les  fous.  C’eft  donc  toujours  à 
l’abfurdité  plus  ou  moins  grande  des  loix  qu’il 
faut  en  tout  pays  attribuer  la  plus  ou  moins 
grande  ftupidité  ou  méchanceté  des  citoyens. 

Le  ciel  en  infpirant  à tous  l’amour  du  pou- 
voir leur  a fait  le  don  le  plus  précieux.  Qu’im- 
porte que  tous  les  hommes  nailTent  vertueux  , fi 
tous  nailTent  fufceptibles  d’une  paflion  qui  peut  les 
rendre  tels. 

Cette  vérité  clairement  expofée  , c’eft  au  lé- 
giflateur  „ c’eft  aux  magiftrats  à découvrir  en- 
fuite  dans  l’amour  univerfel  des  hommes  pour  la 
puiflance , les  moyens  d’afturer  la  vertu  des  ci- 
toyens & le  bonheur  des  peuples. 

Quant  à moi  j’ai  rempli  ma  tâche,  fi  j’ai 
prouvé  que  l’homme  rapporte  & rapportera  tou- 
jours fes  defirs , fes  idées  & fes  avions  à la  félici- 
té ; que  Pamoiu*  de  la  vertu  eft  en  lui  toujours  fon- 
dé fur  le  defir  du  bonheur  ; qu’il  n’aime  dans  fa 
vertu  que  la  richelfe  & la  confidération  qu’elle 
lui  procure , & qu’enfin  jufqu’au  defir  de  la  gloi- 
re , tout  n’eft  dans  l’homme  qu’un  amour  déguifé 
du  pouvoir.  C’eft  dans  ce  dernier  amour  que 
fè  cache  encore  le  principe  de  l’intolérance.  Il  en 
eft  de  deux  efpeces , l’une  civile  , l’autre  re  li 
gieufe. 

* 
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CHAPITRE  XV. 

JXt  l’intolérance  civile. 

ju  ’Homme  naît  entouré  de  peines  & de  plai- 
firs.  S’il  defire  l’épée  du  pouvoir  , c’eft  pour 
écarter  les  unes  & conquérir  les  autres.  Altéré 
de  puiflance,  fa  foifà  cet  égard  eft  infatiable. 
Non  content  de  commander  à fa  nation , il  veut 
encore  commander  à fes  opinions.  Il  n’eft  pas 
moins  jaloux  de  s’emparer  de  la  raifon  de  fes 
concitoyens  , que  le  conquérant  d’envahir  les 
tréfors  & les  provinces  de  fes  voifxns. 

Il  ne  fe  croit  vraiment  maître  que  de  ceux  dont 
il  s’affervit  les  "efprits.  Il  emploie  à cet  effet  la 
force  : elle  foumet  à la  longue  la  raifon.  Les  hom- 
mes finiffent  par  croire  les  opinions  qu’on  les  force 
de  publier.  Ce  que  ne  peut  le  raifonnement , la 
violence  l’exécute. 

Lintolérance  dans  les  monarques  eft  toujours 
l’effet  de  leur  amour  pour  le  pouvoir.  Ne  pas 
penfer  comme  eux , c’eft  mettre  une  borne  à 
leur  autorité  : c’eft  annoncer  un  pouvoir  égal  au 
leur.  Ils  s’en  irritent. 

Quel  eft  en  certain  pays  le  crime  le  plus  fé- 
vérement  puni?  La  çontradidion.  Quel  forfait 
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fit  en  Francfe  inventer  le  fupplice  Oriental  de  la 
cage  de  fer?  Quel  infortuné  y renferma-t-on? 
fût-ce  le  militaire  lâche  & fans  génie  qui  dirigea 
mal  un  fiege , défendit  mal  une  place  & qui  par 
ineptie , jaloufie  ou  trahifon , laifTa  ravager  les 
provinces  qu'il  pouvoit  couvrir?  fût-ce  le  minif* 
tre  qui  furchargea  le  peuple  d’impôts  * 41.  & 
dont  les  édits  furent  deftruâifs  du  bonheur  pu- 
blic ? Non  : le  malheureux  condamné  à ce  fup- 
plice fut  un  gazettier  d’Hollande  qui  critiquant 
peut-être  trop  amèrement  les  projets  de  quelques 
miniftres  François , * 42.  fit  rire  l’Europe  à leurs 
dépens  * 43. 

Quel  homme  en  Efpagne , en  Italie , fait-on 
pourrir  dans  les  cachots  ? Eft-ce  le  juge  qui  vend 
la  juftice  , le  gouverneur  qui  méfufe  de  fon 
pouvoir  ? Non  : mais  le  colporteur  qui  vend  pour 
vivre  quelques  livres  où  l’on  doute  de  l’humilité 
& de  la  pauvreté  eccléfiaftique.  A qui  dans  cer- 
taines contrées  donne-t-on  le  nom  de  mauvais 
citoyen  ? eft-ce  au  fripon  qui  vole  & diflipe 
la  caifle  nationale  ? de-  tels  forfaits  prefque 
toujours  impunis , trouvent  par-tout  des  protec- 
teurs. Celui-là  feul  eft  mauvais  citoyen  qui  dans 
une  chanfon  ou  une  épigramme , a ri  de  la  fri- 
ponnerie ou  de  la  frivolité  * 44.  d’un  homme  en 
place. 

J’ai  vu  des  pays  où  le  difgracié  n’eft  pas  celui 
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qui  fait  le  mal,  mais  celui  qui  révélé  Ton  auteur. 
Met-on  le  feu  à la  mailon  ? C’eft  I’accufateur 
qu’on  châtie  & l’incendiaire  qu’on  çarefle.  Dans 
de  tels  gouvernements  fouvent  le  plus  grand  des 
crimes  eft  l’amour  de  la  patrie  & la  réfiftance  aux 
ordres  injuftes  du  puiflant. 

Pourquoi  le  mérite  eft-il  toujours  fùfpeéf  au 
miniftre  inepte  > d’où  naît  fa  haine  pour  les 
gens  de  lettres  ? * 45.  De  ce  qu’il  les  regard» 
comme  autant  de  fanaux  propres  à éclairer  fes 
méprifes.  * 4 6. 

Sous  le  nom  de  fous  l’on  attachoit  jadis  des 
figes  à la  perfonne  des  princes , & fous  ce  nom, 
il  leur  étoit  quelquefois  permis  de  dire  la  vérité, 
*47.  Ces  fous  déplurent  : leur  charge  a par-tout 
été  fupprimée  ; & c’eft  peut-être  la  feule  réforme 
générale  que  les  fouverains  aient  faite  dans  leur 
maifon.  Ces  fous  font  les  derniers  fages  qu’on 
ait  foufferts  auprès  des  grands.  Veut-on  s’en  ap- 
procher , veut-on  leur  être  agréable , que  faire  ï 
parler  comme  eux  & les  fortifier  dans  leurs  er- 
reurs. Ce  rôle  n’eft  pas  celui  d’un  homme  éclai- 
ré , franc  & loyal.  Il  parle  & penfe  d’après  lui  : 
les  grands  le  favent  & l’en  haïïTent.  Ils  fentent 
à cet  égard  la  borne  de  leur  autorité.  C’eft  aux 
hommes  de  cette  efpece  qu’il  eft  fur-tout  défendu 
de  penfer  & d’écrire  fur  les  matières  d’admi- 
niftration.  Qu’en  arrive-t-il  ? c’eft  que  privés  dû 
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eonfeil  de  gens  inftruits , les  rois  facrifient  à la 
crainte  momentanée  de  la  contradi&ion , leur 
puilTance  réelle  & durable.  En  effet  fi  le  prince 
n’eft  fort  que  de  la  force  de  fa  nation  ; fi  la  na- 
tion n’eft  forte  que  de  la  fageffe  de  fon  adminif- 
tration  ; & fi  les  hommes  chargés  de  cette  admi- 
niftration  font  néceffairement  tirés  du  corps  de 
la  nation  , il  eft  impoffxble  dans  un  gouverne- 
ment où  l’on  perfécute  l’homme  qui  penfe , où 
l’on  aveugle  tous  les  citoyens , que  la  nation  pro- 
duife  de  grands  miniftres.  Le  danger  de  s’inftruire 
y détruitl’inftru&ion , & le  peuple  gémit  fous  le 
fceptre  de  cette  orgueilleufe  ignorance , qui  bien- 
tôt précipite  dans  une  ruine  commune,  & le  défi- 
pote  & fa  nation.  * 48. 

L’intolérance  de  cette  efpece  eft  un  écueil  où 
fe  brifent  tôt  ou  tard  les  plus  grand  empires. 
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CHAPITRE  XVI. 

« 

L'intolérance  ejl  fouvent  fatale  aux  princes. 

ILe  pouvoir  & le  plaifir  préfent  font  fouvent 
deftruCtifs  du  plaifir  & du  pouvoir  à venir.  Pour 
commander  avec  plus  d’empire,  . un  prince  dé- 
lire-t-il des  fujets  fans  idées , fans  énergie , fans 
cara&ere , * 49.  enfin  des  automates , «toujours 
obéiflants  à l’impreflion  qu’il  leur  donne  ? S’il  par- 
vient à les  rendre  tels , il  fera  puilfant  au  dedans  , 
foible  au  dehors  : il  fera  le  tyran  de  fes  fujets  & 
le  mépris  de  fes  voifins. 

Telle  eft  la  pafition  du  defpote.  Qui  la  lui  fait 
défirer  ? l’orgueil  du  moment.  Il  fe  dit  à lui-mê- 
me , c’eft  fur  mes  peuples  que  j’exerce  habituel- 
lement mon  pouvoir  : c’eft  donc  leur  réfiftance 
& leur  contradiction  qui  rappellant  plus  fouvent 
à ma  mémoire  l’idée  de  mon  impurflance , me  fe- 
roit  la  plus  infupportable.  S’il  défend  en  confé- 
quence  la  penféc  à fes  fujets , il  déclare  par  cet 
aête  qu’indifférent  \ la  grandeur  & à la  félicité  de 
fa  nation , peu  lui  importe  de  mal  gouverner , 
mais  beaucoup  de  gouverner  fans  contradiction. 
Or  du  moment  ou  Iç  fort  a parié , le  foible  fe 


Digitized  by  Google 


son  Éducation.  Chap.  XVI.  397 
tait , s’abrutit  & ceffe  de  penfer , parce  qu’il  ne 
peut  communiquer  fes  penfées. 

Mais , dira-t-on , fi  l’engourdiffement  dans  le- 
quel la  crainte  retient  les  efprits  , eft  nuifible  à un 
état,  faut-il  en  conclure  que  la  liberté  de  penfer  & 
d’écrire  foit  fans  inconvénient? 

En  Perfe , dit  Chardin , on  peut , jufques  dans 
les  cafés , parler  hautement  & cenfurer  impuné- 
ment le  Vifir.  Le  miniftere  qui  veut  être  averti 
du  mal  qui  fe  fait , fait  qu’il  ne  peut  l’être  que  par 
le  cri  public.  Peut-être  en  Europe  eft-il  des  pays 
plus  barbares  que  la  Perfe.  * • - 

Mais  encore  du  moment  où  le  citoyen  pourra 
tout  penfer , tout  écrire , que  de  livres  faits  fur 
des  matières  qu’il  n’entendra  pas  ! Que  de  fottifes 
les  écrivains  ne  diront-ils  pas  ! Tant  mieux  : ils 
en  laifferont  moins  à faire  aux  Vifirs.  La  criti- 
que relevera  les  erreurs  de  l’auteur  : le  public 
s’en  moquera  \ c’eft  toute  la  punition  qu’il  mérité. 
Si  la  légiflation  eft  une  fcience , fa  perfeêtion 
doit  être  l’œuvre  du  temps  & de  l’expérience.  En 
quelque  genre  que  ce  Ibit , un  excellent  livre  en 
fuppofe  une  infinité  de  mauvais.  Les  tragédies 
de  la  paftion  durent  précéder  celles  d’Héraclius , 
de  Phedre  , de  Mahomet , &c.  Que  la  preffe 
ceffe  d’être  libre,  * 50.  l’homme  en  place  non 
averti  de  fes  fautes , en  commettra  fans  ceffe  de 
nouvelles.  Il  fera  prefque  toutes  les  fottifes  que 
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l’écrivain  eût  dit.  * 51.  Or  il  importe  peu  à une 
nation  qu’un  auteur  dife  des  fottifes  ; c’eft  tant 
pis  pour  lui  : mais  il  lui  importe  beaucoup  que  le 
minière  n’en  fafle  point  ; c’eft  tant  pis  pour 
elle. 

La  liberté  de  la  prefle  n’a  rien  de  contraire  à 
l’intérêt  général  : * 52.  Cette  liberté  eft  dans  un 
peuple  l’alimènt  de  l’émulation.  Quels  hommes 
font  chargés  de  l’entretenir?  Les  gens  en  place. 
Qu’ils  veillent  d’autant  plus  foigneufement  à fa 
confervation , qu’une  fois  éteinte , il  eft  prefque 
impoftible  de  la  rallumer.  Un  peuple  déjà  policé 
tombe-t-il  dans  l’abruti lTément , quel  remede  à 
ce  mal  ! Nul  autre  que  la  conquête  : elle  feule 
peut  redonner  de  nouvelles  mœurs  à ce  peuple , 
& le  rendre  de  nouveau  célébré  & puiftant.  Un 
peuple  eft-il  avili  ? qu’ils  fpit  conquis.  C’eft  le 
vœu  d’un  citoyen  honnête , d’un  homme  qui  s’in- 
térefTe  à la  gloire  de  fa  nation  , qui  fe  croit  grand 
de  fa  grandeur  & heureux  de  fon  bonheur.  Le 
vœu  du  defpote  n’eft  pas  le  même , parce  qu’il 
ne  fe  confond  point  avec  fes  efclaves  ; parce  qu’in- 
différent à leur  gloire  comme  ' leur  bonheur, 
il  n’eft  touché  * $3.  que  de  leur  fervile  obéif- 
fance. 

Le  Sultan  aveuglément  obéi  eft  content.  Que 
d’ailleurs  fes  fujets  foient  fans  vertus,  que  l’em- 
pire s’affoibliffe,  qu’il  périffe  par  la  confomption , 
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peu  lui  importe  : il  fuffit  que  la  durée  de  la  mala- 
die en  cache  la  véritable  caufe , & qu’on  ne  puiffe 
en  accufer  l’ignorance  du  médecin.  La  feule 
crainte  des  Sultans  & de  leurs  Vifirs , c’eft  une 
convulfion  fubite  dans  l’empire.  Il  en  eft  des  Vi- 
firs comme  des  chirurgiens  ; leur  unique  defir , 
c’eft  que  l’état  & le  malade  n’expirent  point  entre 
leurs  mains.  Que  d’ailleurs  l’un  & l’autre  meurent 
du  régime  qu’ils  prefcrivent , leur  réputation  eft 
fauve  ; ils  s’en  inquiètent  peu. 

Dans  les  gouvernements  arbitraires , l’on  ne 
s’occupe  que  du  moment  préfent.  On  ne  demande 
point  au  peuple  induftrie  & vertu , mais  foumif- 
fion  & argent.  Semblable  à l’araignée  qui  fans 
cefle  entoure  de  nouveaux  fils  l’infe&e  dont  elle 
fait  fa  proie , le  Sultan , pour  dévorer  plus  tran- 
quillement fes  peuples , * 54.  les  charge  chaque 
jour  de  nouvelles  chaînes.  A-t-il  enfin , par  la 
crainte , fufpendu  en  eux  tout  mouvement  ; quel 
fecours  en  attendre  contre  l’attaque  d’un  voifin 
puiflànt  ? Mais  le  fultan  ne  prévoit-il  pas  qu’en 
conféquence  lui  & fes  fujets  fubiront  bientôt  le 
joug  du  vainqueur  î Le  defpotifme  ne  prévoit 
rien. 

Toute  remontrance  l’importune  & l’irrite. 
C’eft  l’enfant  mal  élevé , il  mord  dans  le  fruit 
empoifonné  & bat  la  mere  qui  le  lui  arrache. 
Quel  cas  fous  fon  régné  fait-on  d’un  citoyen  vrai 
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& courageux  ? C’eft  un  fou  qu’on  punit  comme 
tel  * ^<5.  Quel  cas  fous  ce  même  régné  fait-on 
d’un  citoyen  bas  & vil  * $6.  C’eft  un  fage  qu’on 
récompenfe  comme  tel.  Les  fultans  veulent-ils 
être  flattés  ? * 57.  Ils  le  font.  Qui  peut  fe  refufer 
conftamment  à leurs  deflrs  ? Qui  peut  fous  un  pa- 
reil gouvernement  s’intéreJTer  vivement  au  bon- 
heur public  ? Seroient-ce  quelques  fages  répandus 
çà  & là  dans  un  empire  ? On  eft  fourd  à leur  con- 
feil.  Leurs  lumières  n’éclairent  perfonne.  Ce  font 
des  lampes  dans  des  tombeaux.  A qui  le  defpote 
fe  confie-t-il  > A des  hommes  qui , vieillis  dans 
les  antichambres , en  ont  l’efprit  & les  mœurs.  Ce 
forent  ces  flatteurs  qui  précipitèrent  les  Stuards  à 
leur  ruine.  « Quelques  prélats  , dit  un  illuftre  An- 
» glais , s’étant  apperçus  de  la  bigotte  foibleffe 
» de  Jacques  I,  en  profitèrent,  pour  lui  perfua- 
» der  que  la  tranquillité  publique  dépendoit  de 
T>  l’uniformité  du  culte , c’eft-à-dire  , de  certai- 
» nés  cérémonies  religieufes.  Jacques  le  crut , 
» tranfmit  cette  opinion  à fes  defcendants.  Quel- 
le les  en  furent  les  fuites  I L’exil  & la  ruine  de  fa 
» maifon. 

» Lorfque  le  ciel , dit  Velleïus  Paterculus , 
» veut  châtier  un  fouverain  , il  lui  infpire  le 
» goût  de  la  flatterie  * <58.  & la  haine  de  la  con- 
» tradition.  Au  même  inftant  l’entendement  du 
» fouverain  s’obfcurcit  ; il  fuit  la  fociété  des 
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» fages , marche  dans  les  ténèbres , tombe  dans 
» les  abymes , & félon  le  proverbe  latin , pafl® 
» de  la  fumée  dans  le  feu.  » Si  tels  font  les  fignes 
de  la  colere  du  ciel , contre  quel  fultan  n’eft-il 
pas  irrité  ? Qui  d’entr’eux  choifit  fes  favoris  par- 
mi les  citoyens  les  plus  vrais  & les  plus  éclairés. 
Le  philofophe  Anacharfîs , dira-t-on , flatta  baf- 
fement  un  roi  de  Chyprp.  Il  fut  par  l’ordre  du 
prince  pilé  dans  un  mortier  : oui , mais  ce  mor- 
tier s’eft  perdu. 

» De  quelle  maniéré  parle-t-on  de  moi  & de 
»>  mon  gouvernement , difoit  un  empereur  de  la 
» Chine ^ Confucius > Chacun,  répond  le  phi- 
» lofôphe , fe  tait , tous  gardent  un  morne  fi- 
» lence.  C’eft  ce  que  je  deflre , reprend  l’em- 
» pereur.  Et  c’eft  ce  que  vtms  devriez  craindre , 
» répliqué  le  philofophe.  Le  malade  flatté  eft 
» abandonné  : fa  fin  eft  prochaine.  Il  faut  révéler 
» au  monarque  les  défauts  de  fon  efprit , comme 
» les  maladies  de  fon  corps.  Sans  cette  liberté , 
»>  l’état  & les  princes  font  perdus.  » Cette  réponfe 
déplut  à l'empereur.  Il  vouloit  être  loué.  L'in- 
térêt préfent  de  l’orgueil  l’emporte  prefque  tou- 
jours fut  tout  intérêt  à venir , & les  peuples  font 
princes  en  ce  point. 
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La  flatterie  rie  fl  pas  moins  agréable  aux  peuples 
qu'aux  fouverains. 

][i  Es  peuples  veulent’,  comme  les  rois , être 
courtifés  & flattés.  La  plupart  des  orateurs  d’A- 
thenes  n’étoient  que  des  vils  adulateurs  de  la  po- 
pulace. Prince,  nation,  particulier,  * 59.  tout 
eft  avide  d’éloges.  A quoi  rapporter  ce  defir  uni- 
verfel  ? A l’amour  du  pouvoir. 

Qui  me  loue  , réveille  en  moi  l’idée  de  puif- 
fance  à laquelle  fe  joint  toujours  l’idée  du  bon- 
heur. , . . , ' ; 

■ 1 !.. 

Qui  me  contredit  rappelle  au  contraire  à mon 
fouvenir  l’idée  de  foiblefle  à laquelle  fe  joint  tou- 
jours l’idée  dû  malheur.  Le  defir  de  la  louange 
eft  commun  a tous mais  trop  fenfibles  à cette 
louange , les  peuples  ont  quelquefois  donné  lô 
nom  de  bons  patriotes  à leurs  plus  vils  flatteurs. 
Qu’on  vante  avec  tranfport  les  vertus  de  fa  na- 
tion , mais  qu’on  ne  foit  pas  aveugle  fur  fes  vices. 
L’éleve  le  plus  vraiment  aimé , n’eft  pas  le  plus 
loué.  Le  véritable  ami  n’eft  point  adulateur. 

Les  particuliers  ne  font  que  trop  portés  à 
vanter  les  vertus  de  leurs  concitoyens  i ils  font 
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caufe  commune  avec  eux.  Notre  adulation  pour 
nos  compatriotes , n’eft  point  la  mefure  de  notre 
amour  pour  la  patrie.  En  général  point  d’homme 
qui  n’aime  fa  nation.  L’amour  des  François  eft 
naturel  au  François.  Pour  devenir  mauvais  ci-* 
toyen  , il  faut  que  détachant  mon  intérêt  de  l’in- 
térêt public , les  loix  me  rendent  tel. 

L’homme  vertueux  le  reconnoît  au  defir  qu’il 
a de.  rendre  encore , s’il  eft  poflïble , fes  conci- 
toyens & plus  illuftres  & plus  heureux.  En 
Angleterre  les  vrais  patriotes  font  ceux  qui  s’élè- 
vent avec  le  plus  de  force  contre  les  abus  du 
gouvernement.  En  Portugal  à qui  donne- t-on 
ce  même  titre?  à celui  qui  loue  le  plus  bafle- 
ment  l’homme  en  place  : & cependant  quel  ci- 
toyen ! quel  patriote  ! 

C’eft  à cette  connoiflance  approfondie  des  mo- 
tifs de  notre  amour  pour  la  flatterie.  & de  notre 
haine  pour  la  contradiction  , qu’on  doit  la  folu- 
tion  d’une  infinité  de  problèmes  moraux  , inex- 
plicables fans  cette  connoifTance.  Pourquoi  toute 
vérité  nouvelle  eft-elle  d’abord  fi  mal  accueillie  ? 
c’eft  que  toute  vérité  de  cette  efpece  contredit 
toujours  quelqu’opinion  généralement  accrédi-» 
tée , prouve  la  foiblefle  ou  la  faufleté  d’une  in-  ' 
finité  d’efprits,  & qu’une  infinité  de  gens  par 
conféquent  ont  intérêt  de  haïr  & d’en  perfécuter 
l’auteur. 

C c 2 


Digitized  by  Google 


404  De  l’  H o m m e,’ 

Le  frere  Corne  perfectionne  l’inftrument  de 
la  taille , il  opéré  d’une  maniéré  nouvelle  : cette 
maniéré  eft  à la  fois  moins  dangereufe  & moins 
douloureufe.  Qu’importe  ? L’orgueil  des  Chi- 
’rurgiens  fameux  en  eft  humilié  ; ils  le  perfécu- 
tent , veulent  le  bannir  de  France  ; ils  follicitent 
une  lettre  de  cachet , & le  hazard  veut  qu’on  la 
refùfe. 

Si  l’homme  de  génie  eft  prefque  par-tout  plus 
vivement  pourfuivi  que  l’airaflin  , c’eft  que  l’un 
n'a  que  les  parents  de  l’aflafliné  , & l’autre  tous 
fes  concitoyens  pour  ennemis. 

J’ai  vu  une  dévote  demander  à la  fois  au  mi- 
niftre  la  grâce  d’un  voleur  & l’emprifonnement 
d’un  jafénifte  & d’un  Déifte.  Quel  motif  la  dé- 
terminoit?  fon  orgueil.  Que  m’importe , eût-elle 
dit  volontiers , qu’on  vole  & qu’on  affafline  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  ni  moi  ni  mon  confèfleur  ! 
ce  que  je  veux , c’eft  qu’on  ait  de  la  religion  ; 
c’eft  que  le  Déifte  par  fes  raifonnemens  ne  blefle 
plus  ma  vanité. 

Nous  éclaire-t-on  ? on  nous  humilie.  Porte- 
t-on  la  lumière  au  nid  des  petits  hiboux , fon 
éclat  les  importune  : ils  crient.  Les  hommes  mé- 
diocres font  ces  petits  hiboux.  Qu’on  leur  pré- 
fente quelques  idées  claires  & lumineufes , ils 
crieront  qu’elles  font  dangereufes , faufles  * 60 
& punilfables. 
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. Sous  quel  prince  & dans  quel  pays  eft-on  im- 
punément grand  homme  ? En  Angleterre , ou 
fous  le  régné  d’un  Trajan  ou  d’un  Frédéric.  Dans 
toute  autre  forme  de  gouvernement , ou  fous 
tout  autre  fouverain , la  récompenfe  des  talens , 
c’eft  la  perfécution.  Les  idées  fortes  & grandes^ 
font  prefque  par-tout  profcrites.  Les  auteurs 
les  plus  généralement  lus  (ont  ceux  qui  rendent 
. d’une  maniéré  neuve  & faillante  les  idées  com- 
munes. Ils  font  loués  parce  qu’ils  ne  font  pas 
louables , parce  qu’ils  ne  contredifent  perfonne. 
La'contradiaion  infupportable  à tous  l’eft  fur- 
tout  aux  grands.  A quel  degré  n’alluma-t-elle 
pas  la  fureur  de  Charles-Quint  contre  les  Luthé- 
riens? Ce  prince , dit-on , fe  repentit  de  les  avoir 

perfçcutés.  Soit  : mais  dans  quel  moment?  Lorf- 
qu’après  avoir  abdiqué  l’empire,,  il  vivmt  dans 
la  retraite.  J’ai,  difoit-il  alors,  trente  montres 
fur  ma  table,  & pas  deux  qui  marquent  au  me- 
me inftant  préçifément  la  même  heure.  ( a ) 
Comment  donc  imaginer  qu’en  fait  de  religion , 
je  ferois  penfer  tous  les  hommes  de  la  même 


(a)  Un  domeftique  de  Charles-Quint  entre  étourdi- 
ment dans  fa  cellule , renverfe  une  table  & bnfe  les 
trente  montres  pofées  deffus.  Charles  fe  prend  à rire  ; 
plus  heureux  que  moi,  dit-il  au  domeftique,  tu  trouves 
enfin  le  feul  moyen  de  les  mettre  d’accord. 
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maniéré.  Quelle  étoit  ma  folie  6c  mon  orgueil  f 
Plût  au  ciel  que  Charles-Quint  eût  fait  plutôt 
cette  réflexion!  il  eût  été  plus  jufte,  plus  to- 
lérant 6c  plus  vertueux.  Que  de  femences  de 
guerres  il  eût  étouffe  ! Que  de  fang  humain  il 
.eût  épargné! 

Nul  prince , nul  homme  même  n’affigne  des 
bornes  à fon  pouvoir.  Ce  n’eft  point  aflez  de 
régner  fur  un  peuple , de  commander  aux  idées, 
de  fes  concitoyens , on  veut  encore  commander 
à leurs  goûts.  M.  Roufleau  n’aime  point  la  mu- 
fique  francoife.  Son  fentiment  eft  fur  ce  point 
d’accord  avec  celui  de  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope.  Il  le  déclare  dans  un  ouvrage  ; mille  voix 
s’élèvent  contre  lui  ; il  faut  le  faire  pourrir  dans 
un  cachot.  On  follicite  une  lettre  de  cachet , 6c 
le  miniftre  heureufement  trop  fage  pour  l’ac- 
corder, ne  veut  point  expofer  la  nation  fran- 
çoife  à ce  ridicule. 

Point  d’attentats  auxquels  ne  fe  porte  l’into- 
lérance humaine.  Prétendre  fur  ce  point  corri- 
ger l’homme , c’eft  vouloir  qu’il  préféré  les  au- 
tres à lui , ç’jeft  vouloir  changer  fa  nature.  Le 
fage  ne  veut  pas  l’impoflïble.  Il  fe  propofede 
défarmer  6c  non  de  détruire  l’intolérance.  Mais 
qui  peut  l’enchaîner  ? une  crainte  réciproque. 
•Que  deux  hommes  égaux  en  force  different  d’o- 
pinions , aucun  d’eux  ne  s’infulte , parce  qu’on 
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offenfe  rarement  celui  qu’on  croit  ne  pouvoir  im- 
punément ofFenfer. 

A quelles  caufes  attribuer  entre  militaires  la 
politefle  des  difputes  > à la  crainte  du  duel.  En- 
tre les  gens  de  lettres , à quelle  caufe  attribuer 
cette  même  politefle  > à la  crainte  du  ridicule. 
Nul  ne  veut  être  confondu  avec  les  pédans  d® 
college.  Or  qu’on  juge  par  ces  deux  exemples , 
de  ce  que  produirait  fur  les  citoyens  la  crainte 

encore  plus  efficace  des  loix. 

Des  loix  féveres  peuvent  réprimer  l’intolé- 
rance comme  le  vol.  Que  libre  dans  mes  goûts 
& mes  opinions , la  loi  me  défende  d’infulter  à 
ceux  d’autrui  , mon  intolérance  enchaînée  par 
les  édits  du  magiftrat , ne  fe  portera  point  à 
des  violences.  Mais  que  par  imprudence  le  gou- 
vernement m’affranchifle  de  la  crainte  du  duel , 
du  ridicule  & des  loix,  mon  intolérance  non 
contenue  me  rendra  de  nouveau  cruel  & bar- 
bare. 

La  fureur  atroce  avec  laquelle  les  différentes 
feftes  religieufes  fe  font  perfécutées , en  eft  la 
preuve. 


Gc  4 
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CHAPITRE  XVUI. 


De  l intolérance  rcligicufc. 

C>Ette  efpece  d’intolérance  eft  la  plus  dange- 
reufe.  L’amour  du  pouvoir  en  eft  le  motif,  & 
la  religion  le  prétexte.  Que  punit-on  dans  l’hé- 
rétique ou  l’impie?  l’homme  allez  audacieux  pour 
penfer  d’après  lui , pour  croire  plus  à fa  raifon 
qu’à  celle  des  prêtres , & pour  fe  déclarer  leur 
égal.  Ce  prétendu  vengeur  du  ciel  ne  l’eft  ja- 
mais que  de  fon  orgueil  humilié.  Le  prêtre  eft  le 
même  dans  prefque  toutes  les  religions. 

Aux  yeux  d’un  Muphti  comme  à ceux  d’un 
Bonze , un  incrédule  eft  un  impie  que  doit  frap- 
per le  feu  du  ciel , lin  homme  qui  deftrudeur 
de  la  fociété , doit  être  brûlé  par  elle. 

Cependant  aux  yeux  du  fage,  ce  même  in- 
crédule eft  un  homme  qui  ne  croit  pas  au  conte 
de  ma  mere  l’oie.  Mais  que  manque-t-il  à ce 
conte  pour  être  une  religion  ? Rien  ; finon  qu’un 
grand  nombre  de  gens  en  foutiennent  la  vérité. 

Se  peut -il  que  des  hommes  couverts  des  hail- 
lons de  la  pénitence  & du  mafque  de  la  charité , 
aient  en  tous  temps  été  les  plus  atroces  ? Quoi  ! 
le  jour  de  la  tolérance  ne  luit  point  encore  ? Quoi  ! 
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des  gens  honnêtes  fe  haïflent  & fe  perfécutent 
fans  honte  pour  des  difputes  de  mots , fouvent 
pour  le  choix  des  erreurs  , & parce  qu’ils  portent 
les  noms  divers  de  luthériens , de  calviniftes , de 
catholiques , de  mahométans , &c. 

En  anathématifant  le  Kalender  ou  le  Derviche  > 
le  moine  ignore-t-il  qu’aux  yeux  de  ce  Derviche , 
le  vrai  impie  , le  vrai  fcélérat , eft  ce  chrétien  , 
ce  pape  , ce  moine  qui  ne  croit  pas  à Mahomet  ? 
Faut-il  qu’éternellement  condamnée  à la  ftupi- 
dité,  chaque  feêie  approuve  en  elle  ce  qu’elle 
dételle  dans  les  autres  ? 

Qu’on  fe  rappelle  quelquefois  la  parabole  in- 
génieufe  d’un  peintre  célébré.  Tranfporté,  dit- 
il  , en  rêve  aux  portes  du  Paradis , le  premier 
objet  qui  frappe  mes  yeux  eft  un  vieillard  véné- 
rable : à fes  clefs , à fa  tête  chauve , à fa  longue 
barbe,  je  reconnois  St.  Pierre.  L’Apôtre  fe  tient 
fur  le  feuil  des  portes  céleftes.  Une  foule  de  gens 
s’avance  vers  lui.  Le  premier  qui  fe  préfente , 
eft  un  papille.  J’ai , lui  dit-il , toute  ma  vie  été 
dévot  & cependant  aflez  honnête  homme.  Entre 
donc  , répond  le  Saint , & place-toi  au  banc  des 
catholiques.  Vient  après  un  réformé , il  lui  pré- 
fente la  même  requête , il  en  reçoit  la  même  ré- 
ponfe;  place-toi,  dit  le  Saint,  parmi  les  ré- 
formés. Arrivent  enfuite  des  marchands  de 
Smyrne , de  Bagdat , de  Balfora  &c.  Ils  étoient 
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mufulmans , avoient  toujours  été  vertueux , & St. 
Pierre  leur  fit  prendre  place  parjni  les  muful- 
mans. Enfin  vint  un  incrédule.  Quelle  eft  ta  fe- 
âe , demanda  l’Apôtre?  D’aucune,  Monfeigneur  ; 
j’ai  cependant  toujours  été  honnête.  Tu  peux 
donc  entrer  ; mais  où  te  mettre  ? choifis  toi-mê- 
me : ailis-toi  près  de  ceux  qui  te  paroifTent  les 
plus  raifonnables. 

Plût-au-ciel  qu’éclairé  par  cette  parabole, 
on  ne  prétendit  plus  commander  aux  opinions 
des  autres  ! Dieu  veut  que  la  vérité  foit  la  ré- 
compenfe  de  l’examen.  Les  prières  les  plus  effi- 
caces pour  en  obtenir  la  connoifTance  , font , 
dit-on , l’étude  & l’application.  O moines  ftu- 
pides  ! avez-vous  jamais  fait  cette  priere  ? 

Qu’eft-ce  que  vérité  ? Vous  l’ignorez , & vous 
perfécutez  celui  qui , dites-vous , ne  la  connoît 
pas , & vous  avez  canonifé  les  dragonades  des 
Cévenes  , & vous  avez  élevé  à la  dignité  de 
faint  ; un  Dominique , un  barbare  qui  fonda  le 
tribunal  de  l’inquifition  & mafTacra  les  Albigeois , 
* 6ï.  & fous  Charles  IX,  vous  faifiez  aux  ca- 
tholiques un  devoir  de  meurtre  des  réformés  ; & 
dans  ce  fiecle  enfin  fi  éclairé , fi  philofophe , la 
tolérance  recommandée  dans  l’évangile  devroit 
être  la  vertu  de  tous  les  hommes.  Il  eft  des  Ca- 
veiracs  qui  traitent  la  tolérance  de  crime  & d’in- 
différence pour  la  religion,  & qui  voudroient 
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revoir  encore  ce  jour  de  fang  & de  maflacre , ce 
jour  affreux  de  St.  Barthelemi , ou  l’orgueil  fa- 
cerdotal  fe  promenoit  dans  les  rues  commandant 
la  mort  des  François.  Tel  le  Sultan  fuivi  du 
bourreau  parcourt  les  rues  de  Conftantinople,  de- 
mandant le  fang  du  chrétien  qui  porte  la  cu- 
lotte rouge.  Plus  barbares  que  ce  Sultan,  c’efl 
vous  qui  diftribuez  aux  chrétiens  des  glaives  pour 
s’entr’égorger. 

O religions , ( je  parle  ici  des  fkufles  ) vous 
etes  toutes  d’un  ridicule  palpable  j encore  fi  vous 
n’étiez  que  ridicules , l’homme  d’efprit  ne  relè- 
verait point  vos  abfurdités.  S’il  s’en  fait  un  de- 
voir , c’eft  que  ces  abfurdités  dans  des  hommes 
armés  du  glaive  de  l’intolérance,  *63.  font  un 
des  plus  cruels  fléaux  de  l'humanité. 

Entre  les  diverfes  religions , quelles  font  celles 
qui  portent  le  plus  de  haine  aux  autres  feéles  ? 
La  catholique  & la  juive.  Cette  haine  eft-elle 
dans  leurs  miniftres  l’effet  de  leur  ambition , ou 
celui  d’un  zele  flupide  & mal  entendu  ? La  dif- 
férence entre  le  vrai  & le  faux  zele  eft  frap- 
pante. On  ne  peut  s’y  méprendre.  * 64.  Le  pre- 
mier eft  toute  onélion , toute  humanité , toute 
douceur , toute  charité  ; il  pardonne  à tous  & 
ne  nuit  à perfonne.  Telle  eft  au  moins  l’idée  que 
nous  en  donnent  les  paroles  & les  allions  du  fils 
de  Dieu  * 6^. 
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CHAPITRE  XIX. 

L’ intolérance  & la  perfécution  ricft  pas  de  com- 
mandement divin. 

.A.  Qui  Jefus  donna-t-il  le  nom  de  races  de  vi- 
pères? Fut-ce  aux  Païens,  aux  Efleniens,  i ces 
Saducéens  *66.  qui  nioient  l’immortalité  de  l’a- 
me  & même  l’exiftence  de  Dieu  ? Non  : ce  fut 
aux  Pharifiens  ; ce  fut  aux  prêtres  juifs. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leur  intolérance , 
les  prêtres  catholiques  méritent  encore  ce  nom  ? 
A quel  titre  perfécutent-ils  un  hérétique  ? Il  ne 
penfe  pas  , diront-ils , comme  nous.  Mais  vouloir 
réunir  tous  les  hommes  précifément  dans  la  même 
croyance,  c’eft  prétendre  qu’ils  aient  tous  les 
mêmes  yeux  & la  même  phyfionomie  : c’eft  un 
fouhait  contre  nature.  L’héréfie  eft  un  nom  que 
le  puifTant  donne  à des  opinions  communément 
vraies,  mais  contradictoires  aux  fiennes.  L’hé- 
réfie eft  locale  , comme  l’orthodoxie.  L’hé- 
rétique eft  un  homme  de  la  fe&e  non  dominante 
dans  la  nation  où  il  vit.  Cet  homme  moins  pro- 
tégé & par  conféquent  plus  foible , peut  être  im- 
punément infulté  Pourquoi  faut-il  qu’il  le  foit  ? 
Pourquoi  le  fort  perfécuteroit-il  le  foible  jufques 
dans  fes  opinions  ? 
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Si  les  miniftres  de  Neufchâtel  accufateurs  de 
M.  Roufleau  , * 67.  fuflent  nés  Athéniens  ou 
juifs , ils  euflent  donc  à titre  de  forts  également 
pourfiiivi  Socrate  ou  Jefus.  O ! éloquent  Rouf- 
feau  que  la  faveur  du  grand  prince  qui  vous  pro- 
tégea contre  de  tels  fanatiques , vous  venge  bien 
de  leur  infulte  ! Vous  n’eûtes  point  à rougir  de 
l’eftime  de  ces  ftupides  : elle  eût  prouvé  quelqu’a- 
nalogie  entre  leurs  idées  & les  vôtres  ; elle  eût  ta- 
ché vos  talens.  Vous  fûtes  perfécuté  au  nom  de  la 
divinité , mais  non  par  elle. 

Qui  s’élève  avec  plus  de  force  que  le  fils  de 
Dieu  contre  l’intolérance?  Ses  apôtres  veulent 
qu’il  faffe  defcendre  le  feu  du  ciel  fur  les  Sa- 
maritains ; il  les  en  reprend  aigrement.  Les  Apô- 
tres alors  animés  de  l’efprit  du  monde  n’avoient 
point  encore  reçu  celui  de  Dieu.  A peine  en  fu- 
rent-ils éclairés  qu’ils  furent  profcrits  & non 
profcripteurs. 

. Le  ciel  ne  conféré  à perfonne  le  droit  de  maffa- 
crer  l’hérétique.  Jean  n’ordonne  point  aux  chré- 
tiens de  s’armer  contre  les  Païens.  * 68.  Aimc{ - 
vous  les  uns  les  autres , répete-t-il  fans  ceffe , telle 
efl  la  volonté  de  Dieu.  Accomplit-on  ce  précepte  , 
on  a rempli  la  loi. 

Néron  , je  le  fais  , pourfuivit  dans  les  pre- 
miers chrétiens  , des  hommes  d’une  opinion 
différente  de  la  fienne  : mais  Néron  fut  un  tyran 
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en  horreur  à l’humanité.  Commet-on  les  mêmes 
barbaries  ; viole-t-on  fans  remords  la  loi  na- 
turelle divine  qui  défend  de  faire  à autrui  ce 
qu  on  ne  voudroit  pas  qui  nous  foit  fait  ? on 
doit  être  également  maudit  de  Dieu  & des 
hommes. 

Qui  toléré  les  intolérans  , fe  rend  coupable 
de  tous  leurs  crimes.  Qu’une  églife  fe  dife  perfé- 
cutée , lorfqu’on  lui  contefte  le  droit  de  perfécu- 
ter , le  prince  doit  être  fourd  à fes  follicitations. 
C’eft  fur  la  conduite  du  fils  de  Dieu  que  l’églife 
doit  régler  la  fienne.  Or  Jefus  & les  Apôtres  laif- 
ferent  à l’homme  le  libre  exercice  de  fa  raifon. 
Pourquoi  l’églife  lui  en  défendroit-elle  l’ufage  > 
Nul  n’a  droit  fur  l’air  que  je  refpire , ni  fur  la 
plus  noble  fonction  de  mon  efprit , fur  celle  de 
juger  par  moi-même.  Seroit-ce  aux  autres  que  m’a- 
bandonnerais le  foin  de  penfer  pour  moi  ? J’ai  ma 
confiance , ma  raifon , ma  religion , & ne  veux 
avoir  ni  la  confcience , ni  la  raifon , ni  la  religion 
du  pape.  Je  ne  veux  point  modéler  ma  croyance 
fur  celle  d’autrui , dit  un  archevêque  de  Cantor- 
bery.  Chacun  répond  de  fon  ame  : c’eft  donc  à 
chacun  à examiner  : 

Ce  qu'il  croit ; 

Sur  quel  motif  il  croit  ; 

Quelle  eft  la  croyance  qui  lui  paroit  ta 
plus  raifonnable.  • 
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Quoi , dit  Jean  Gerfon  , chancelier  de  I’uni- 
verfité  de  Paris , le  ciel  m’auroit  doué  d’une  ame , 
d’une  faculté  de  juger , & je  la  foumettrois  à celle 
des  autres  ; & ce  feroit  eux  qui  me  guideraient 
dans  ma  maniéré  de  vivre  & de  mourir  ! 

Mais  un  homme  peut-il  préférer  fa  raifon  à 
celle  de  fa  nation  ? Un  tel  orgueil  eft-il  légitime  ? 
Pourquoi  non  > Si  Jupiter  prenoit  encore  en 
main  les  balances  avec  lefquelles  il  pefoit  jadis 
les  deftinées  des  héros  , s’il  mettoit  dans  l’un 
des  plateaux  l’opinion  d’un  Locke , d’un  Fonte- 
nelle , d’un  Baile , & de  l’autre  l’opinion  des  na- 
tions Italiennes  , Françoifes , Efpagnoles  &c.  ; 
le  dernier  des  plateaux  s’élèverait  comme  chargé 
de  nuis  poids.  La  diverfité  & l’abfurdité  des  dif- 
férents cultes  prouvent  le  peu  de  cas  qu’on  doit 
faire  de  l’opinion  des  peuples.  La  fageflè  divine 
elle-même,  parut,  dit  l’écriture , Judœis  Scan- 
dalum  y gentibus  Jlultitiam.  Scandale  aux  Juifs  , 
folie  aux  yeux  des  nations.  Je  ne  dois , en  fait  de 
religion , nul  refpeét  à l’opinion  d’un  peuple  : 
C’eft  à moi  feul  que  je  dois  compte  de  ma  croyan- 
ce. Tout  ce  qui  fe  rapporte  immédiatement 
à Dieu  ne  doit  avoir  pour  juge  que  l’être  fu- 
prême.  Le  magiftrat  lui -même  uniquement 
chargé  du  bonheur  temporel  des  hommes , n’a 
droit  de  punir  que  les  crimes  commis  contre  la 
fociété.  Nul  prince , nul  prêtre , ne  peut  pour- 


J 


De  l’Homme, 

fuivre  en  moi  la  prétendue  faute  de  ne  pas  penfer 
comme  lui. 

Par  quel  motif  la  loi  défendrait-elle  à mon 
voifin  de  difpofer  de  mon  bien , & lui  permet- 
troit-elle  de  difpofer  de  ma  raifon  & de  mon 
ame  ? mon  ame  eft  mon  bien.  C’eft  de  la  na- 
ture que  je  tiens  le  droit  de  penfer  & de  dire 
ce  que  je  penfe.  Lorfque  les  premiers  chrétiens 
expoferent  aux  nations  & leur  croyance , & les 
motifs  de  cette  croyance  , lorfqu’ils  mirent  le 
■ Gentil  à portée  de  juger  entre  fa  religion  & la 
leur , & de  faire  ufage  d’une  raifon  donnée  à 
l’homme  pour  diftinguer  le  vice  de  la  vertu , & 
le  menfonge  de  la  vérité , l’expofition  de  leur 
fentiment  n’eut  fans  doute  rien  de  criminel.  Dans 
quel  moment  les  chrétiens  mériterent-ils  la  haine 
& le  mépris  des  nations  ? Lorfque  brûlant  les 
temples  des  Idoles  , ils  voulurent  par  la  vio- 
lence arrachçr  le  Païen  à la  religion  qu’il  croyait 
la  meilleure.  * 69.  Quel  étoit  le  but  de  cette 
violence  ? La  force  impofe  filence  à la  rai- 
fon ; elle  profcrit  tel  culte  rendu  à la  Divinité  ; 
mais  que  peut  - elle  fur  la  croyance  ? Croire  , 
fuppofe  des  motifs  pour  croire.  La  force  n’en 
eft  point  un.  Or  fans  motif,  on  ne  croit  pas 
réellement  : c’eft  tout  au  plus  fi  l’on  croit  croi- 
re. * 70. 

Point  de  prétexte  pour  admettre  une  intolé- 
rance 
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rance  condamnée  par  la  raifon  j&  la  loi  na- 
turelle. Cette  derniere  loi  .eft  fainre , elle  eft 
de  Dieu  ; il  ne  l’a  point  annullée.  Il  la  confirme 
au  contraire  dans  Ton  évangile.  . ' 1 * -.•% 

“ Tout  prêtre  qui  fous  le  nom  rd’Ange  dé  paix 
excite  les  hommes  à la  perfécution , n’eft.dônc 
point , cornu  e on  le  croit,  dupe  d’un  zele  ftu- 
pide  * 71  & mal  entendu.  Ce  n’eft  point  à Ton 
zele,  c’eft  à fon  ambition  qu’il  obéit. 


C H A PT  T R E XX. 


. ..  :;d  ::  . « '•  : . . 

V Intolérance  ejl  le  fondement  de  la  grandeur 
du  Clergé 

o.  ' t - -V."  ; . 

S t A doétnne , la  conduite  du  prêtre , tout 
prouve  Ton  amour  pour  le  pouvoir.  Que  pro- 
tege-t-il  ? l’ignorance.  Pourquoi  ? c’eft  que 
Pignorant  eft.  crédule  c’eft  qu’il  fait  peu  d’ufage 
de  fa  raifon  ; qu’il  penfe  d’après  les  aunes , qu’il 
eft  facile  à tromper,  & qu’il  eft  dupe  du  plus 
groffier  fophifme.  * 72.  . 

Qu’eft-ce  que  le  prêtre  perfécute  ? la  fcience. 
Pourquoi  ? c’èft  que  le  favant  ne  croit  pas  fans 
examen;  c’eft:  ;qu?il  jveut  voir.. par  fes  yeux 
& qu’il  eft  plus  : difficile  à tromper.  Le  favant 
a pour  ennemis,  Bonze  > Derviche  , Bramine.j 
Tome  I.  <D  d 
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enfin  tout  minâftre  de  quelque  religion  que  ce 
foit.  En  Europe  les  prëtres  fe  font  élevés  con- 
tre  -Galilée^  ils  ;ont  .excômmïinié  dans  Virgile 
& Scheiner  les  dé'couvertes  que  l’un  avoit  fait 
'des  Antipodes;; . & l’autre  des  taches  dans  le 
foléil-;  ils  ont  îprofcrit  dans  Baile  la  faine  logi- 
que r dans  Defçartes  Punique  méthode  d’appren- 
dre ; ils  ont  forcé  ce  philofophe  à s’expatrier  ; 
* 73  , ils  ont  jadis  aCcufé  tous  les  grands  hom- 
mes de  magie  ; *74  & maintenant  que  la  ma- 
gie a palfé  de  mode , ils  accufent  encore  d’Athéif- 
me  & de  Matérialifme , ceux  qu’en  qualité  de 
forciers , ils  euffent  jadis  fait  brûler. 

Le  foin  du  prêtre  fut  toujours  d’éloigner  la 
vérité  du  regard  des  hommes.  Toute  le&ureinf- 
truftive  leur  eft  interdite.  Le  prêtre  s’enferme 
avec  eux  dans  une  chambre  obfcure  & ne  s’y 
occupe  qu’à  boucher  les  crevaftes  par  lefquelles 
la  lumière  pourroit-  entrer.  Il  haït  & il  haïra 
toujours  le  philofophe.  Il  craindra  toujours  que 
des  hommes  éclairés  ne  renverfent  un  Empire 
fondé  fur  l’erreur  & l’aveuglement-,.  ; ..j 

Sans  amour  pour  les  talents-,  il  eft  l’ennemi 
fecret  des  vertus  humaines.  lie-  prêtre  en  nie 
fouvent  jufqu’à  l’exiftencé.  Il>neft  à fes  yeux 
d’a&ions  vertueufes  que  les,  allions  conformes  à 
fa  doârine , c’eftrà-dire  à fes  intérêts.  Les 
* premières  des;  vertus  font  la  foi  & la  foumif- 
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fîon  au  facerdoce  : ce  n’eft  qu’à  fes  efclaves 
qu’il  accorde  le  nom  de  faims  & d’hommes  de 
bien. 

Quoi  cependant  de  plus  diftinâ:  que  les  idées 
de  vertu  & de  fainteté  ! Celui-là  effc  vertueux 
qui  fait  le  bien  de  fes  concitoyens.  Le  mot  vertu 
renferme  toujours  l'idée  de  quelque  utilité  publi- 
que. Il  n’en  eft  pas  de  même  du  mot  fainteté.  Un 
hermite , un  moine  s’impofe  la  loi  du  filence  , 
fe  fefTe  toutes  les  nuits,  fe  nourrit  de  légumes 
cuits  à l'eau  , dort  fur  la  paille , offre  à Dieu  fa 
mal-proprété  & fon  ignorance  ; il  peut  à force 
de  macérations  faire  fortune  en  Paradis  ; on  peut 
le  décorer  de  l’aureole  ; mais  s’il  n’a  fait  aucun 
bien  fur  la  terre , il  n’eft  pas  honnête.  Un  fcé- 
lérat  fe  convertit  à la  mort , il  eft  fauvé , il  eft 
bienheureux  ; mais  il  n’eft  pas  vertueux.  On 
ne  mérite  ce  nom  que  par  une  conduite  habi- 
tuellement jufte  & noble. 

Les  cloîtres  font  les  minarêts  d’où  l’on  tire 
communément  les  faints.  Mais  en  général  que 
font  les  moines  ? des  fainéants , des  hommes  pro- 
ceflifs  , dangereux  dans  la  fociété  & dont  le  voi- 
finage  eft  à redouter.  Que  prouve  leur  conduite  ? 
qu’il  n’eft  rien  de  commun  entre  la  religion  & 
la  vertu.  Que  faire  pour  en  acquérir  une 
idée  nette?  fubftituer  une  morale  nouvelle  à 
çette  morale  théologique  qui  toujours  indul- 
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gente  aux  tours  perfides  que  fe  jouent  les  dif- 
férentes feétes,  * 76,  fanêlifie  encore  aujour- 
d’hui les  forfaits  atroces  que  fe  reprochent  ré- 
ciproquement  les  janfénifles  & les  moliniftes , 
* 77.  & leur  commander  enfin  de  dépouiller 
leurs  concitoyens  de  leurs  biens  & de  leur  li- 
berté. 

Un  defpote  d’Afie  veut  que  fes  fujets  con- 
courent de  tout  leur  pouvoir  à fes  plaifirs  ; 
qu’ils  apportent  à fes  pieds  leur  hommage  & 
leurs  richefles.  Les  prêtres  papilles  exigent  pa- 
reillement l’hommage  & les  richefles  des  ca- 
tholiques. 

Efl-il  un  moyen  d’accroître  leur  puiflance  & 
leurs  tréfors  qu’ils  n’ayent  employé  ? A-t-il  fallu 
pour  cet  effet  récourir  à la  barbarie  & à la 
cruauté?  ils  ont  été  cruels  & barbares. 

Du  moment  qu’inflruits  par  l’expérience , les 
prêtres  ont  fu  qu’on  rendoit  plus  à la  crainte 
qu’à  l’amour,  qu’on  préfentoit  plus  d’offrandes 
à Ariman  qu’à  Oromaze  , au  caiel  Molve  qu’au 
doux  Jefus , c’eft  fur  la  terreur  qu’ils  ont  voulu 
fonder  leur  empire  : ils  ont  voulu  pouvoir  à 
leur  gré  brûler  le  Juif,  empoifonner  le  janfé- 
nifte  & le  déifie,  & malgré  l'horreur  qu’inf- 
pire  à toute  arae  humaine  & fenfible  le  tribu- 
nal de  l’inquifition  , ils  conçurent  dès-lors  le 
projet  de  l’établir.  Ce  fut  à.  force  d’intrigues 
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qu’ils  y parvinrent  en  Efpagne  , en  Italie,  en 
Portugal , &c. 

Plus  la  maniéré  de  procéder  de  ce  tribunal  fut 
arbitraire  , plus  il  fut  redouté.  Les  prêtres  s*ap- 
percevant  que  la  puiflance  facerdotale  s’accroif- 
foit  de  toutes  les  frayeurs  dont  elle  frappoit  Pi- 
magination  des  hommes  , devinrent  bientôt  im- 
pitoyables. Le  moine  impunément  fourd  au  cri 
de  la  compaffion  , aux  larmes  de  la  mifere  & aux 
gémiffements  de  la  douleur , n’épargna  ni  la 
vertu , ni  les  talents.  Ce  fut  par  la  confifcation 
des  biens , ce  fut  à l’aide  des  tortures  & des  bû- 
chers , qu’il  ufurpa  enfin  fur  les  peuples  une 
autorité  fupérieure  à celle  des  magiftrats  & fou- 
vent  même  à celle  des  Rois.  Mais  quelle  main 
hardie  ofa  jetter  dans  un  royaume  chrétien  les 
fondements  d’un  pareil  tribunal  ? L’ambition  fa- 
cerdotale l’édifia  ; la  ftupidité  des  peuples  & des 
princes  la  laifia  faire. 

N’eft-il  donc  plus  dans  l’églife  catholique  de 
Fénelon  & de  Fits-James  qui  touchés  des  maux 
de  leurs  femblables , voient  avec  horreur  un  pa- 
reil tribunal  > Il  eft  encore  des  Janféniftes  afTez 
vertueux  pour  détefter  l’inquifition , lors  même 
qu’elle  brûle  un  jéfuite  ; mais  en  général  on  n’eft 
point  à la  fois  religieux  & tolérant.  Humanité 
fuppofe  lumière. 

Un  efprit  éclairé  fait  que  la  violence  fait  les 
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hypocrites  & la  perfuafion  les  chrétiens  ; qu'un 
hérétique  eft  un  frere  qui  ne  penfe  pas  comme 
lui  fur  certains  dogmes  métaphyfiques  ; que  ce 
frere  privé  du  don  de  la  foi  eft  à plaindre  , non  à 
punir,  * 78.  & que  fi  nul  ne  peut  croire  vrai  ce 
qu’il  voit  faux , nul  pouvoir  humain  ne  peut 
commander  à la  croyance.  Que  réfulte-t-il  de 
l’intolérance  religieufe  ? Le  malheur  des  nations. 
Qui  fanédifia  l’intolérance  ? L’ambition  facerdo- 
tale.  L’exceftif  amour  du  moine  pour  le  pouvoir 
produifit  fon  excefiîve  barbarie.  Cruel  par  fyftê- 
me , le  moine  l’eft  encore  par  fon  éducation. 
Foible  , hypocrite  & poltron  par  état , tout  prê- 
tre catholique  doit  en  général  être  atroce.  * 79* 
Aufti  dans  les  pays  fournis  à fa  puiffance, 
exerça-t-il  en  tous  les  temps  tout  ce  que  peut 
imaginer  l’injuftice  & la  cruauté  la  plus  rafinée. 
Si  d’une  religion  inftituée  pour  infpirer  la  dou- 
ceur & la  charité , il  fit  un  infiniment  de  per- 
, fécutions  & de  maftacres  , fi  tout  dégoûtant  du 
fang  verfé  dans  un  Auto-da-fé , il  ofe  dans  le  fa- 
crifice  de  l’autel , lever  fes  mains  homicides  au 
ciel  , qu’on  ne  s’en  étonne  point , le  moine  eft  ce 
qu’il  doit  être.  Couvert  du  fang  hérétique  , il  doit 
le  regarder  comme  le  vengeur  de  la  divinité. 
Quel  inftant  néanmoins  pour  implorer  fa  clémen- 
ce ? Ses  mains  feroient-elles  pures , parce  que 
l’églife  les  déclareroit  telles  ? Quel  corps  n’a 
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pas  légitimé  les  aétions  les  plus  abominables  » 
lorfqu’elles  tendoient  à l’accroiflement  de  fon 
pouvoir  ! 

C’eft  affez  de  l’aveu  de  l’églife  pour  fandtifier 
un  crime.  J’ai  confidéré  les  diverfes  religions  , 
& j’ai  vu  leurs  divers  fedïateurs  s’entr’arracher 
les  flambeaux  avec  lefquels  ils  vouloient  brûler 
leurs  femblables.  J’ai  vu  les  diverfes  fuperftitions 
fêrvir  de  marche-pied  à l’orgueil  eccléfiaftique. 
Quel  eft  donc , me  fuis-je  dit , le  vrai  impie  ? 
Eft-ce  l’incrédule?  Non:  mais  le  fanatique  * 80 
ambitieux.  C’eft  lui  qui , perfécuteur , aflaflîn  de 
fes  freres  , enviant  à l’exécuteur  des  vengeances 
céleftes , le  plaifir  de  tourmenter  les  hommes 
dans  les  enfers  , fe  préfente  pour  remplir  fes 
abominables  fondHons  fur  la  terre  ; qui  ne  voyant 
qu’un  damné  dans  un  incrédule  , voudrait  par 
un  mort  prompte  , hâter  encore  fa  damnation 
& par  une  gradation  inouïe  de  cruauté , que  cec 
homme  fon  femblable , fût  au  même  inftant  ar- 
rêté , emprifonné , jugé , maudit , brûlé  & damné. 
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CHAPITRE  XXI. 


ImpoJJibilité  d'étouffer  dans  l'homme  le  fenti- 
ment  de  l’ intolérance  ; moyen  de  s'oppofer  à 
fes  effets, 

TT 

jL i E levain  de  l’intolérance  eft  indeftruêtible  : 
il  ne  s’agit  que  d’en  furprendre  le  développement 
& l’aûion.  Des  loix  féveres  doivent  donc  les  re- 
primer comme  le  vol. 

S’agit-il  d’un  intérêt  perfonnel  ? Le  magiflrat 
en  défendant  les  voies  de  fait , lie  les  mains  de 
l’intolérance.  Pourquoi  les  lui  délie-t-il , lorfque 
fous  le  mafque  de  la  religion , cette  intolérance 
peut  exercer  les  plus  grandes  cruautés  ? 

Les  hommes  font  de  leur  nature  intolerans.  Le 
fbleil  de  la  raifon  les  éclaire-t-il  un  moment? 
Qu’ils  en  profitent  pour  s’enchaîner  par  des  loix 
fages , & fe  mettre  dans  l’heureufe  impuiffance 
de  lé  nuire , lorfqu’ils  feront  de  nouveau  faifis  de 
l’accès  d’une  rage  intolérante. 

Les  bonnes  loix  peuvent  également  contenir  le 
dévot  furieux  & le  prêtre  perfide.  L’Angleterre , 
la  Hollande , une  partie  de  l’Allemagne  en  font  la 
preuve.  Des  crimes  & des  malheurs  multipliés 
ont  fur  cet  objet  ouvert  enfin  les  yeux  de  ces 
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peuples.  Ils  Tentent  que  la  liberté  de  penfer  eft  de 
droit  naturel  ; que  penfer  produit  le  befoin  de 
communiquer  Tes  penfées , &que  dans  un  peuple^ 
comme  dans  un  particulier  , l’indifféré nce  à cct 
égard  eft  un  ligne  de  ftupidité. 

' Qui  n’éprouve  pas  le  befoin  de  penfer , ne 
penfe  pas.  Il  en  eft  de  l’efprit  comme  du  corps  : 
ne  fait-on  point  ufage  de  leurs  facultés,  on  devient 
impotent  de  corps  & d’efprit.  Lorfque  l’intolé- 
rance a comprimé  l’ame  des  citoyens , lorfqu’elle 
en  a détmit  le  reflort , alors  l’efprit  de  vertige  & 
d’aveuglement  fe  répand  fur  une  nation. 

Le  toucher  de  Midas  , difent  les  poètes  t 
changeoit  tout  en  or  ; la  tète  de  Médufe  tranf- 
formoit  tout  en  pierres  ; l’intolérance  transforme 
pareillement  en  hypocrites , en  fous  , en  idiots  , 

* 81.  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’atmofphere 
de  fa  puiftance.  C’eft  elle  qui  dans  l’orient  porta 
ces  premiers  germes  de  ftupidité  , qui  y déve- 
loppa depuis  le  defpôtifme.  C’eft  l’intolérance 
qui  condamne  au  mépris  de  l’univers  préfent  & 
à venir  , toutes  xes  contrées  fuperftirieufes  1 
dont  les  habitants  paroiflent  réellement  plutôt 
appartenir  à la  clafTe  des  brutes  qu’à  celle  des 
hommes,  ! ’ ' 

Il  n’eft  qu’un  cas  où  la  tolérance  puiffe  deve- 
nir fùnefte  à une  nation  ; c’eft  lorfqu’elle  toléré 
une  religion  intolérante;  telle  eft  la  catholique.- 
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* 82.  Cette  religion  devenue  la  plus  puiffante 
dans  un  état , y répandroit  encore  le  fang  de 
fes  ftupides  prote  fleurs , c’eft  un  ferpent  qui 
piqueroit  le  fein  qui  l’auroit  réchauffé.  Que 
l’Allemagne  y foit  attentive  ! fes  princes  ont 
intérêt  d’embraffer  le  papifme  : il  leur  offre  do 
grands  établifTements  pour  leurs  freres  , leurs 
enfants,  &c.  Ces  princes,  une  fois  catholiques , 
voudront  forcer  la  croyance  de  leurs  fujets , & 
dufTent-ils  encore  verfer  le-  fang  humain , ils  le 
feront  de  nouveau  couler.  Les  flambeaux  de  la 
fuperflition  & de  l’intolérance  fument  encore. 
Un  léger  fouffle  peut  les  rallumer  & embrafer 
l’Europe.  Ou  s’arrêteroit  l’incendie  > Je  l’ignore. 
La  Hollande  feroit-elle  fure  de  s’y  fouftraire  > 
Le  Breton  lui-même  pourroit-il  du  haut  de  fes 
dunes  long-temps  braver  la  fureur  du  catholi- 
que 1 Le  fofTé  des  mers  eft  une  barrière  im- 
puifTante  contre  le  fanatifme.  - Qui  l’empêche- 
roit  de  prêcher  une  nouvelle  croifade , d’armer 
l’Europe  contre  l’Angleterre , d’y  prendre  terre 
& de  traiter  un  jour  les  Bretons , comme  il  traita 
jadis  les  Albigeois. 

Que  le  ton  infinuant  du  catholique  n’en  im- 
pofe  pas  aux  proteftans.  Le  même  prêtre  qui 
regarde  en  Prulfe  l’intolérance  comme  une  abo- 
mination & une  infraction  à la  loi  naturelle  & 
divine  , regarde  en  France  la  tolérance  comme 
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un  crime  & une  héréfie.  * 83.  Qui  le  rend  en  ce* 
pays  fi  différent  de  lui-même?  Sa  foibleffe  en 
Pruffe  & fa  puifTance  en  France. 

Qu’on  confidere  la  conduite  des  chrétiens  d’a- 
bord foibles  : ce  font  des  agneaux  : devenus  forts , 
ce  font  des  tigres. 

Inftruites  par  leurs  malheurs  partes,  les  na- 
tions ne  fentiront-elles  jamais  la  néceflité  d’en- 
chaîner le  fanatifme  , & de  bannir  de  toute 

religion  le  dogme  monftrueux  de  l’intolérance  ? 
Qui  dans  ce  moment-même  ébranle  le  trône  de 
Conftantinople  & ravage  la  Pologne  ? Le  fana- 
tifme. C’eft  lui  qui  défendant  aux  catholiques 
Polonois  d’admettre  le  diflident  au  partage  de 
fes  privilèges , ordonne  de  préférer  la  guerre  à 
la  tolérance.  En  vain  impute-t-on  au  feul  orgueil 
des  grands  les  malheurs  aéiuels  de  ces  contrées  ; 
fans  la  religion , les  grands  n’euffent  point  ar- 
mé la  nation  ; & l’impuifTance  de  leur  orgueil 
eût  maintenu  la  paix  dans  la  patrie.  Le  pa- 
pifme  eft  l’auteur  caché  des  malheurs  de  la 
Pologne. 

A Conftantinople , c’eft  le  fanatifme  muful- 
man  qui  couvrant  d’opprobre  & d’ignominie  le 
chrétien  Grec  , l’arme  en  fecret  contre  l’Empire 
dont  il  auroit  été  le  défenfeur. 

Plût  au  ciel  que  ces  deux  exemples , & pré- 
fens  & frappans  des  maux  produits  par  l’int»- 
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Iérance  religieufe,  fuflent  les  derniers  de  cette 
efpece , & que  déformais  indifférens  à tous  les 
cultes , les  gouvernemens  jugeaflent  les  hommes 
fur  leurs  actions  & non  fur  leur  croyance  : qu’ils 
regardaient  les  vertus  & le  génie  comme  les  feuls 
titres  à la  faveur  publique  ; apprilfent  que  ce 
n’eft  point  de  l’horloger  papille , turc  ou  réfor- 
mé , mais  du  meilleur  qu’il  faut  acheter  fa  mon- 
tre , & qu’enfin  ce.  n’eft  point  à l’étendue  de  la 
croyance , mais  à celle  des  talens  qu’il  faut  confier 
les  places. 

..  Tant  que  le  dogme  de  l’intolérance  fubfifte, 
l’univers  moral  renferme  dans  fon  fein  le  germe 
de  nouvelles  calamités.  C’eft  un  volcan  demi- 
éteint  qui  fe  rallumant  un  jour  avec  plus  de  vio- 
lence , peut  de  nouveau  porter  l’incendie  & la  dé- 
flation. 

Telles  font  les  craintes  d’un  citoyen , qui  fin- 
cere  ami  des  hommes  fouhaite  vivement  leur 
bonheur. 

J’ai,  je  crois,  (uffifamment  prouvé  dans  cette 
feétion  qu’en  général  toutes  les  paftions  faétices , 
& en  particulier  l’intolérance  civile  & religieufe, 
n’étoient  dans  l’homme  qu’un  amour  déguifé  du 
pouvoir.  Les  longs  détails  ou  m’ont  entraîné  les 
preuves  de  cette  vérité , auront  fans  doute  fait  ou- 
blier au  leéleur  les  motifs  qui  m’ont  néceftité  à 
cette  difcuftion. 
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Mon  objet  étoit  de  montrer  que  dans  les  hom- 
mes , fi  toutes  les  pallions  citées  ci-delfiis , font 
faétices , tous  par  conféquent  en  font  fufceptibles. 
C’eft  pour  faire  plus  évidemment  encore  fentir 
cette  vérité  , que  je  lui  préfente  de  nouveau  le  ta- 
bleau de  généalogie  des  pallions. 

\ 

* - ’ \ 

CHAPITRE  XXII. 

Généalogie  des  pajfions. 

^LJ  N principe  de  vie  anime  l’homme.  Ce  prin- 
cipe eft  la  fenfibilité  phyfique.  Que  produit  en 
lui  cette  fenfibilité  ? un  fentiment  d’amour  pour 
le  plaifir  , & de  haine  pour  la  douleur  ? c’eft  de 
ces  deux  fentiments  réunis  dans  l’homme  & tou- 
jours préfents  à fon  efprit  que  fe  forme  ce  qu’on 
appelle  en  lui  le  fentiment  de  l’amour  de  foi.  * 84, 
Cet  amour  de  foi  engendre  le  defir  du  bonheur  ; 
le  defir  du  bonheur , celui  du  pouvoir  ; & c’eft 
ce  dernier  qui  donne  à fon  tour  nailTance  à l’en- 
vie , à l’avarice , à l’ambition  & généralement  à 
routes  les  pallions  fa£Hces , * 8^.  qui  fous  des 
noms  divers , ne  font  en  nous  qu’un  amour  du 
pouvoir  déguifé  & appliqué  aux  divers  moyens  de 
Ce  le  procurer.- 
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Ces  moyens  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 
Auflî  voit-on  les  hommes  félon  les  pofitions  où 
ils  fe  trouvent,  & le  gouvernement  fous  lequel 
ils  vivent , marcher  au  pouvoir  , par  la  voie  , ou 
des  richefles , ou  de  l’intrigue , ou  de  l’ambition, 
ou  de  la  gloire , ou  des  talents , &c.  mais  y mar- 
cher conliamment. 

Si  l’on  fe  rappelle  maintenant  de  ce  que  j’ai 
dit , feétion  2,3  & 4 de  cet  ouvrage. 

i°.  Que  tous  les  hommes  ont  une  égale  apti- 
tude à l’efprit  ; 

20.  Que  cette  égale  aptitude  eft  en  eux  une 
puifTance  morte , fi  elle  n’eft  vivifiée  par  les  paf- 
fions  : 

30.  Que  la  paflion  de  la  gloire  eft  celle  qui 
met  le  plus  communément  cette  puifTance  en 
aâion  ; 

40.  Que  tous  en  font  fufceptibles  dans  les  pays 
où  la  gloire  conduit  au  pouvoir. 

La.conclufion  générale  que  j’en  tirerai,  c’eft 
que  tous  les  hommes  organifés  comme  le  com- 
mun d’entr'eux  peuvent  être  animés  de  l’efpece 
de  paflion  propre  à les  élever  aux  plus  hautes 
vérités. 

La  feule  objection  à laquelle  il  me  relie  à ré- 
pondre ell  celle-ci.  Tous  les  hommes , dira-t-on, 
peuvent  aimer  la  gloire  : * 86.  mais  cette  paflion 
peut-elle  être  portée  dans  chacun  d’eux  au  degré 
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de  force  fuffifant  pour  mettre  en  a&ion  l’égale 
aptitude  qu’ils  ont  à l’efprit. 

Pour  réfoudre  cette  queftion  , je  fuppofe  que  j’ai 
concentré  tout  mon  bonheur  dans  la  poffeflion  de 
la  gloire  : alors  çette  palfion  aufli  vive  que  l’a- 
mour de  moi-même , fe  confondra  néceflaire- 
ment  en  moi  avec  ce  fentiment»  Il  s’agit  donc  de 
prouver  que  le  fentiment  de  J’amoiïr  de  foi , com- 
mun à tous  les  hommes , eft  le  même  dans  tous, 
& qu’il  peut  du  moins  les  douer  tous,  de  l’énergie 
& de  la  force- d’attention  qu’exige  l’acquifitioa 
des  plus  grandes  idées. 
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*-  De  la  force  du  fcntïment  de  V amour  de  foi.  : 

2f  \ » . . • * ’ î ft  « M • » il  • I * » •*  *<  • •-<<  • • r « . , I f . r 

IL  E fentiment  de- l’amour  xlefoi  différemment 
modifié  dans  les  différens  horaires vieil  eflentiel- 

' j 

lement  le  même  dans  tous.  Cerfenoment  eft  in- 
dépendant de  la  finerte  plus  ou  moins. grande  des 
organes.  -On  peut'.4tre  fonrdT’.aveugle bofîu  s 
boiteux,  & avoir  le  même  dfefir  dle  .fa  conferva- 
tion , la  même  haine  peur  la  douleur  & le  même 
amour  pour  le  plaifir. 

Ni  la  force , ni  la  foiblefTe  du  tempérament , ni 
la  perfeétion  des  organes  n’augmentent  ou  ne  di- 
minuent en-  nous  le  fentiment  de  l’amour  de  foi. 
Les  femmes  n’ont  pas  moins  d’amour  pour  elles 
que  les  hommes , ■&  n’ont  cependant  pas  la  même 
organifation.  S’il  étpit  un  moyen  de' mefurer  la 
force  de  ce  fentiment , ce  feroit  par  fa  confian- 
ce , fon  ufCtté  , fi  je  l’ofe  dise , par  fa  pré- 
fence  habituelle.  Or , à tous  ces  égards , le  fenti- 
ment de  l’amour  de  foi  eft  le  même  dans  tous  les 

9 

hommes. 

C’eft  ce  fentiment  qui  tantôt  les  arme  d’un 
courage  opiniâtre,  comme  d’une  épée  pour  triom- 
pher des  plus  grands  obftacles  , & qui  tantôt  les 

. v doue 
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doue  d’une  crainte  prudente  , comme  d’un  bou- 
clier pour  échapper  ail  danger.  C’eft  ce  fenti- 
ment  enfin  qui  toujours  occupé  du  bonheur  de 
chaque  individu , veille  fans  cefTe  à fa  conferva- 
tion.  Or , fi  l’amour  de  foi  eft  à cet  égard  le  mê- 
me dans  tous  , tous  font  donc  fufceptibles  du  mê- 
me degré  de  paillon  , par  conféquent  du  degré 
propre  à mettre  en  a&ion  l’égale  aptitude  qu’ils 
ont  à l’efprit.  Mais  j’admets  pour  un  moment' 
que  le  fentiment  de  l’amour  de  foi  fe  fît  moins 
vivement  fentir  à l’uli  qu’à  l’autre.  Il  eft  cer- 
tain  que  cette  différence  non  encore  apperçue  par 
l’expérience  feroit  par  conféquent  très-petite, 
& qu’elle  n’influeroit  en  rien  fur  les  efprits. 

Un  Méchanicien  ne  détourne  d’un  fleuve  que 
la  partie  néceflaire  à mouvoir  les  rouages  & les 
machines  placées  le  long  de  fon  rivage  f il  laifle 
le  furplus  des  eaux  fuivre  leurs  cours , & fe  per- 
dre dans  les  marais.  Il  ne  faut  donc  pareillement 
détourner  du  fentiment  total  de  l’amour  de  foi 
que  la  partie  propre  à mettre  en  aéfion  l’égale 
aptitude  que  tous  les  hommes  ont  à l’efprit.  Qr- 
cette  partie  eft  moins  confidérable  qu’on  ne  le 
penfe.  Confulte-t-on  fur  ce  point  l’expérience  ? 
Elle  nous  apprend  que  la  crainte  de  la  férule , du 
fouet , ou  d’une  punition  encore  plus  légère , 
fulfit  pour  douer  l’enfant  de  l'attention  qu’exige  1 
l’étude  de  la  le&urê  & des  langues.  * 87.  Or  t 
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cette  efpece  d’attention  eft , ou  la  plus  , ou  d a 
moins  une  des  plus  pénibles  & des  plus  fati- 
gantes. (a) 

L’expérience  nous  apprend  encore  que  toutes1 
nos  découvertes  font  des  dons  du  hazard  i que 
nous  lui  devons  le  premier  foupçon  de  toute  vé- 
rité nouvelle  ; que  toutes  les  vérités  de  cette  ef- 
pece font , pour  ainfi  dire , faifies  fans  attention 
que  leur  découverte  par  cette  raifon  a toujours 
été  regardée  comme  une  infpiration,  & qu’il 
n’eft  point  en  conféquence  de  poète,  ni  dephi- 
lofophe  à qui  l’expreffion  harmonieufe  & bril- 
lante , claire  & précife  de  fes  penfées,  n’ait 
coûté  plus  de  foins  & de  travail  que  fes  idées  les 
plus  heureufes. 

D’ouil  néfulte  que  tous  les  hommes  organifés' 
comme  le  commun  d’entr’eux  font  fufceptibles 
du  degré  d’attention  requis  pour  s’élever  aux 
plus  hautes  vérités , & que  dans  l’hypothèfe  ou  * 
le  fentiment  de  l’amour  de  foi  ne  fût  pas  le  mê- 


(v)  Si  l’étude  de  leur  propre  langue  paroît  en  gé- 
néral moins  pénible  aux  enfants  que  l’étude  de  la  géo- 
métrie , c’eft  que  les  enfants  éprouvent  plus  habituel- 
lement le  befoin  de  parler  que  de  comparer  enfemble 
des  figures  géométriques , & que  le  befoin  fenti  de  l’at- 
tention la  rend  toujours  moins  défagréable  & moins 
pénible. 
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me  dans  tous  ( hypothefe  fans  doute  impoflible  ) 
la  petite  différence  qui  fe  trouveroit  à cet  égard 
entre  les  hommes , n’auroit  encore  aucune  in- 
fluence fur  leur  efprit. 

En  effet  qu’on  fuppofé  le  fentiment  de  l’a- 
mour de  foi  plus  vif  dans  l’un  que  dans  l’autre , 
ce  fentiment  comme  l’expérience  le  prouve  , n’en 
ferait  pas  moins  également  habituel  dans  eux. 
Or  fi  toute  fupériorité  d’efprit  dépend  moins 
d’une  attention  vive  que  d’une  attention  habi- 
tuelle , (u)  il  eft  évident  que  dans  cette  fuppofl- 


(4)  Lorfqu’il  s’agit  d’efprit , le  le&eur , pour  bien 
faifïr  mes  idées  , doit  rappeller  à fa  mémoire  que  l’ef- 
prit  eft  le  produit  de  l’attention,  & i’attention  celui 
d’une  paflion  quelconque  , & fur-tout  celle  de  la  gloire. 
Qu’en  vain  le  hazard  ou  l’éducation  nous  offriroit  dans 
une  leélure,  une  converfation , &c.  des  objets  de  la 
comparaifon  defquels  il  pût  réfulter  des  idées  nouvelles  ; 
que  ces  objets  feroient  pour  nous  des  femences  ftériles , 
fi  l’attention  ne  les  fécondoit,  c’eft-à-dire , fi  nous  n’a- 
vions un  intérêt,  un  defir  vif  de  les  comparer,  & d’ob_ 
ferver  les  reffemblances  & les  différences , les  conve- 
nances & les  difconvenances  que  ces  objets  ont  entr’eux 
& avec  nous. 

Si  l’on  dit  fouvent  du  grand  homme  qu’il  eft  fils  du 
malheur,  c’eft  qu’en  général  toujours  occupé  de  s’y 
fouftraire,  l’homme  eft  alors  forcé  de  penfer  & de  ré- 
fléchir. Il  eft  donc  toujours  ce  que  le  fait  la  pofitjon  où  il 
fe  trouve.  Mais  l’adverfité  eft-elle  fi  falutaire  qu’on  le  dit  ? 
oui  : dans  la  première  jeuneffe , lorfqu’on  peut  encore 
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tion , tous  les  hommes  feroient  encore  doués  du 
degré  de  paflion  neceflaire  pour  mettre  en  a dion 
l’égale  aptitude  qu’ils  ont  à l’efprit. 


contrafler  l’habitude  de  penfer  & de  réfléchir.  Cet  âge 
pafle  , le  malheur  afflige  l’homme  & l’éclaire  peu.  L’in- 
fortune  , dit  le  proverbe  Ecoflois,  ejl  faine  à déjeuner , 
indifférente  à dîner  6*  mortelle  à fouper.  D’ailleurs  l’adver- 
fité  n’excite  fouvent  en.  nous  qu’une  effervefcence  vive 
& momentanée,  parce  qu’elle  eft  fouvent  paflagere.  La 
paflion  de  la  gloire  eft  plus  durable , & par  cette  raifon 
la  plus  propre  à produire  de  grands  hommes  & à for- 
mer de  grands  talents. 
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Il  ■ ■ -T  ■ — !■ 

CHAPITRE  XXIV.  . 

Des  grandes  idées  , effets  de  la  confiance  de 
l’attention. 

Un  defir  violent  occafionne  fouvent  un  effort 
d’efprit  plus  vif  que  continu.  Or  l’acquifition 
des  grands  talents  fuppofe  un  travail  opiniâtre 
& un  defir  de  s’inftruire  encore  plus  habituel 
que  vif. 

Quelqu’occupé  que  les  gens  du  monde  loient 
de  leur  fortune  & de  leur  plaifir , ils  éprou- 
vent par  inftant  des  defirs  de  gloire.  Pourquoi 
ces  defirs  font-ils  ftériles  en  eux  ? c’eft  qu’ils 
ne  font  pas  affez  durables.  C’eft  à la  conf- 
tance  des  defirs  que  font  attachés  les  grands 
- fucces.  Si  les  Agnès  trompent  toujours  les 
Arnolphes  , c’eft  que  le  defir  de  voir  leurs 
amants  eft  en  elles  toujours  plus  habituel  que 
le  defir  de  les  empêcher  ne  l’eft  à leurs  fizr- 
veillants.  , 

Les  habitants  de  Kamfchatka  d’une  ftupidité 
fans  égale  k certains  égards , font  à d’autres  d’une 
induftrie  merveilleufe.  S’agit-il  de  fe  faire  des 
vêtements  ? leur  adreffe  en  ce  genre , dit  leur 
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hiftorien , furpafle  celle  des  Européens,  (a)  Pour- 
quoi > c’eft  qu’ils  habitent  une  des  contrées  de  la 
terre  la  plus  fujette  aux  intempéries  de  Pair , où 
par  eonféquent  le  befoin  d’être  vêtu  fe  fait  le  plus 
habituellement  fentir.  Or  le  befoin  habituel  eft 
toujours  induftrieux.  Eprouve-t-on  celui  de  la  con- 
fidération  > procure-t-elle  du  pouvoir , ( cet  objet 
commun  du  defir  des  hommes  ) on  fait  tout  pour 
l’obtenir.  C’eft  dans  la  poflelfion  de  cette  eftime 
qu’on  concentre  tout  fon  bonheur , & c’eft  alors 
que  le  defir  de  la  gloire  s’identifie  avec  l’amour 
de  nous-mêmes. 

Or  fi  ce  dernier  fentiment,  comme  l’expérience 
le  prouve  , eft  habituellement  préfent  à tous  les 
hommes , il  doit  donc  les  douer  tous  de  l’efpece 
d’attention  à laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  de 
l’efprit. 

• Tous  les  hommes  organifés  comme  le  corn-» 


(a)  Si  les  habitants  de  Kamfchatka  nous  furpaffent 
dans  certains  arts , ils  peuvent  nous  égaler  en  tous.  Les 
talents  ne  font  que  la  differente  application  dp  même 
efprit  à des  genres  divers. 

Qui  fouleve  une  livre  de  plume  ou  de  laine,  fouleve 
une  livre  de  fer  ou  de  plomb.  La  différence  apperçue 
entre. l’induftrie  des  habitants  de  Kamfchatka  & la  nô- 
tre tient  donc  à la  différence  des  befoins  que  doivent 
éprouver  dans  des  climats  différents,  des  peuples  fauya- 
ges  ou  policés, 
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mun  d’entr’eux  font  donc  fufceptibles  non-feule-  - 
ment  de  partions , mais  encore  du  degré  habituel 
de  partions  fufhfant  pour  les  élever  aux  plus  gran- 
des idées. 

D’ou  provient  donc  l’extrême  inégalité  des  ef- 
prits  ? De  ce  que  perfonne  ne  voit  précifément , 

* 88  , les  mêmes  objets  ; ne  s’eft  précifément 
trouvé  dans  les  mêmes  port  rions  3*89,  n’a  reçu 
la  même  éducation  3 & de  ce  qu’enfin  le  hazard 
qui  prélïdç  à notre  inftru&ion  ne  conduit  pas  tous 
les  hommes  à des  mines  également  riches  & fé- 
condes. : , 

C’eft  donc  à l’éducation  prife  dans  toute  l’é- 
tendue du  fens  qu’on  peut  attacher  à ce  mot  & 
dans  lequel  même  l’idée  du  hazard  fe  trouve  com- 
prife  (a)  qu’on  peut  rapporter  l’inégalité  des  es- 
prits. 


(a)  De  ce  que  le  hazard  aura  toujours  part  à notre 
inftru&ion,  en  faut-il  conclure  l’inutilité- de  l’éducation? 
Non.  L’éducation  ne  fera  jamais'  des  hommes  fupérieurs 
de  tous  les  habitants  d’une  nation , mais  en  la  perfec- 
tionnant , en  imaginant  de  nouveaux  moyens  d’allumer 
en  nous  le  defir  de  la  gloire  , en  mettant  fouvent  les 
citoyens  dans  les  pofitions  où  le  hazard  ne  les  place 
que  rarement , nul  doute  qu’on  n’en  puifle  infiniment 
rétrécir  l’empire.  , 

Il  eft  à Rome  des  confervatoires  ou  écoles  de  mtifiqne 
dont  on  fort  toujours  bon  muficien  , & dans  lel'quels 
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Pour  compléter  les  preuves  de  cette  vérité,  il 
ne  me  refte  qu’à  montrer  dans  la  feCtion  fuivante 
les  erreurs  & contradictions  ou  tombent  ceux  qui 
fur  ce  même  fujet  adoptent  des  principes  diffé- 
rents des  miens. 

< Je  prendrai  M.  Rouffeau  pour  exemple.  C’eft 
de  tous  les  auteurs  celui  qui  dans  fes  ouvrages  a 
traité  cette  queftion  avec  le  plus  d’efprit  & d’élo- 
quence. Je  dilcuterai  donc  lès  principales  opi- 
nions , & fi  j’en  démontre  la  fauffeté  & la  contra- 
diction , j’imagine  que  le  public  alors  moins  atta- 
ché à fes  anciens  préjugés , jugera  fans  partialité 
mes  principes , & fe  troiivera  dans  cette  difpo- 
fition  heureufe  & calme  qui  fait  adopter  toute 
idée  jufte , quelque  paradoxale  qu’elle  ait  d’abord 


11  fe  forme  tous  les  ans  quelques  hommes  de  génie.  On 
voit  auffi  à Paris  une  école  des  ponts  & chauffées  dont 
il  ne  fort  que  des  gens  inftruits , parmi  lefquels  fe  trou- 
vent quelques  hommes  fupérieurs. 

Une  excellente  éducation  peut  donc  les  multiplier  dans 
une  nation  & faire  du  relie  des  citoyens  des  gens  de 
fens  & d’efprit.  Or  ces  avantages  d’une  excellente  édu- 
cation font  fùffifants  pour  encourager  à l’étude  d’une  feien- 
ce , à la  perfeélion  de  laquelle  eft  en  partie  attaché  le 
bonheur  de  l’humanité. 
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NOTES. 

I.  Q Uelques-uns  ont  à la  guerre  regardé  l’im- 
pétuofité  de  l’attaque  comme  le  caraélere  dif- 
tinâif  des  François  : mais  cette  impétuolité  . 
n’eft  point  un  cara&ere  : elle  leur  eft  com- 
mune avec  les  Turcs  & généralement  avec 
toutes  les  nations  non-accoutumées  à une  dil- 
cipline  févere.  Les  François  d’ailleurs  en  font 
fufceptibles.  Le  roi  de  Pruffe  en  a dans  fes 
armées  , & tous  y font  l’exercice  à la  pruf- 
fienne. 

1.  Les  mots  loyal  & poli , ne  font  point  fy- 
nonimes.  Un  peuple  efclave  peut  être  poli. 
L’habitude  de  la  crainte  doit  le  rendre  révéren- 
tieux.  Un  tel  peuple  eft  fouvent  plus  civil  & 
toujours  moins  loyal  qu’un  peuple  libre.  Les  né- 
gociants de  tous  les  pays  attellent  la  loyauté  des 
commerçants  Anglois.  L’homme  libre  eft  en 
général  l’homme  honnête. 

3.  Dans  une  nation  avilie  , on  ne  trouve  pas 
même  parmi  Tes  meilleurs  citoyens , des  carac- 
tères d’une  certaine  élévation.  Des  âmes  nobles 
& fieres  y feraient  trop  difcordantes  avec  les 
autres, 
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4.  En  Orient  quel  eft  l’homme  le  plus  loué  ? 
Le  plus  tyran , le  plus  craint  & le  plus  détefta- 
ble.  Mais  ce  tyran  tant  loué  de  Ton  vivant  peut 
donc  toujours  fe  croire  l’idole  & l’amour  de  les 
peuples,  Si  l’hiftoire  en  trace  enfin  le  portrait, 
ç’eft  long-temps  après  fa  mort.  Quel  moyen 
refte-t-il  donc  au  monarque  d’Orient  pour  l'a- 
voir s’il  emporte  réellement  dans  la  tombe  l’ef- 
time  & les  regrets  de  Tes  fujets  ? Il  n’en  eft 
qu’un;  c’eft. de  réfléchir  fur  lui-même,  d’exa- 
jniner  s’il  s’eft  toujours  occupé  du  bonheur  de 
les  peuples  & fi  dans  toutes  fes  a&ions  il  n’a  ja- 
mais confulté  que  l’intérêt  national.  Y fut-il 
toujours  indifférent  ? Il  peut  être  fur , quel- 
qu’éloge  qu’on  lui  donne , que  fon  nom  fera  le 
mépris  de  la  poftérité.  La  mort  eft  la  lance 
d’Ituriel  : elle  détruit  le  charme  du  menfonge  & 
de  la  flatterie. 

Ce  que  la  mort  opéré  fur  les  fui  tans  , la  dis- 
grâce l’opere  fur  fes  vifirs.  Sont-ils  en  place? 
Point  d’éloges  qu’on  ne  leur  prodigue , point  de 
talents , qu’on  leur  refufe.  En  fortent-ils  ? Ils 
ne  font  plus  que  ce  qu’ils  étoient  avant  d’y  par- 
venir , fouvent  des  hommes  communs  & fans 
génie. 

■j.  Le  defpote  toujours  fans  prévoyance  con- 
tre les  ennemis  du  dehors , pourroit-il  fe  flatter 
que  des  peuples  habitués  à trembler  fous  le  fouçç 
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dû  pouvoir , aflez  vils  pour  fe  laifler  lâchement 
dépouiller  de  la  propriété  de  leurs  biens , de  leur 
vie  , & de  leur  liberté , Te  défendront  contre  l’at^ 
taque  d’un  ennemi  puiflant?  Un  monarque  doit 
favoir  qu’en  brifant  la  chaîne  qui  lie  1 interet  de 
chaque  particulier  à l’intérêt  général , il  anéantit 
toute  vertu  : que  la  vertu  détruite  dans  un  em-s 
pire  le  précipite  à fa  ruine  ; que  les  etaies  du 
trône  defpotique  doivent  s’affaifler  fous  Ion 
poids  ; qu’uniquement  fort  de  la  force  de  fon  ar-^ 
mée , cette  armée  défaite  : fes  fujets  affranchis 
de  toute  crainte , céderont  de  combattre  pour 
lui  ; que  deux  ou  trois  batailles  ont  en  Orient 
décidé  du  fort  des  plus  grands  états  : Darius  , 
Tigrane , Antiochus  en  font  la  preuve.  Les  Ro- 
mains combattirent  400  ans  pour  fubjuguer  la 
libre  Italie;  & pour  fe  foumettre  lafervile  Afie, 
ils  ne  firent  que  s’y  préfenter. 

6.  Pour  l'intérêt  de  fa  gloire  & de  fa  sûreté , 
le  defpote  devrait  regarder  comme  amis  ces  mê- 
mes philofophes  qu’il  hait , & comme  ennemis 
ces  mêmes  courtifans  qu’il  chérit , & qui  vils 
flatteurs  de  tous  fes  vices , l’excitent  aux  crimes 
qui  préparent  fa  chûte. 

7.  A quel  figne  diftingue-t-on  le  pouvoir  ar- 
bitraire du  pouvoir  légitime  ? Tous  deux  font  des 
loix , tous  deux  infligent  le  fupplice  de  mort  ou 
de  moindres  peines  aux  violateurs  de  ces  loix  ; 
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tous  deux  emploient  la  force  de  la  communauté  * 
c’eft-à-dire  , celle  de  la  nation , ou  pour  main- 
tenir leurs  édits  , ou  pour  repoufler  l’attaque  de 
l’ennemi.  Oui  : mais  ils  different,  dit  Locke, 
en  ceci,  c’eftque  le  premier  de  ces  pouvoirs  em- 
ploie la  force  publique  pour  fatisfaire  des  fantai- 
fies  & s’affervir  fes  concitoyens  ; & que  le  fécond 
s’en  fert  pour  fe  rendre  refpeâable  à fes  voifins  , 
pour  aflurer  aux  citoyens  la  propriété  de  leurs 
biens , leur  vie , leur  liberté , pour  accroître  leur 
bonhbur.  Enfin  l’ufage  de  la  force  nationale  pour 
tout  autre  objet  que  l’avantage  général , eft  un  cri- 
me. C’eft  donc  à la  différente  maniéré  d’employer 
la  force  nationale  qu’on  peut  diftinguer  le  pouvoir 
arbitraire  du  pouvoir  légitime. 

8.  Tel  parut  le  defpotifme  au  vertueux  Tullius 
7e.  roi  de  Rome  : il  eut  le  courage  de  mettre  lui- 
même  des  bornes  à l’autorité  royale. 

9.  Entre  les  diverfes  caufes  du  peu  de  fuccès 
de  la  France  dans  la  derniere  guerre,  fi  l’on 
compte  la  jaloufie , l’inexpérience  des  généraux 
& leur  indifférence  pour  le  bien  public , peut- 
être  ne  faut-il  pas  oublier  la  gangrené  de  l’imbé- 
cillité religieufe  qui  commença  dès-lors  à s’éten- 
dre fur  tous  les  efprits.  Maintenant  le  François 
n’ofe  plus  penfer  par  lui-même.  De  jour  en  jour , 
il  penfera  moins , & fera  de  jour  en  jour  moins 
redoutable. 
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10.  L’amour  de  l’homme  pour  le  pouvoir  eft 
tel  qu’en  Angleterre  même  il  n’eft  prefque  point 
de  miniftre  qui  ne  voulût  revêtir  Ton  prince  du 
pouvoir  arbitraire.  L’ivrefle  d’une  grande  place 
fait  oublier  au  miniftre  qu’accablé  lui  - même 
fous  le  poids  du  pouvoir  qu’il  édifie , lui  & fa 
poftérité  en  feront  peut-être  les  premières  vic- 
times. 

Qui  fait  chercher  les  grands  emplois  ? S'eroir- 
ce  le  defir  d’y  faire  le  bien  > Qui  ne  feroit  animé 
que  de  ce  motif,  les  regarderoit  comme  un  far- 
deau. Si  l’on  les  defire , c’eft  moins  pour  l’utilité 
publique  que  pour  la  fienne  propre.  Les  hommes 
ne  nailfent  donc  pas  auflï  bons  que  quelques-uns 
le  prétendent.  Bonté  fuppofe  amour  des  autres , & 
c’eft  en  nous  feuls  que  fe  concentre  tout  notre 
amour. 

1 1.  Le  defir  du  pouvoir  eft  général  : & fi  pour 
y parvenir  tous  les  hommes  ne  s’expofent  point 
aux  mêmes  dangers , c’eft  que  l’amour  de  la  con- 
fcrvation  eft  dans  la  plupart  d’entr’eux  en  équili- 
bre avec  l’amour  de  la  puiflance. 

xa.  En  prefque  tout  pays  l’on  donne  à la  force 
la  préférence  fur  la  juftice.  En  France , l’on  met 
l’avocat  à la  taille  ; l’on  en  exempte  le  lieutenant. 
Pourquoi  ? C’eft  que  l’un  eft  jufqu’à  un  certain 
point  repréfentatif  de  la  juftice  & l’autre  de  la 
force. 


44.6  De  l*  Homme, 

i 3/  Quels  font  les  ennemis  d’un  homme  célé- 
bré? Ses  rivaux  & prefque  tous  Tes  contemporains. 
Sa  préfence  les  humilie.  De  qui  l’homme  illuftre 
eft-il  loué  ? De  l’étranger  : l’étranger  eft  fans  en- 
vie. C’eft  la  poftérité  vivante.  L*éloignement  des 
lieux  équivaut  à celle  des  temps.  L’eftimede  l’é- 
tranger eft  pour  l’homme  de  lettres  prefque  l’u- 
nique récompenfe  qu’il  puifle  maintenant  atten- 
dre de  fes  travaux. 

14.  Eft-on  intérieurement  contraint  derecon- 
noître  dans  un  autre  plus  d’efprit  qu’en  foi  : on  le 
hait,  la  préfence  importune  : l’on  veut  fe  venger , 
s’en  défaire , & pour  cet  effet , ou  l’on  le  force  à 
s’expatrier  comme  Defcartes  , Baile , Mauper- 
tuis , &c.  ou  l’on  le  perfécute  comme  Montef- 
quieu  , Diderot , &c. 

Il  n’eft  point , dit-on , de  grand  homme  aux 
yeux  de  fa  femme  ou  de  fon  valet  de  chambre.  Je 
le  crois  bien.  Comment  vivre  habituellement  avec 
un  homme  qu’on  feroit  trop  fouvent  forcé  d’ad- 
mirer? On  prend  dans  ce  cas  le  parti  ou  de  le  quit- 
ter ou  de  l’eftimer  peu. 

- Les  grandeurs  & les  richefTes  peuvent  quel- 
que temps  impofer  filence  à l’envie  ; mais  elle 
s’en  irrite  en  fecret.  On  ne  veut  pas  qu’un  homme 
déjà  notre  fupérieur  en  nailfance  & en  dignité,' le 
foit  encore  en  talents.  Cet  homme  écrit-il  com- 
me Frédéric  ? On  ridiculife  en  lui  le  talent  d’é- 
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Criré  qu’on  admire  dans  Céfar,  Cicéron  &c.  On 
le  voit  à regret  conftater  Ton  mérite  par  un  bon 
ouvrage.  Eh  quoi  ! Sa  feule  converfation  ne  fof- 
firoit-elle  pas  pour  prouver  fon  efprit  ? Non 
dans  la  converfation,  les  idées  fe  fuccedent 
très-rapidement , on  n’a  le  temps  ni  de  les  cou-' 
fidérer  fous  toutes  les  faces , ni  d’en  apprécier  la 
jufteffe.  D’ailleurs  le  ton , le  gefte  de  celui  qui 
parle , la  difpofition  de  celui  qui  écoute  , tout 
peut  en  impofer.  On  eft  donc  toujours  en  droit 
de  nier  un  pareil  mérite.  On  en  ufe  & l’on  fe 
confole.  J 

Peut-être  pour  être  aimé , faut-il  mériter  peu' 
d’eftime.  Toute  fupériorité  attire  refpeff  & ini- 
mitié. Pourquoi  l’affabilité  rend-elle  le  mérite 
fupportable?  C’eft  qu’elle  le  rend  un  peu  mé- 
prifable. 

Le  mérite  réfervé  donne  à la  fois  une  dif- 
pofition au  refpeét  & à la  haine,  & le  mérite 
affable  une  difpofition  à l’amour  & au  mépris. 
Qui  veut  être  chéri  de  ce  qui  l’environne , doit 
fe  contenter  de  peu  d’eftime.  L’oubli  du  mé- 
rite en  eft  le  pardon.  Les  grands  talents  font 
quelques  admirateurs  & peu  d’amis.  Le  vœu' 
fecret  & général  du  plus  grand  nombre,  ce 
n’eft  pas  que  l’efprit  s’exalte , & que  la  fottife 
s’étende. 

1 5.  Quel  motif  fait  acheter  les  feuilles  faty- 
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riques  ? La  critique  qu’on  y fait  des  grands 
hommes  ; les  louanges  qu’on  y donne  aux  mé- 
diocres. On  ne  changera  point  à cet  égard  la  na- 
ture humaine.  Si  les  Athéniens , dit  Plutarque  » 
avancèrent  fi  promptement  le  jeune  Simon  aux 
premières  places , c’étoit  pour  mortifier  Thé- 
miftocle.  Ils  s’ennuyoient  d’eftimer  long-temps 
le  même  homme.  Pourquoi  vante-t-on  à l’excès 
les  talents  naiflants?  fouvent  pour  déprimer 
les  talents  reconnus.  Pénétre-t-on , dit  Plutarque , 
profondément  dans  le  cœur  humain , en  connoît- 
on  les  principes  moteurs  > on  voit  que  le  defir 
d’obliger  un  homme  a fouvent  moins  de  part  au 
fervice  qu’on  lui  rend,  que  l’envie  d’en  humilier 
un  autre. 

16.  En  général  les  peres  honnêtes  & peu  éclai- 
rés voient  impatiemment  leurs  fils  fréquenter  les 
hommes  de  lettres  & donner  à leur  fociété  la 
préférence  fur  tout  autre  : l’orgueil  paternel  en  eft 
humilié. 

17.  Si , comme  on  le  dit,  les  lettres  &la  phi- 
lofophie  font  en  France  fans  prote&eurs , on  peut 
fans  être  prophète , aflurer  que  la  génération  pro- 
chaine y fera  fans  efprit  & fans  talent , & que  de 
tous  les  arts , ceux  du  luxe  y feront  les  feuls  cultivés. 

18.  La  violence  & la  perfécution  font  en 
général  proportionnées  au  mérite  du  perfëcuté. 
En  tout  pays , les  hommes  illuftres  ont  éprouvé 

des 
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des  difgraces.  En  Angleterre  il  n’y  a gueres  plus 
de  cent  cinquante  ans  qu’on  y peut  être  impuné- 
ment grand  homme. 

1 9.  Peu  d’auteurs  penfent  d’après  eux.  La  plu- 
part font  des  livres  d’après  des  livres.  Cependant 
qui  n’a  point  une  maniéré  à lui , ne  doit  pas  s’at- 
tendre à l’eftime  de  la  poftérité. 

20.  Jadis  toujours  à genoux  devant  les  anciens, 
quiconque;  eût  en  fecret  préféré  le  Tafle  à Virgile 
ouàHomere,  n’en  fur  jamais  convenu.  Quel  motif 
néanmoins  a-t-on  de  taire  fon  fentiment , lorf- 
qu’on  ne  le  donne  pas  pour  loi  ? Qui  mieux  que 
la  diverfité  des  opinions  peut  éclairer  le  goût  du 
public  > 

21.  Le  prince  & le  magiftrat  redoutent-ils  lp 
jugement  de  la  poftérité  ? ils  méritent  communé- 
ment fon  eftime  : ils  font  juftes  dans  leurs  édits  & 
leurs  fentences;  Il  en  eft  de  même  d’un  autçur. 
A-t-il  en-écrivant  la  poftérité  préfente  à fon  fou- 
venir  ? fa  maniéré  de  comparer  devient  grande.  Il 
découvre  des  vérités  importantes,  il  s’afture  de 
l’eftime  générale , parce  qu’il  écrit  pour  les  hom- 
mes de  tous  les  fiécles  & de  tous  les  pays. 

22.  Ce  libelle  théologique  intitulé  Cenfure  de 
Belifaire  , fait  horreur  par  la  barbarie  & la  cruauté 
de  fes  aflertions  : il  rappelle  toujours  à mon  efpric 
ce  beau  vers  de  Racine. 

Eh  quoi!  Mathan  ! d'un  prêtre  ejl-ce  là  le  langage  t 
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23.  Les  citoyens  auxquels  on  doit  le  plus  de 
refpeft  font  d’abord  ces  généraux  & ces  miniftres  • 
habiles  dont  la  valeur  ou  la  fagefle  affine , ou  la 
grandeur , ou  la  félicité  des  empires  ; mais  après 
ces  chefs  de  guerre  ou  de  juftice , quels  citoyens 
font  les  plus  utiles  ’ ceux  qui  perfectionnent  les 
arts  & les  feiences , dont  les  découvertes  utiles 
& agréables , ou  fourniffent  aux  befoins  de  l’hom- 
me , ou  l’arrachent  à fes  ennuis.  Pourquoi  donc 
marquer  plus  de  confidération  à l’homme  riche , 
à l’homme  en  faveur , qu’au  grand  géomètre , au 
grand  poète , & au  grand  philofophe  > c’eft  que 
notre  premier  refpeft  eft  pour  un  pouvoir  à la 
poftelfion  duquel  nous  joignons  toujours  l’idée  de 
bonheur  & de  plaifir. 

Le  pouvoir  eft  l’idole  de  la  jeunefle  & même 
de  l’homme  fait , tant  qu’il  peut  entrelacer  des 
myrtes  à fes  lauriers. 

Si  ce  même  pouvoir  eft  quelquefois  le  dédain 
du  vieillard  , c’eft  qu’il  n’en  tire  plus  le  même 
avantage. 

24.  C’eft  du  moment  ou  les  hommes  multipliés 
ont  été  forcés  de  cultiver  la  terre , qu’ils  ont  fenti 
k néceflité  d’aflurer  au  cultivateur  & fa  récolte  & 
la  propriété  du  champ  qu’il  labouroit.  Avant  la 
culture  doit-on  s’étonner  que  le  fort  crût  avoir  fur 
un  terrein  vague  & ftérile , autant  de  droit  que  le 
premier  occupant  ? 
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25.  La  réfiftance  au  puiflant  eft  réputée  fédi- 
tion  & crime,  même  dans  les  pays  policés.  Quelle 
preuve  plus  claire  de  ce  fait  que  les  plaintes 
d’un  négociant  Anglois  portées  à la  chambre  des 
communes.  « Meilleurs , dit-il , vous  n’imagi- 
» neriez  jamais  les  tours  perfides  que  nous  font 
» les  Negres.  Leur  méchanceté  eft  telle  fur  cer- 
» taines  côtes  d’Afrique , qu’ils  préfèrent  la  mort 
» à l’efclavage.  Sont-ils  achetés  ? ils  fe  poignar- 
» dent,  fe  jettent  dans  des  puits.  Autant  de 
» perdu  pour  l’acheteur.  Jugez  par  ce  fait  de  la 
» perverfité  de  cette  maudite  race.  » 

26.  Dans  quel  moment  les  peuples  violent-ils 
le  droit  des  gens  > lorfqu’ils  le  peuvent  impuné- 
ment. Rome  foible  fut  équitable  & vertueufe. 
Eut-elle  conquis  la  Macédoine  ? aucune  nation 
ne  put  lui  réfifter.  Rome  devenue  plus  forte  cefla 
d’être  jufte.  Ses  habitants  furent  dès-lors  fans 
honneur  & fans  foi.  Le  puiflant  eft  toujours  in- 
jufte.  La  juftice  entre  les  nations  eft  toujours 
fondée  fur  une  crainte  réciproque , & de-là  cet 
axiome  politique. 

Si  vis  pacem , para  bellum . 

Veux-tu  la  paix?  fois  prêt  à la  guerre. 

27.  Ariftote  met  le  brigandage  au  nombre  des 
différentes  efpeces  de  chattes.  Solon  entre  les  di- 
verfes  profeflions  compte  celle  de  voleur.  Il  ob- 
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ferve  feulement  qu’il  ne  faut  voler , ni  fes  conci- 
toyens , ni  les  alliés  de  la  république.  Rome  fut 
fous  le  premier  de  fes  rois  un  repaire  de  brigands. 
Les  Germains , dit  Céfar,  regardent  la  dévalua- 
tion & le  pillage  comme  le  feul  exercice  convena- 
ble à la  jeunette,  le  feul  qui  puilfe  l’arracher  à la 
parefle  & former  des  hommes. 

28.  Il  eft,  dit-on,  un  droit  des  gens  entre  les 
Anglois , les  François , les  Allemands , les  Ita- 
liens , &c.  Je  le  crois.  La  crainte  des  repréfailles 
l’établit  chez  les  nations  qu’une  puiflance  à peu- 
près  égale  force  à refpeâer.  Sont-elles  affranchies 
de  cette  crainte?  ont-elles  affaire  à des  peuples 
fauvages  ? dès  ce  moment , le  droit  des  gens  eft 
nul  & chimérique  à leurs  yeux. 

Eft-ce  aux  nations  chrétiennes  à parler  de 
droit  des  gens , de  loi  naturelle  & de  vertu  ? elles 
qui  fans  outrage  de  la  part  des  Indiens  Orientaux, 
abordent  leurs  côtes , dévaftent  leurs  villes  & en 
chafTent  les  habitants  ; elles  qui  dans  les  villages 
Africains , portent  avec  les  marchandées  de  l’Eu- 
rope , la  difcorde,  la  guerre , & en  profitent  pour 
faire  des  efclaves  ; elles  enfin  qui  fans  prétexte  & 
fans  offenfe  de  la  part  des  Indiens  Occidentaux , 
débarquent  en  Amérique , renverfent  les  trônes 
de  Montézume  & des  Incas , égorgent  leurs  fujets, 
s’approprient  leurs  états  & oublient  qu’il  eft  un 
droit  de  Primo  occupant i. 
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L’églife  Te  vante  de  faire  reftituer  les  larcins 
&les  dépôts  volés  : mais  a-t-elle  fait  reftituer  les 
empires  du  Mexique  & du  Pérou  à leurs  vrais 
propriétaires  > De  concert  avec  les  Princes , n’a- 
t-elle  pas  au  contraire  pillé  le  nouveau  monde  ? 
ne  s’eft-elle  pas  enrichie  de  fes  dépouilles , & 
n’a-t-elle  pas  enfin  par  fa  conduite  jetté  du  mé- 
pris fur  les  préceptes  de  cette  loi  naturelle  qu’elle 
dit  gravée  par  Dieu  dans  tous  les  cœurs  > 

Eft-il  d’ailleurs  une  morale  plus  abfurde  & plus 
petite  que  celle  de  l’églife  ? Qu’un  Prince  prenne 
une  maitrefle , qu’il  fatisfafle  un  goût  aufli  in- 
différent au  bien  public  , fi  ce  goût  ou  cette 
maitreffe  eft  défavorable  aux  projets  de  l’églife , 
le  prêtre  s’élève  & crie  à l’impiété.  Mais  que  ce 
même  prince  porte  la  dévaluation  & la  guerre 
chez  un  peuple  qui  ne  l’a  pas  offenfé  ; qu’il 
faffe  périr  400 , 000  hommes  dans  cette  expé- 
dition , qu’il  furcharge  fes  fujets  d’impôts , le 
prêtre  garde  le  filence.  Belle  morale  que  celle 
du  clergé  catholique  ! 

2.9.  On  aime , dit-on , la  juftice.  Mais  les 
magiftrats  en  font  les  organes  & chargés  par 
état  de  l’adminiftrer , ils  doivent  fur-tout  proté- 
ger l’innocence.  La  protégent-ils  réellement  ? 
Une  affaire  criminelle  eft  en  Efpagne  & en  Angle- 
terre inftruite  de  deux  maniérés  différentes.  Celle 
ou  l’on  donne  un  avocat  à l’accufé , ou  l’on  fait 
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publiquement  Ton  procès , eft  fans  contredit  celle 
où  l’innocence  eft  le  plus  à l’abri  de  la  corruption 
& de  la  partialité  des  juges.  C’eft  la  meilleure. 
Pourquoi  n’eft-elle  pas  adoptée  ? Pourquoi  les 
magiftrats  n’en  follicitent-ils  .pas  l’admiflion  ? 
C’eft  qu’ils  imaginent  que  plus  leurs  fentences 
feront  arbitraires  , plus  ils  infpireront  de  crainte 
& plus  ils  acquerront  de  pouvoir  fur  le  peuple. 
L’amour  tant  vanté  de  l’équité  y n’eft  donc  ni 
naturel , ni'  commun  aux  hommes.  Or  comment 
fe  dire  ami  de  l’humanité , lorfqu’on  ne  l’eft  pas 
même  de  la  juftice  ? 

30.  L’idée  de  bonheur  étroitement  liée  dans 
notre  mémoire  à l’idée  de  puiflance , en  peut  être 
difficilement  fëparée.  On  relpeâe  jufqu’à  l’appa- 
rence du  pouvoir.  C’eft  à ce  fentiment  qu’on  doit 
peut-être  une  certaine  admiration  pour  le  fuicide. 
On  fuppofe  une  grande  puiflance  à qui  méprile 
aflez  la  vie  pour  fe  donner  la  mort.  A quelle 
autre  caufe  , finon  à l’amour  du  pouvoir  doit-on 
attribuer  l’exceflïve  haine  des  femmes  fages  pour 
les  hommes  d’un  certain  goût?  Les  Alexandres, 
les  Socrates , les  Solons , les  Catinats  étoient  des 
héros  , des  amis  fideles  , des  citoyens  honnê- 
tes. On  peut  donc  avec  ce  certain  goût  fervir 
utilement  & fa  famille  & fa  patrie.  D’où  vient 
l’horreur  des  femmes  pour  les  hommes  qui  en 
font  foupconnés  ? C’eft  qu’elles  ont  fur  eux  peu 
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de  puiflance.  Or  ce  défaut  de  pouvoir  leur  eft 
infupportable.  Ce  font  autant  d’efclaves  de  moins 
dans  leur  empire.  Ils  font  donc  coupables  d’un 
crime  que  la  mort  feule  peut  expier. 

31.  C’eft  la  force  qui  rend  un  monarque  re f- 

pe&able  à un  monarque.  Philippe  fécond  tra- 
vaille à fon  bureau  ; il  fe  fent  un  befoin  ; il 
appelle  , perfonne  ne  vient.  Son  bouffon  fe  met 
à rire.  De  quoi  ris-tu , dit  le  Roi  ? Du  refpeél , 
de  l’eftime  & de  la  crainte  que  vous  infpirez  à 
l’Europe,  & du  mépris  qu’elle  auroit  pour  vous  , 
fi  vous  cefiiez  d’être  fort , & que  vos  autres 
fujets  ne  vous  ferviffent  pas  mieux  que  vos  do- 
mefiiques.  ~ • ». 

32.  L’enthoufiafme  de  l’équité  fe  fait  rarement 
fentir  aux  princes.  Peu  d’entr’eux  font  animés  du 
noble  amour  de  l’humanité.  Dans  l’antiquité , 
le  feul  Gélon  en  fournit  un  exemple.  11  a horreur 
des  facrifices  humains  ; il  porte  la  guerre  en  Afri- 
que & contraint  les  Carthaginois  vaincus  d’abolir 
ces  déteftables  facrifices.  Catherine  arme  pareil- 
lement pour  forcer  les  Polonois  à la  tolérance. 
De  toutes  les  guerres  , ces  deux  font  peut-être  les 
feules  réellement  entreprifes  pour  le  bonheur  des 
nations.  Gélon  & Catherine  II.  partageront  donc 
à cet  égard  l’eftime  de  la  poftérité.  Veut-on  ap- 
précier le  mérite  des  fouverains  ? Qu’on  ne  les 
juge  point  fur  de  petits  maux  produits  par  quel- 
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ques  tracafleries  domeftiques , mats  fur  les  grands 
biens  qu’ils  ont,  ou  faits  , ou  voulu  faire  à l’hu- 
manité. Le  defir  du  bien  eft  rare  en  eux.  Le  feul 
moment  où  communément  le  bien  public  s’o- 
père , eft  celui  où  l’intérêt  du  piaffant  fe  trouve 
conforme  à l’intérêt  général.  Quel  inftant  les  rois 
ide  France  parent-ils  pour  rendre  la  liberté  aux 
fujets  & pour  affoiblir  le  pouvoir  féodal  ? celui  où 
les  orgueilleux  vaffaux  de  la  couronne  marchoienç 
égaux  aux  fouverains.  Alors  l’ambition  des  mo- 
narques ordonna  l’affranchiffement  des  peuples. 

Que  les  princes  d’Orient  ne  vantent  point  leur 
amour  pour  l’équité.  Qui  veut  abrutir  des  fujets , 
ne  les  aime  point.  C’eft  folie  de  croire  que  les 
peuples  en  feront  plus  dociles  & plus  faciles  àgou- 
verner.  Plus  une  nation  eft  éclairée , plus  elle  fe 
prête  aux  juftes  demandes  d’un  gouvernement 
équitable.  Qui  veut  aveugler  les  citoyens , veut 
être  impunément  injufte.  Tels  font  en  général 
les  hommes  ; & cependant  la  plupart  d’entr’eux 
pfênt  fe  dire  amis  de  la  juftice.  O ignorance  de 
foi-même  ! O hypocryfie  ! 

33.  Eft-il,  comme  on  le  dit,  des  hommes 
qui  facrifient  leur  intérêt  le  plus  cher  Jt  celui  de  la 
juftice  > Non  : mais  il  en  eft  qui  n’ont  rien  de 
plus  cher  que  la  juftice.  Ce  fentiment  généreux 
<eft  en  eux  l’effet  d’une  excellente  éducation.  Quel 
moyen  de  le  graver  dans  toutes  les  âmes?  En  leur 
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préfentant  d’une  part,  l’homme  injufte  comme 
avili , méprifé , & par  conféquent  comme  foible  ; 
& de  l’autre,  l’homme  jufte  , comme  eftimé  > 
honoré , & par  conféquent  comme  fort. 

Les  idées  de  juftice  fe  font-elles  par  ce  moyen 
liées  dans  la  mémoire  aux  idées  de  pouvoir  & de 
bonheur?  Elles  fe  confondent  & n’en  forment 
plus  qu’une.  Prend-on  l’habitude  de  fe  les  rap- 
peller  enfemble  ?'  Bientôt  il  n’eft  plus  polfible  de 
les  féparer.  Cette  habitude  une  fois  contractée , 
on  met  de  l’orgueil  à fe  montrer  toujours  jufte  & 
vertueux  ; & rien  alors  qu’on  ne  facrifie  à ce 
noble  orgueil. 

Voilà  comme  l’amour  du  pouvoir  & de  la  con- 
fidération  engendre  l’amour  de  lajuftice.  Ce  der- 
nier amour , il  eft  vrai , eft  étranger  à l’homme  : 
celui  du  pouvoir  au  contraire  lui  eft  naturel  : il 
eft  commun  à tout,  au  vertueux  comme  au  fri- 
pon , au  fauvage  comme  à l’homme  policé.  L’a- 
mour du  pouvoir  eft  l’effet  immédiat  de  la  fenfi- 
bilité  phyfique,  & le  defir  de  la  juftice  l’effet  de 
l’inflruétion.  En  conféquence  c’efl  de  la  fagefTe 
des  loix  que  dépend  la  vertu  des  peuples.  Que 
/ d’hommes  vertueux  chez  un  peuple  où  l’on 
refpeéte  la  juftice , feraient  injuftes  chez  une 
•nation  féroce,  où  l’équité  ferait  traitée  de  foi- 
blefï’e  & de  lâcheté  ? On  n’aime  donc  point  l’é- 
quité même.  C’efl  une  queftion  de  tout  temps 
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décidée  par  la  conduite  & les  mœurs  de  tous  les 

peuples  & de  tous  les  delpotes. 

34.  Dans  le  gouvernement  féodal , quels  font 
les  tyrans  du  peuple  ? les  feigneurs.  Les  tyrans , 
dira-t-on  , y font  donc  plus  multipliés  que  dans 
les  gouvernements  defpotiques  ? J’en  doute.  Le 
Sultan  a fous  lui  des  vifirs , des  pachas  , des 
beys , des  receveurs  d’impôts  , des  directeurs 
de  douanes  ou  de  domaines  , enfin  une  infinité 
de , commis  ou  de  fous  - delpotes  encore  plus 
indifférents  que  les  propriétaires  au  bonheur  des 
vaflaux. 

3 5.  En  Angleterre  fi  la  mal-honnêteté  eft  dans 
un  grand  méprifée  des  petits  , c’eft  que  ces 
petits  protégés  par  la  loi , n’ont  rien  à en  re- 
douter. Dans  tout  autre  pays , fi  le  vice  du  grand 
eft  au  contraire  refpeété , c’eft  qu’en  lui  le  vice 
eft  armé  de  puiflance  , & qu’on  peut  abhorrer 
& non  méprifer  la  puiflance. 

36.  Attila  comme  Thamas  fe  glorifioit  d’être  ' 
le  fléau  de  l’Eternel. 

37.  Séditieux  & rebelle  font  les  noms  injurieux 
que  l’opprefleurpuiflant  donne  au  foible  opprimé. 

38.  Dans  tout  empire  où  les  volontés  momen- 
tanées du  prince  font  loi , toutes  les  loix  font 
contradictoires , & l’on  n’apperçoit  des  principe» 
moraux , ni  dans  ceux  qui  gouvernent , ni  dans 
ceux  qui  font  gouvernés. 
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39.  Le  mépris  eft  le  partage  de  la  foiblefte. 
Cette  vérité  eft  peut-être  la  feule  qui  ne  foie 
ignorée  d’aucun  prince.  Un  fouverain  perd-il 
une  province  ? une  ville  ? Il  eft  méprifable  à fes 
propres  yeux.  Enleve-t-il  injuftement  cette  ville 
ou  cette  province  à fon  voifin  ? il  s’en  croit  plus 
eftimable  : il  a toujours  vu  l’injuftice  honorée, 
dans  le  puiflânt  & l’univers  fe  taire  devant  la 
force. 

40.  Le  fort  & le  méchant , dit  un  poète  an- 
glois,  ne  redoute  qu’un  plus  fort  & plus  mé- 
chant que  lui.  Mais  le  jufte  & le  vertueux  doit 
redouter  tous  les  hommes  : il  a tous  fes  conci- 
toyens pour  perfécuteurs  : jufqu’à  fes  amis  , tout 
l’attaque.  Sa  vertu  les  affranchit  de  la  crainte  de 
fa  vengeance.  Son  humanité  équivaut  en  lui  à 
foiblefte  ; & dans  un  gouvernement  vicieux , 
le  bon  & le  foible  font  nés  vidimes  du  méchant 
& du  fort. 

41.  Un  milord  débarque  en  Italie,  parcourt 
les  campagnes  de  Rome , & s’embarque  bruf- 
quement  pour  l’Angleterre.  Pourquoi,  lui  dit-on, 
quittez-vous  ce  beau  pays?  » Je  n’y  puis,  répond- 
» il,  foutenir  plus  long-temps  le  fpedacle  du 
» malheur  des  payfans  romains,  leur  mifere  me 
» déchire  : ils  n’ont  plus  face  humaine.  «.  Ce 
feigneur  exageroit  peut-être  , mais  il  ne  men- 
toit  pas. 
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42.  Le  meurtre  de  Clitus  fut  la  honte  d*A~ 
Iexandre,&  le  fupplice  du  gazetier  Hollandois  , 
celle  du  miniftere  François.  Le  crime  de  ces 
deux  infortunés  fut  le  même  : tous  deux  eu- 
rent l’imprudence  d’être  vrais.  L’on  s’indigna 
dans  le  fiecle  dernier  du  traitement  fait  au  ga- 
zetier. Il  eft  des  fiecles  encore  plus  vils  où  le 
fupplice  de  l’homme  vrai  trouverait  des  appro- 
bateurs. 

43.  S’attendrit-on  fur  le  fort  de  ce  gazetier? 

Compare-t-on  le  crime  au  châtiment?  L’on  fe 
croit  tranfporté  chez  ce  fultan  des  Indes  qui  fait 
pendre  fon  vifir  pour  avoir  mis  trois  grains  de 
poivre  dans  une  tartre  à la  crème.  Peu  s’en 
eft  fallu  que  l’illuftre  & malheureux  M.  de  la 
Chalotais  n’ait  fubi  le  même  fort  pour  avoir 
pareillement  mis  trois  grains  de  fel  dans  une 
lett  e écrite  , dit-on  , à un  contrôleur-gé- 
néral. v 1 

44.  pn  France,  pourquoi  n’oferoit-on  met- 
tre la  frivolité  des  grands  fur  la  Scene  ? C’eft 
que  des  comédies  de  cette  efpece  opéreraient , 
dira-t-on , peu  de  converfion  ; j’en  conviens. 
Un  poète  qui , par  un  tableau  ridicule  & fail— 
lant  de  la  frivolité,  fe  flatterait  de  corriger  à 
cet  égard  les  mœurs  Françoiles , fe  tromperait. 
On  ne  remplit  point  le  tonneau  des  Danaïdes. 

Il  ne  fe  forme  point  d’efprit  fenfé  dans  uu 
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gouvernement  fur  lequel  les  femmes  & les  prê- 
tres ont  une  certaine  influence.  L’efprit  léger  & 
frivole  eft  le  feul  qu’on  y doive  cultiver  ; c’eft  le 
feul  qui  condui  é à la  fomine. 

45.  Ce  n’efl  point  à fon  génie,  c’eft  tou- 

jours à quelqu’événement  particulier  que  l’hom- 
me de  talents  , doit  la  prote&ion  de  l’igno- 
rant. Si  la  laideur  cherche  la  compagnie  des 
aveugles  , l’ignorance  fuit  C$lle  des  clair- 
voyants. / 

4 6.  Le  vifir  inepte  voit  toujours  de  mauvais 
ccil  l’homme  qui  voyage  chez  des  peuples  & des 
princes  éclairés.  Ce  vifir  craint  qu’au  retour  le 
voyageur  ne  le  méprife.  Ennemi  né  des  gens  inf- 
truits , il  fe  vante  de  fon  mépris  pour  eux  ; & c’eft 
fur  ce  mépris  que  l’étranger  le  juge.  Les  grands 
miniftres  & les  grands  princes  ont  toujours  été 
proteéleurs  des  lettres.  Le  prince  de  Brunfwick, 
Catherine  II , le  prince  Henri  de  Prufle , &c.  en 
font  la  preuve. 

47.  C’étois  jadis  le  privilège  des  foux  de  dire 
quelquefois  la  vérité  aux  princes  : mais  encore 
avec  quelle  précaution  & dans  quel  moment  ! 
imitons , difoit  l’un  d’eux  , la  prudence  des  chats:  ' 
ils  ne  fe  croient  point  en  fureté  dans  un  apparte- 
ment qu’ils  n’en  aient  auparavant  flairé  tous  les 
coins. 

48.  C’eft  à la  liberté  dont  jouiflent  encore  les 
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Anglois  & les  Hollandois , que  l’Europe  doit  le 
peu  qui  lui  en  refte.  Sans  eux  prefqu’aucune  na- 
tion qui  ne  gémît  fous  le  joug  de  l’ignorance  & 
du  defpotifrne.  Tout  homme  vertueux , tout  bon 
citoyen  doit  donc  s’intérefler  à la  liberté  de  ces 
deux  peuples. 

49.  Ce  n’eft  qu’à  des  automates  que  le  defpo- 
tifme  commande.  On  n’a  de  caraftei  e que  dans  les 
pays  libres.  Les"Étnglois  en  ont  un.  Les  Orientaux 
n’en  ont  point.  La  crainte  & la  baflefle  l’étouffent 
en  eux. 

50.  Le  Gouvernement  défend -il  d’impri- 
mer fur  les  matières  d’adminiftration  ? il  fait 
vœu  d’aveuglement,  & ce  vœu  eft  affez  com- 
mun. « Tant  que  mes  finances  feront  bien  ré- 
» gies  & mes  armées  bien  difciplinées , difoit  un 
» grand  prince  , écrira  qui  voudra  contre  ma 
» difcipline  & mon  adminiftration.  Mais  fi  je 
» négligeois  l’un  ou  l’autre , qui  fait  fi  je  n’au- 
» rois  pas  la  foiblefle  d’impofer  filence  aux  écri- 
» vains. 

$1.  Entre-t-on  au  miniftere?  Ce  n’eft  plus  le 
teins  de  fe  faire  des  principes  ; mais  de  les  ap- 
pliquer. Emporté  par  le  courant  des  affaires  , 
ce  qu’on  apprend  alors  ne  font  que  des  détails 
toujours  ignorés  de  quiconque  n’eft  point  en 
place. 

5 z.  Gêner  la  preffe , c’eft  infulrer  une  nation  ; 
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lui  défendre  la  le&urc  de  certains  livres , c’eft  la 
déclarer  efclave  ou  imbécille.  Cette  défenfe  doit 
l’indigner.  Mais  , dira-t-on  , c’eft  prefque  toujours 
d’après  l’opinion  des  puiflànts  qu’elle  approuve 
ou  condamne  un  livre.  Oui , dans  le  premier 
moment;  mais  ce  premier  jugement  eft  nul  : c’eft 
le  cri  des  intérefies  pour  ou  contre.  Le  jugement 
vraiment  intérelfant  pour  un  auteur , eft  le  juge- 
ment réfléchi  du  public  : il  eft  prefque  toujours 
jufte.  ■ 

^3.  L’àge  ou  l'on  parvient  aux  grandes  places 
eft  fouvent  celui  où  l’attention  devient  la  plus 
pénible.  A cet  âge  qui  me  contraint  d’étudier  eft 
mon  ennemi.  Je  demande  fa  punition  & déliré  fa 
mort.  Je  veux  bien  pardonner  aux  poètes  leurs 
beaux  vers  ; je  puis  les  lire  fans  attention  : mais 
je  ne  pardonne  point  au  moralifte  fes  bons  rai- 
fonnements.  L’importance  des  fujets  qu’il  traite 
m’oblige  de  réfléchir.  Combat-il  mes  préjugés  ; 
il  bletfe  mon  orgueil , il  m’arrache  d’ailleurs  à ma 
pareffe  : il  me  force  à penfer.  Or  toute  contrainte 
produit  haine. 

^4.  Le  terrein  du  defpotifme  eft  fécond  en 
miferes  comme  en  monftres.  Le  defpotifme  eft 
un  luxe  de  pouvoir  inutile  au  bonheur  du  fou- 
verain.  La  feule  idée  de  ce  pouvoir  eût  fait  fré- 
mir un  Romain.  Il  eft  l’effroi  d’un  Anglois. 
» Craignons,  dit  à ce  fujet  le  juge  Prat,  que 
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l’étude  de  l’Italien  & du  François  n’avilifle  un 

peuple  libre.  » 

Que  font  aux  yeux  d’un  Anglois  les  grands  de 
l’Europe?  des  hommes  qui  joignent  à la  qualité 
d’efclaves  celle  d’opprefïèurs  des  peuples  : des  ci- 
toyens que  la  loi  même  ne  peut  protéger  contre 
l’homme  en  place.  Un  grand  n’eft  en  Portugal 
propriétaire , ni  de  fa  vie , ni  de  Tes  biens , ni  de 
fa  liberté.  C’eftun  negre  domeftique  qui  fouetté 
par  l’ordre  immédiat  du  maître , méprife  le  ne- 
gre de  l’habitation  fouetté  par  l’ordre  de  l’inten- 
dant. Voilà  dans  prefque  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
rope , l’unique  différence  fenfible  entre  l’humble 
bourgeois  & l’orgueilleux  grand  feigneur. 

<5  5.  Il  faut  ou  ramper  ou  s’éloigner  de  la  cour. 
Qui  ne  peut  vivre  que  de  fes  grâces , doit  etre 
vil  ou  mourir  de  faim.  Feu  d’hommes  prennent 
ce  dernier  parti. 

156.  Le  feu  roi  de  PrufTe  à fouper  avec  l’am- 
bafïadeur  d’Angleterre  , lui  demande  ce  qu’il 
penfe  des  princes.  « En  général , répond-il , ce 
» font  de  mauvais  fujets  ; ils  font  ignorants , il 
» font  perdus  par  la  flatterie.  La  feule  chofe  à 
» laquelle  ils  réufliflent , c’eft  à monter  à che- 
»,  val.  Audi  de  tous  ceux  qui  les  approchent, 
» le  cheval  eft.  le  feul  qui  ne  les  flatte  point 
» & qui  leur  caffe  le  col , s’ils  le  gouvernent 
r>  mal.  » 

57- 
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£7.  Plus  un  gouvernement  eft  defporique  , 
plus  les  âmes  y font  avilies  & dégradées , plus 
l’on  s’y  vante  d’aimer  Ton  tyran.  Les  efclaves  Lé- 
nifient à Maroc  leur  fort  & leur  prince , lorfqu’il 
daigne  lui-même  leur  couper  le  cou. 

^8,  Les  fouverains  corrompus  par  la  flatterie 
font  des  enfants  gâtés.  Habitués  à commander  à 
des  efclaves , ils  ont  fouvent  voulu  conferver  le 
même  ton  avec  leurs  égaux,  & en  ont  été 
quelquefois  punis  par  la  perte  d’une  partie  de 
leurs,  états.  C’eft  le  châtiment  que  les  Romains 
infligèrent  à Tigrane , à Anriochus , &c.  lorfque 
ces  Defpotes  oferent  s’égaler  à des  peuples  li- 
bres. ' ‘ 

■jç.  Eft-on  riche  ? on  veut  être  loué  comme 
riche.  A-t-on  de  la  naiflance?  on  veut  être 
loué  comme  gentilhomme.  Eft-on  bien  fait  > 
on  veut  être  loué  pour  fa  taille.  En  fait  de 
louange , on  n’eft  point  difficile  ; on  s’accommode 
de  tout. 

60.  L’homme  de  génie  penfe  d’après  lui.  Ses 
opinions  font  quelquefois  contraires  aux  opinions 
reçues  : il  blefie  donc  la  vanité  du  grand  nombre. 
Pour  n’offenfer  perfonne , il  ne  faut  avoir  que  les 
idées  de  tout  le  monde.  L’on  eft  alors  fans  génie 
& fans  ennemi. 

61.  Les  Albigeois  furent  traités  comme  les 
Vaudois.  On  n’imagine  point  l’excès  auquel  fe 
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porta  contr’eux  la  fureur  de  l’intolérance.  Le 
tableau  effrayant  des  barbaries  exercées  contre 
les  Vaudois , nous  efl  confervé  par  Samuel 
Morland , ambafTadeur  d’Angleterre  en  Savoye 
& pour  lors  réfident  fur  les  lieux  mêmes.  » Ja- 
»-mais,  dit-il,  les  chrétiens  n’ont  commis  tant 
» de  cruautés  contre  les  chrétiens.  L’on  coupoit 
» la  tête  aux  barbes  ( c’étoient  les  pafteurs  de 
» ces  peuples  ) on  les  faifoit  bouillir  ; on  les 
» mangeoit.  On  fendoit  avec  des  cailloux  le 
» ventre  des  femmes  jufqu’au  nombril.  On  cou- 
» poit  à d’autres  les  mamelles  : on  les  faifoit  cuire 
» fur  le  feu  & on  les  mangeoit.  On  mettoit  à 
» d’autres  le  feu  aux  parties  honteufes  ; on  les 
u leur  brifoit , & l’on  mettoit  en  place  des  char- 
» bons  ardens.  On  arrachoit  à d’autres  les  ongles 
» avec  des  pinces.  On  attachoit  des  hommes 
j)  demi  morts  à la  queue  des  chevaux  , & l’on 
» les  traînoit  en  cet  état  à travers  les  rochers. 
« Le  moindre  de  leurs  fupplices  étoit  d’être  pré- 
» cipités  d’un  mont  efcarpé , d’oii  ils  tomboient 
» fouvent  fur  des  arbres  auxquels  ils  refloient 
» attachés  £t  fur  lefquels  ils  périffoient  de  faim , 
» de  froid  ou  de  bleffures.  L’on  en  hachoit  en 
» mille  pièces  , & l’on  femoit  leurs  membres  & 
» leurs  chairs  meurtries  dans  les  campagnes. 
» On  empaloit  les  vierges  par  les  parties  natu- 
» reUes  ; on  les  portoit  en  cette  pofture  en  guife 
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» d’étendards.  On  traîna  entr’autres  un  jeune 
» honmie  nommé  Pélanchion  par  les  rues  de 
» Lucerne  femé  par-tout  de  cailloux  pointus, 
» Si  la  douleur  lui  faifoit  lever  la  tête  ou  les 
» mains , on  les  lui  afTommoit.  Enfin  on  lui 
» coupa  les  parties  honteufes  qu’on  lui  enfonça 
« dans  la  gorge  & on  l’étoufla  ainfi  ; enfuite  on 
» lui  coupa  la  tête  & l’on  jetta  le  tronc  fur  le 
» rivage.  Les  catholiques  déchiroient  de  leurs 
» mains  les  enfants  qu’ils  arrachoient  au  berceau  ; 
» ils  faifoient  rôtir  les  petites  filles  toutes  vives  , 
» leur  coupoient  les  mamelles  & les  mangeoient. 
» Ils  coupoient  à d’autres  le  nez  , les  oreilles 
» & les  autres  parties  du  corps.  Ils  remplifloient 
» la  bouche  de  quelques-uns  de  poudre  à canon 
» & y mettoient  le  feu.  Ils  en  écorchoient  tout 
» vifs , ils  en  tendoient  la  peau  devant  les  fenê- 
» très  de  Lucerne  : ils  arrachoient  la  cervelle  à 
» d’autres  qu’ils  faifoient  rôtir  & bouillir  pour 
» en  manger.  Les  moindres  fupplices  étoient  de 
» leur  arracher  le  cœur,  de  les  brûler  vifs,  de 
» leur  couper  le  vifage , de  les  mettre  en  mille 
» morceaux  & de  les  noyer.  Mais  ils  fe  montre- 
» rent  vrais  catholiques  & dignes  Romains , 
» quand  ils  allumèrent  un  four  à Garcigliane 
» dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Vaudois  à fe 
» jetter  les  uns  après  les  autres  dans  les  flammes , 
» jufqu’au  dernier  que  ces  meurtriers  y jetterent 
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» eux  - mêmes.  On  ne  voyoit  dans  toutes  les 
» vallées  que  des  corps  morts  ou  mourants.  Les 
» neiges  des  Alpes  étoient  teintes  de  fang.  L’on 
» trouvoit  ici  une  tête  coupée , là  un  tronc , des 
» jambes , des  bras , des  entrailles  déchirées  & 

« un  cœur  palpitant.  » 

Quel  prétendu  crime  punifloit-on  dans  les 
Vaudois  avec  tant  de  barbarie  ? celui,  difoit-on, 
de  la  rébellion.  Ce  qu7on  leur  reprochoit , c’etoit 
de  n’avoir  point  abandonné  leur  demeure  & le 
lieu  de  leur  naifTance  au  premier  ordre  de  Gaf- 
talde  & du  pape  ; de  ne  s’être  point  exilés  d’un 
pays  qu’ils  pofledoient  depuis  1 500  ans  & dans 
lequel  ils  avoient  toujours  librement  exercé  leur 
culte.  C’eft  ainfi  que  la  douce  religion  catholique , 
Les  doux  miniftres  & fes  doux  faints  ont  toujours 
traité  les  hommes.  Que  feraient  de  plus  les  Apô- 
tres du  diable. 

62.  On  ne  porte  point  fur  les  religions  l’œiL 
attentif  de  l’examen  ; fans  concevoir  le  dernier 
mépris  pour  l’efpece  humaine  en  général  & 
pour  foi-même  en  particulier.  Quoi , fe  dit-on  , 
il  a fallu  des  milliers  d’années  pour  déshonorer 
des  hommes  aulli  fpirituels  que  moi  des  contes 
du  paganifrne  ! quoi  les  Juifs  & les  Guebres 
confervent  encore  leurs  erreurs!  quoi!  les  mu- 
fulmans  croient  encore  à Mahomet  & feront 
peut-être  des  milliers  d’années  à reconnoitre  la 
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faufleté  du  Koran?  Il  faut  donc  que  l’homme 
foit  un  animal  bien  imbécille  & bien  crédule, 
& qu’e'nfin  notre  planete , comme  l’a  dit  un  fage, 
foit  le  Bedlam  , ou  les  petites  maifons  de  l’u- 
nivers. 

6 3.  Pourquoi  le  prêtre  eft-il  allez  généralement 
aimé  en  Angleterre?  ç’eft  qu’il  eft  tolérant;  c’eft 
que  la  loi  lui  lie  les  mains , & ne  lui  laifTe  nulle 
part  à l’adminiftration  : c’eft  qu’il  ne  nuit  & ne 
peut  nuire  à perfonne  ; c’eft  que  l’entretien  du 
clergé  Anglois  eft  moins  à charge  à l’état  que  ce- 
lui du  clergé  catholique , & qu’enfin  en  ce  pays 
la  religion  n’eft  proprement  qu’une  opinion  phi- 
lofophique. 

64.  Ce  que  je  dis  du  zele , je  le  dis  de  l’humi- 
lité. Quelque  fot  qu’on  fuppofe  un  cardinal , il  ne 
l’eft  jamais  aftez  pour  fe  croire  vraiment  hum- 
ble , lorfqu’il  fe  donne  à Rome  pour  le  protec- 
teur d’un  Empire  tel  que  la  France.  La  vraie  hu- 
milité refuferoit  un  titre  aufli  faftueux.  Non  que  je 
veuille  nier  la  ftupidité  de  quelques  prélats.  Mais 
leurs  ambitieufes  prétentions  prouvent  moins  l’ha- 
bileté du  clergé  que  la  fottife  des  peuples.  Pen- 
dant mon  féjour  au  Japon , me  difoit  un  voya- 
geur, on  ne  prononça  jamais  le  nom  de  Dot-Sury- 
Samo  , c’eft-à-dire  , monfeigneur  la  Grue , fans 
que  je  me  rappellafte  malgré  moi  le  nom  de  quel- 
que évêque. 
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6^.  Jefus  n’exerça  nulle  domination  fur  la  ter- 
re. S’il  eût  voulu  que  le  facerdoce  y comman- 
dât , il  eût  d’abord  légué  ce  commandement  à Tes 
Apôtres.  Or  leurs  fuccefleurs  en  font  encore  à 
nous  montrer  leur  commiflïon  & le  titre  d’un  pa- 
reil legs. 

66.  Les  Saducéens  étoient  regardés  comme  les 
plus  vertueux  d’entre  les  juifs.  En  Hébreu  le  mot 
Suduc  eft  fynonime  de  jufte.  Auflï  ces  Saducéens 
étoient-ils  , & devoient-ils  être  moins  haïs  de 
Dieu  que  les  Pharifiens.  Ces  derniers  deman- 
doient  la  mort  & le  fang  de  Jefus-Chrift.  Or 
l’incrédulité  eft  & fera  toujours  moins  contraire 
à l’efprit  de  l’évangile  que  l’inhumanité  & le 
Déicide. 

67.  A la  honte  de  la  France , M.  Roufleau  n’a 
pas  été  moins  perfécuté  à Paris  qu’à  Neufchâtel. 
Les  Sorboniftes  ne  pouvoient  lui  pardonner  fon 
dialogue  du  raifonneur  & de  l’infpiré.  Ce  dialo- 
gue , difoient-ils , eft  trop  fort.  Qu’y  répondre  > 
Mais  les  raifonnements  de  M.  Roufleau  étoient 
vrais  ou  ils -étoient  faux.  Réfuter  par  la  force  de 
bons  raifonnements , c’eft  injuftice  : en  réfuter  de 
faux  par  la  violence , c’eft  folie.  C’eft  avouer  fa 
ftupidité  ; c’eft  décrier  fa  propre  caufe.  Les  fophif- 
mes  fe  réfutent  d’eux-mêmes.  La  vérité  eft  facile  à 
défendre. 

D’ailleufs  quelles  font  les  objections  de  M. 
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R ou  fléau  ? celle  que  tout  Bonze  ,Dervis  , Manda- 
rin fait  au  Moine  qui  veut  le  convertir.  Ces  objec- 
tions font-elles  infolubles?  Qu’eft-ce  que  les  moi- 
nes vont  faire  à la  Chine  ? Pourquoi  demandent- 
ils-aux  princes  des  biens,  des  aumônes , des  gra- 
tifications pour  fubveniraux  frais  d une  million  ou 
ils  ne  convertiflent  perfonne  ? Mais  les  moines, 
en  parcourant  l’Orient , n’ont  d’autre  objet  que 
de  s’enrichir  par  le  commerce  : ils  n’emploient 
les  tréfors  que  leur  prodiguent  les  peuples , qu’a 
fruflrer  ces  mêmes  peuples  du  produit  d’un  com- 
merce légitime.  En  ce  cas,  quel?  juftes  reproches 
les  nations  n’ont-elles  pas  à leur  faire  1 & quelles 
accufations  peuvent-ils  porter  contre  M.  Rouf- 
feau ? Il  a prêché,  diront-ils , la- religion  natu- 
relle. Mais  elle  n’eft  point  contraire  à la  révé- 
lée. M.  Roufleau  fut  honnête  dans  fes  critiques. 
Il  n’eft  point  auteur  de  ces  infâmes  libelles  intitu- 
lés , Gaiette  Eccléfiaftique , cependant  il  fut  ban- 
ni , & le  nouvélifte  eft  toléré.  Quels  furent  donc 
tes  juges , ô célébré  Roufleau  ? Des  Fanatiques  qui 
flétriroient , s’ils  le  pouvoient , la  mémoire  des 
Marc-Aureles , des  Antonins , desTrajaos , & fe- 
rôient  un  crime  au  plus  grand  prince  de  l’Europe 
de  la  fupériorité  de  fes  talents.  Quel  cas  faire  dé  • 
tels  jugements  1 Aucun.  En  appeller  à la  poftérité , 
& méprifer  tous  ceux  que  la  raifon  & l’équité 
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n’auront  pas  prononcés.  La  poftérité  juge  les  ju- 
ges ; & les  plus  intolérants  , s’ils  n’ont  point  été 
les  plus  fripons , ont  du  moins  été  toujours  les 
plus  ftupides. 

* En  butte  aux  cabales  des  prêtres , M.  Roufleau 
eft  traité  dans  ce  fiecle  comme  Abélard  le  fut  au 
douzième  par  les  moines  de  Saint  Denis.  Il  avoit 
nié  que  leur  fondateur  fût  ce  Denis  l’aréopagite 
cité  dans  le  Nouveau  Teftament.  Dès  ce  mo- 
ment on  le  déclare  ennemi  de  la  gloire  & de 
la  couronne  de  France.  Il  eft  en  conféquence 
flétri , perfécuté , profcrit  par  les  faints  de  fon 
flecle. 

Qui  s’oppofe  aux  prétentions  d’un  moine  eft  un 
impie.  Delà  ces  accufations  de  blafphême  & d’a- 
théifme  devenues  maintenant  fi  puériles  & fi  ri- 
dicules. J’efpere , pour  l’honneur  de  l’efprit  hu- 
main, que  les  grands , les  princes  , les  miniftres 
& les  magiftrats  rougiront  un  jour  d’être  les  vils 
inftruments  de  la  fureur  & des  vengeances  mo- 
nacales. Ils  craindront  de  rendre  les  exils  & les 
punitions  honorables  par  le  mérite  de  ceux  aux- 
quels ils  feront  infligés. 

' Les  Athéniens  pour  afliirer  leur  liberté  , ban- 
nifloient  quelquefois  un  citoyen  trop  illuftre. 
La  crainte  d’un  maître  leur  faifoit  profcrire  un 
grand  homme.  Les  nations  de  l’Europe  ; a l’abri 
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de  ce  danger , n’ont  pas  le  même  prétexte , pour 
commettre  les  mêmes  injuftices. 

68.  Cafliodore  penfoit  comme  faint  Jean.  La 
religion , dit-il  , ne  peut  être  commandée.  La 
force  fait  des  hypocrites  & non  des  croyans* 
Religio  imperari  non  poteji , quia  nemo  cogitur 
ut  credat.  La  foi , dit  faint  Bernard , doit  être 
perfuadée  & non  ordonnée  ; fides  fuadtnda , 
non  imperanda.  Rien  de  plus  volonta-re  , dit 
Laétance  , que  la  religion  : elle  eft  nulle  dans 
celui  auquel  elle  répugne.  Nihil  eji  tant  volun - 
tarium  quàm  religionem  in  quâ  ,Ji  animus  adver- 
fus  ejl , jam  fublata  , jam  nulla  ejl.  Rien  de  moins 
religieux , dit  Tertulien  , que  de  vouloir  con- 
traindre la  croyance  : ce  n’eft  point  par  la  vio- 
lence , c’eft  librement  qu’on  peut  croire.  Non 
ejl  religionis  religionem  cogéré  y elle  , cum  fponte 
fufcipi  debeat,  non  vi. 

69.  Les  payens  , dira-t-on  , croient  à des 
prêtres  impofteurs.  Soit  : cette  croyance  donnoit- 
elle  droit  de  les  perfécuter  ? Mille  gens  croient 
au  charlatan , la  bonne  femme  , de  préférence 
au  médecin.  Ce  dernier  peut-il  demander  la 
mort  des  incrédules  en  médecine  ? Dans  les  ma- 
ladies corporelles  comme  fpirituelles  , c’eft  à 
chacun  à choifir  fon  médecin. 

70.  Souvent  dit  M.  Lambert  de  Prufle , dans 
fon  Novum  Organum  , l’on  croit  penfer  & 
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Croire  plus  qu’on  ne  penfe  & ne  croit  réellement. 
C’eft  la  fource  de  mille  erreurs.  Un  homme 
s’abftient-il , par  exemple , de  la  leâure  des  li- 
vres défendus  ? C’eft  un  homme  qui  croit  croire  , 
& qui  foupçonne  en  fecret  la  fauffeté  de  fa 
croyance  ; c’eft  le  plaideur  de  mauvaife  foi  qui 
n’ofe  lire  le  faétum  de  fa  partie  adverfe. 

Les  pilotes  du  vaifleau  de  la  fuperftition  font 
éclairés.  Quant  aux  matelots,  la  plupart  font  ini- 
bécilles.  Le  clergé  gouvernant  exige  peu  de  lu- 
mières du  clergé  gouverné  , & l’on  n’a  fur  ce 
point  rien  à reprocher  à ce  dernier.  A quoi  s’oc- 
cupe votre  frere  le  prêtre  , demandoit-on  un 
jour  à Fontenelle?  Le  matin,  répond  le  philo- 
fophe , il  dit  la  meffe , & le  foir  il  ne  fait  ce 
qu’il  dit. 

72.  Rien  de  plus  abfurdement  lubtil,  difent 
les  Anglois  , que  les  argumens  des  théologiens, 
pour  prouver  aux  ignorans  catholiques  la  vérité 
du  papifme.  Ces  argumens  démontreroient  éga- 
lement la  vérité  du  Koran,  celle  des  mille  & 
une  nuits  & du  conte  de  ma  mere  l’oie.  Veut-' 
on  s’en  convaincre , qifon  applique  à ces  con- 
tes les  fophifmes  & diftinétions  de  l’école , ils 
n’auront  rien  de  théologiquement  incroyable. 

73.  Defcartes  perfécuté  , quitte  la  France, 
emportant,  comme  Enée , fes  Pénates  avec  lui  ; 
c’eft-à-dire  , l’eftime  & les  regrets  des  gens^ 
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éclairés.  Le  parlement  alors  Ariftotélicien  rend 
arrêt  contre  les  Cartéfiens.  Leur  doéïrine  y eft 
condamnée  comme  l’a  depuis  été  celle  de  l’En- 
cyclopédie , de  l’efprit  &c  d’Emile.  Rien  de  dif- 
férent dans  les  divers  arrêts  que  leur  date.  Or  » 
les  parlements  aéfuels  fe  moquent  du  premier. 
Les  Parlements  futurs  riront  pareillement  des 
derniers. 

74.  Voyez  l’apologie  des  grands  hommes , 
accules  de  magie  par  Naudé.  L’auteur  s’y  croit 
obligé  de  prouver  qu’Homere , Virgile  , Zo- 
roaftre  , Orphée , Démocrite , Salomon , le  pape 
Silveftre  , Empédocle  , Apollonius , Agrippa , 
Albert  le  grand,  Paracelfe,  &c.  n’ont  jamais 
été  forciers. 

7<{.  Les  théologiens  ont  tant  abufé  du  mot 
Matcriahfle  , dont  ils  n’ont  jamais  pu  donner 
d’idées  nettes , qu’enfïn  ce  mot  eft  devenu  fy- 
nonime  d’efprit  éclairé.  On  défigne  maintenant 
par  ce  nom  les  écrivains  célébrés  , dont  les  ou- 
vrages lont  avidement  lus. 

76.  De  quelles  imputations  odieufes  les  catho- 
liques n’ont-ils  pas  chargé  les  réformés  ? Que 
de  rufes  employées  par  les  moines  pour  irriter 
les  princes  contre  des  fujets  fideles  ! Que  d’art 
pour  ne  faire  voir  en  eux  que  des  rebelles  qui , 
la  rage  dans  le  cœur  , les  armes  à la  main  , font 
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toujours  prêts  d’efcalader  le  trône  ? Telle  efl 
donc  , ô moines  , votre  juftice  & votre  charité  ! 
Sur  quoi  fonder  vos  calomnies  ? Laquelle  des 
églifes  romaine  ou  proteftante  s’eft  le  plus  fou- 
vent  arrogée  le  droit  de  détrôner  les  rois , de 
leur  ravir  le  fceptre  avec  la  vie  ? Qui  du  calvi- 
nifte  ou  du  catholique  a le  plus  fouvent  réduit 
ce  droit  en  pratique  ? Qu’on  ouvre  l’hiftoire , 
qu’on  calcule  le  nombre  & l’efpece  d’attentats 
commis  par  l’une  & l’autre  fe£te,  la  queftion 
fera  bientôt  décidée  par  le  fait. 

Les  réformés  , dira-t-on , ont  fait  la  guerre 
aux  princes.  Non  : mais  les  princes  l’ont  faite  aux 
réformés.  M’attaque-t-on  injuftement?  La  dé- 
fènfe  eft  de  droit  naturel , & des  perfécutés  nom- 
breux uferont  toujours  de  ce  droit.  C’eft  en  ir- 
ritant le  fouverain  contre  des  fujets  fideles , que 
le  moine  a mis  les  armes  à la  main  des  réfor- 
més. Toutes  les  différentes  fe dites  du  chriftia- 
nifme  font  aujourd’hui  tolérées  en  Hollande  , 
en  Angleterre  & en  Allemagne,  quels  troubles 
y excitent-elles  ? La  paix  dans  cet  empire  s’eft 
établie  à la  fuite  de  la  tolérance  , & s’y  main- 
tiendra fans  doute  tant  que  le  magiftrat  y faura 
contenir  l’ambition  eccléfiaftique. 

Qu’au  refte , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  gou- 
vernement ne  prenne  point  parti  dans  les  que- 
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relies  théologiques  ; les  peuples  n’y  mettront  pas 
plus  d’importance  qu’aux  difputes  fur  les  anciens 
& les  modernes. 

77.  Qui  n’a  point  ri  de  voir  les  jéfuites  accufer 
tant  de  fois  les  parlements  de  révolte,  de  fé- 
dition,  & les  citer  devant  le  prince,  comme 
l’écolier  devant  le  préfet.  La  France,  difoit-on 
alors , eft  un  pays  d’efclaves  ou  chacun  s’accufe 
d’être  féditieux  ? 

78.  Le  Moine  s’occupe  fans  celle  à chercher 
dans  les  écritures  quelques  paflages  dont  l’in- 
terprétation loit  favorable  à l’intolérance.  Mais 
ne  fait-on  pas  que  fi  les  faintes  écritures  font  de 
Dieu , les  interprétations  font  des  hommes  ? 

79.  Le  guerrier  franc  & brave  efl  commu- 
nément humain.  Sa  franchife  & fon  courage  le 
mettent  au  delfus  de  toute  crainte.  Le  prêtre 
au  contraire  eft  cruel.  Pourquoi  ? C’eft  qu’il 
eft  foible , faux  & poltron.  Or  de  toutes  le? 
créatures , dit  Montagne  , fi  la  femme  eft  la 
plus  cruelle  , c’eft  qu’en  général  elle  eft  foi- 
ble & fans  courage.  La  cruauté  eft  toujours 
V effet  de  la  crainte  , de  la  foibleffe  & de  la. 
couardife. 

80.  Rien  de  moins  déterminé  que  la  lignifica- 
tion de  ce  mot  impie , auquel  on  attache  fi  fou- 
vent  une  idée  vague  & confufe  de  fcélératelïe. 
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Entend-on  par  ce  mot  un  athée?  Donne-t-on 
«e  nom  à celui  qui  n’a  que  des  idées  obfcures 
de  la  divinité  ? en  ce  fens , tout  le  monde  efl 
athée  : car  perfonne  n’en  comprend  l’incompré- 
henfible.  Applique-on  ce  nom  aux  foi-difants 
matérialiftes  ? mais  fi  l’on  n’a  point  encore  d’idées 
nettes  & complexes  de  la  matière , on  n’a  point 
en  ce  fens  d’idées  nettes  & complexes  de  l’im- 
pie matérialifte.  Traitera-t-on  d’athées  ceux 
qui  n’ont  pas  de  Dieu  la  même  idée  quë  les 
catholiques  ? Il  faudra  donc  appeller  de  ce  nom 
les  païens,  les  hérétiques  & les  infidèles.  Or 
en  ce  dernier  fens , athée  n’eft  plus  fynonime 
de  fcélérat.  Il  défigne  un  homme  qui  fur  cer- 
tains points  de  métaphyfique  ou  de  théologie , 
ne  penfe  pas  comme  le  moine  & la  Sorbonne. 
Pour  que  ce  mot  d’athée  ou  d’impie  rappelle  à 
l’efprit  quelqu’idée  de  fcélérateffe , à qui  l’appli- 
quer? aux  perfécuteurs. 

81.  On  n’imagine  point  à quelle  idée  l’intolé- 
Tance  a dans  ces  derniers  temps  porté  l’idiotifme 
en  France.  Durant  la  derniere  guerre  cent 
caillettes  d’après  leurs  confeffeurs  , me  difoit 
un  François  homme  d’efprit , accufoient  les  en- 
cyclopédies du  dérangement  de  nos  finances  ; 
& Dieu  fait  fi  aucun  des  encyclopédies  avoit 
été  chargé  de  leur  adminiftration.  D’autres  re- 
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prochoient  aux  philofophes  le  peu  d’amour  des 
colonels  pour  la  gloire , & ces  mêmes  philo- 
fophes étoient  alors  expofés  à une  perfécution 
que  le  feul  amour  de  la  gloire  & du  bien  pu- 
blic peut  fupporter.  D’autres  rapportoient  à la 
publication  de  l’encyclopédie  , aux  progrès  de 
l’efprit  philofophique  les  défaites  des  François  , 
& c’étoit  alors  le  roi  très-philofophe  de  Prufle , 
& le  peuple  très-philofophe  des  Anglois  qui 
battoient  par-tout  leurs  armées.  La  philofophie 
étoit  le  baudet  de  la  fable  : elle  avoit  fait  tout 
le  mal. 

Cependant,  difoit  à ce  fujet  un  grand  prince, 
tout  peuple  qui  bannit  de  chez  lui  la  philofo- 
phie  & le  bon  fens , ne  peut  fe  promettre  ni 
grands  fuccès  dans  la  guerre  , ni  prompt  réta- 
bliflement  dans  la  paix. 

En  Portugal  on  rencontre  peu  de  philofophes; 
& peut-être  la  foiblefle  de  l’état  s’y  trouve-t-elle 
en  proportion  avec  la  fottife  & la  fuperftition 
des  peuples. 

82. "  Sans  la  puiflance  des  princes  catholiques  , 
les  papilles  aulfi  ftupides  & peut-être  plus  in- 
tolérans  que  les  juifs , tomberoient  dans  le  meme 
mépris. 

83.  On  ne  fut  jamais  en  France  plus  in- 
tolérant. Peut-être  n’y  imprimeroit-on  pas  au- 
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jourd’hui  fans  carton  l’hiftoire  eccléfiaftique  dé 
M.  Fleuri , & n’y  permettroit-on  pas  l’im- 
preflion  des  fables  de  la  Fontaine.  Quelle  im- 
piété ne  trouvcroit-on  pas  dans  ces  vers  du  fta- 

tuaire  & de  la  ftatue  de  Jupiter? 

/ 

A la  foiblejfe  du  fculpteur , 

Le  poète  autrefois  n’en  dut  guère  ; 

Des  Dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
Craignant  la  haine  & la  colere. 

Il  étoit  enfant  en  ceci  ; 

Les  enfants  n’ont  famé  occupée 
. Que  du  continuel  fouci 

Qu’on  ne  fâche  point  leur  poupée. 

84.  Tout  jufqu’à  l’amour  de  foi  eft  en  nous  une 
acquifition.  On  apprend  à s’aimer,  à être  humain 
ou  inhumain , vertueux  ou  vicieux.  L’homme 
moral  eft  tout  éducation  & imitation. 

85.  Nos  divers  caractères  font  le  produit  de 
nos  pallions  faCHces.  La  preuve  qu’ils  ne  font 
pas  l’effet  d’une  organifation  ou  d’un  tempé- 
rament particulier , c’eft  qu’il  en  eft  d’attachés 
à certaines  profeflions.  Tel  eft  félon  Monfieur 
Hume , & celui  des  gens  de  guerre , à peu- 
près  le  même  en  tout  pays , & celui  des  mi- 
niftres  des  Dieux , dans  tous  les  ftecles  , les 
empires , & les  religions. 

8 6. 
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8 6.  L’amour  de  la  gloire  éleve  l’homme  au- 
deffus  de  lui-même  ; elle  étend  les  facultés  de 
fon  ame  & de  fon  efprit.  Mais  qui  regarderait 
cet  amour  comme  l’effet  d’une  organifation  par. 
ticuliere , fe  tromperait.  Le  defir  de  la  gloire 
eft  une  paflion  tellement  fa&ice  & dépendante 
de  la  forme  du  gouvernement , que  le  légiflateur 
peut  toujours  à fon  gré  l’éteindre  ou  l’allumer 

dans  une  nation. 

+ 

87.  Il  n’eft  point  d’art  ou  de  fcience  qui  n’ait 
fa  langue  particulière , & c’eft  l’étude  de  cette 
langue  qui  dans  un  âge  avancé , nous  rend  inca- 
pables de  l’étude  d’une  nouvelle  fcience. 

88.  Dans  chaque  pays  il  eft  un  certain  nom- 
bre d’objets  que  l’éducation  offre  également  à 
tous , & c’eft  cette  impreffion  uniforme  de  ces 
objets  qui  produit  dans  les  citoyens  cette  ref- 
femblance  d’idées  & de  fentiments  à laquelle 
on  donne  le  nom  d’efprit  & de  cara&ere  na- 
tionnal. 

Il  eft  en  outre  un  certain  nombre  d’objets  di- 
vers que  le  hazard  & l’éducation  préfentent  à 
chacun  des  individus , & c’eft  l’impreffion  diffé- 
rente de  ces  objets  qui  dans  ces  mêmes  individus, 
produit  cette  diverfité  d’idées  & de  fentimens  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d’efprit  & de  cara&ere 
particulier. 

Tome  I.  H h 
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89.  Je  fuppofe  qu’on  ne  puifle  s’illuftrer  dans 
les  lettres  fans  partager  fon  tems  entre  le  monde 
& la  retraite  ; que  ce  foit  dans  les  deferts  que  fe 
ramaffent  les  diamants , & dans  les  villes  qu’on 
les  taille , les  polifle  & les  monte  , il  eft  évi- 
dent que  le  hazard  & la  fortune  qui  me  permet- 
tent d’habiter  tour-à-tour  la  ville  & la  campagne , 
auront  plus  fait  pour  moi  que  pour  un  autre. 

« 

Fin  du  premier  Volume . 
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fenfations. 

Ch.  XIII.  De  la  manière  différente  de  fen- 
tir.  19  ç 

Ch.  XIV.  Que  ta  différence  apperçue  entre 

nos  fenfations  , n’a  nulle  influence  fur  tes 
efprits.  203 

Ch.  XV.  De  VEfprit . 207 

Des  idées  qu’on  doit  attacher  à ce  mot. 

Ch.  XVI.  Canfe  de  la  différence  clopinions  en 
morale  y politique  & métaphyfique.  214 

Que  cette  différence  eft  l’effet  de  la  ftgnification  in- 
certaine & vague  des  mots.  Je  choHis  pour  exem- 
ple ceux 

1 de  Bon» 

d’intérêt. 

& de  vertu. 

Ch.*  XVII.  Que  le  mot  de  Vertu  rappelle  au 
clergé  Vidée  de  fa  propre  utilité , 228 

Ch.  XVIII.  Des  idées  différentes  que  tes  divers 
peuples  fe* font  formé  de  la  yertu.  23$ 
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Ch.  XIX.  Du  feul  moyen  de  fixer  la  fi  gai  fie  a- 
tion  incertaine  des  mots.  240 

Qu’il  n’y  a qu’une  nation  qui  puifle  faire  ufage  de  ce 
moyen. 

Qu’il  confifte  à consigner  dans  un  dictionnaire  l’idée 
précife  de  chaque  mot. 

Çue  les  mots  une  fois  définis , les  proportions  de 
morale  , de  politique  & de  métaphyfique , de- 
viendraient auffi  démontrables  que  les  vérités  géo- 
métriques. 

Que  les  hommes  adoptant  alors  les  mêmes  principes 
parviendroient  d’autant  plus  liïrement  aux  memes 
conféquences  , que  la  combinaifon  des  mêmes  ob- 
jets, ou  dans  le  monde  phyfique  comme  le  prouve 
la  géométrie , ou  dans  le  monde  intelleâuel  , com- 
me le  prouve  la  métaphyfique , leur  a toujours  donné 
les  mêmes  réfultats. 


Ch.  XX.  Que  les  excurfions  des  hommes  & 
leurs  decouvertes  dans  les  royaumes  intel- 
lectuels ont  toujours  été  à peu  près  les  mi- 
mes. 243 

Contes  des  fées  , première  preuve  de  cette  vérité. 

Contes  philofophiques  , fécondé  preuve  de  cette 
vérité. 

Contes  religieux,  troifieme  preuve  de  cette  vérité. 

Que  tous  ces  divers  contes  ont  confervé  entr’eux  la 
plus  grande  reflemb lance. 

Ch.  XXI.  Impofiures  des  minifires  des  faujfes 
religions.  2^ 

Qu’elles  ont  par-tout  été  les  mêmes  ; que  les  prê- 
tres ont  par  les  mêmes  moyens  par-tout  accru  leur 
puiflance. 
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Ch.  30(11.  Ve  t uniformité  des  moyens  par 
lefquels  les  minières  des  faujfes  religions 
confervent  leur  autorité.  260 

Il  réfulte  de  la  comparaifon  des  faits  cités  dans  cette 
Seétion  , que  la  fineffe  plus  ou  moins  grande  des 
fens,  ne  changeant  en  rien  la  proportion  dans  la- 
quelle les  objets  nous  frappent , tous  les  hommes 
communément  bien  organisés  ont  une  égale  aptitude 
à l’efprit  : vérité  facile  à prouver  par  un  autre  en- 
chaînement de  proportions. 

Ch.  XXIII.  Point  de  vérité  qui  ne  foit  réduc- 
tible à un  fait.  , 266 

Que  tout  fait  fimple  eft  à la  portée  des  efprits  les 
plus  communs  ; qu’en  conféquence  il  n’eft  point  de 
vérité , foit  découverte , foit  à découvrir  , à laquelle 
ne  puiffent  atteindre  les  hommee  communément  bien 
otganifés. 

Ch.  XXIV.  Que  Vefprit  néccjfaire  pour  faifir 
les  vérités  déjà  connues  , fuffit  pour  s'élever 
aux  inconnues ; 272, 

Que  fi  tous  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés  peuvent  percer  jufqu’aux  plus  hautes  vé- 
rités , tous  ont  par  conféquent  une  égale  aptitude 
à l’efprit. 

Telle  eft  la  condufion  de  la  fécondé  Seélion. 
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SECTION  III. 


Des  caufes  generales  de  V inégalité  des  efprits. 


CH.  I.  ^ Uelles  font  ces  caufes.  318 

Qu’elles  fe  réduilent  à deux. 

L’une  eft  le  defir  inégal  que  les  hommes  ont  de 
s’inftruire. 

L'autre  eft  la  différence  de  leur  pofition  ; d’où  rc- 
fulte  celle  de  leur  inftru&ion. 


Ch.  II.  Que  toute  idée  neuve  eft  un  don  du 
hasard.  320 

Que  l’influence  du  hazard  fur  notre  éducation  eft 
plus  confidérable  qu’on  ne  l’imagine  : qu’on  peut  ce- 
pendant diminuer  cette  influence. 


Ch.  III.  Des  limites 


hasard. 


à pofer  au  pouvoir  du 
324 


Que  le  hazard  nous  préfente  une  infinité  d’idées  ; 
que  ces  idées  font  ftériles  fi  l’attention  ne  les 
féconde. 

Que  l’attention  eft  toujours  l’effet  d’une  paflïon , telle 
eft  celle  de  la  gloire,  de  la  vérité,  &c. 


Ch.  IV.  De  la  fécondé  caufe  de  l'inégalité  des 
efprits . 3 27 

Que  les  hommes  doivent  aux  pallions  l’attention  pro- 
pre à féconder  les  idées  que  le  hazard  leur  offre  , 
que  l’inégalité  de  leur  efprit  dépend  en  partie  de 
l’inégale  force  de  leurs  pallions. 
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Que  la  force  inégale  des  pallions  eft  par  quelques-' 
uns  regardée  comme  l’effet  d’une  certaine  or- 
ganifation  & par  conféquent  comme  un  pur  don 
i de  la  nature.. 
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S E C TI  O N IV. 

Que  les  hommes  communément  lien  organifés 
font  tous  fufceptibles  du  même  degré  de  paf- 
fion  : leur  force  inégale  efi  toujours  en  eux 
F effet  de  la  différence  des  pofitiotis  où  le  ha - 
[ard  nous  place  ; que  le  car  acier  e original  de 
chaque  homme  (comme  Fobferve  Pafcal ) riejl 
que  le  produit  de  fes  premières  habitudes. 

Ch.  I.  U peu  d influence  de  F organifation 
& du  tempérament  fur  les  pajjions  & le 
caractère  des  hommes.  33$ 

CH.  II.  Des  changements  furvenus  dans  le  ca- 
ractère des  nations , & des  caufes  qui  les 
ont  produits.  338 

Ch.  III.  Des  changements  furvenus  dans  le 
caractère  des  particuliers.  345 

Qu’ils  font  l’effet  d’un  changement  dans  leur  pofi- 
tion,  leur  intérêt,  & dans  les  idées  qu’en  consé- 
quence leur  fuggere  le  Sentiment  de  l’amour  d’eux- 
mêraes. 
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CH.  IV.  De  V amour  de  foi. 
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34* 


Que  ce  fer.timent  , effet  néceflaire  de  la  fenfibilité 
phyfique , eft  commun  à tous  les  hommes  : qu'il  al- 
lume en  tous  le  defir  du  pouvoir. 

Que  ce  defir , comme  je  le  montre  dans  les  chapitres 
fuivants,  y engendre  l’envie,  l’amour  des  richefles , 
des  honneurs , de  la  gloire , de  la  confédération , de 
la  juftice , de  la  vertu , de  l’intolérance , enfin  tou- 
tes les  partions  t'aûices  dont  l’exirtence  fuppofe  celle 
des  fociétés. 


Que  ces  diverfes  partions  propres  à mettre  en  aétion 
l'égale  aptitude  que  tous  les  hommes  ont  à l’efprit , 
ne  font  réellement  en  eux  que  le  défit  du  pouvoir 
déguifé  fous  des  noms  différents. 


Ch.  V.  De  V amour  des  richejfes  & de  la  gloi- 


re. 

Effet  immédiat  du  pouvoir. 


35° 


353 


Ch.  VI.  De  V envie. 

Effet  immédiat  de  l’amour  du  pouvoir. 

Ch.  VII.  De  la  Juflict.  ^Sz 

Ch.  VIII.  De  la  Jujlice  confidérèe  dans  F homme 
de  la  nature.  364. 

CH.  IX.  De  la  jujlice  confidérée  dans  F homme  & 
les  peuples  policés.  368 

CH.  X.  Que  le  particulier  comme  les  nations , n'ef 
time  dans  la  jujlice  que  la  confi dération  & le 
pouvoir  quelle  lui  procure.  3^2, 

Ch.  XI.  Que  l’amour  du  pouvoir  dans  toute  ej^~ 
pece  de  gouvernement , ejl  le  feul  moteur  des 
hommes,  ^ 
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Ch.  XII.  De  la  vertu . 

Effet  immédiat  de  l’amour  du  pouvoir. 

Ch.  XIII.  De  la  maniéré  dont  la  plupart  des  Eu- 
ropéens conjiderent  la  vertu.  387 

Que  s’ils  l’honorent  dans  la  fpéculation , c’eft  un  effet 
de  leur  éducation. 

Que  s’ils  la  méprifent  dans  la  pratique , c’eft  un  effet 
de  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Que  leur  amour  pour  la  vertu  eft  toujours  propor- 
tionné à l’intérêt  qu’ils  ont  de  la  pratiquer.  D’oii  il 
fuit  que  c’eft  toujours  au  defir  du  pouvoir  & de  la 
confidération  qu’il  faut  rapporter  l’amour  pour  la 
vertu. 

Ch.  XIV.  Que  T amour  du  pouvoir  ejl  dans  î hom- 
me la  difpofition  la  plus  favorable  à la  ver- 
tu. 390 

Ch.  XV.  De  V intolérance  civile.  392 

Effet  immédiat  de  l’amour  du  pouvoir. 

Que  cette  intolérance  préfage  la  ruine  des  empires. 

Ch.  XVI.  Que  r intolérance  ejl  fouvent fatale  aux 
princes.  39  6 

Ch.  XVII.  Que  la  flatterie  n’ejl  pas  moins 
agréable  aux  peuples  qiûaux  fouverains. 

402 

Ch.  XVIII.  De  Vintolérance  religieufe.  408 

Effet  immédiat  de  l’amour  du  pouvoir.  , 

Ch.  XIX.  L'intolérance  & la  perfécution  ne  font 
pas  de  commandement  divin.  412 

Ch.  XX.  L’ intolérance  eji  le  fondement  de  la  gran- 
deur du  clergé.  417 
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CH.  XXI.  ImpoJJibilité  d étouffer  dans  l'homme 
le  fentiment  de  l'intolérance  ; moyen  de 
s'oppofer  à fes  effets.  424 

Qu’on  peut  d’après  ce  que  j’ai  dit  tirer  cette  conclu- 
fion , c’eft  que  toutes  les  pallions  faétices  ne  font 
proprement  en  nous  que  l’amour  du  pouvoir  dé- 
guifé  fous  des  noms  différents , & que  cet  amour 
de  la  puiflance  n’eft  lui-même  qu’un  pur  effet  de  la 
fenfibilité  phyfique. 

Ch.  XXII.  Généalogie  des  paffions.  429 

Qu’il  fuit  de  cette  généalogie  que  tous  les  hommes 
communément  bien  organifés  font  fufceptibles  de  l’ef- 
pece  de  paffion  propre  à mettre  en  aftion  l’égale  ap- 
titude qu’ils  ont  à l’efprit. 

Mais  ces  pallions  peuvent-elles  s’allumer  aulïï  vivement 
dans  tous?  Ma  réponfe  à cette  objeûion , c’eft  qu’une 
paffion  telle , par  exemple , que  l’amour  de  la  gloire 
peut  s’exalter  dans  l’homme  au  même  degré  de  force 
que  le  fentiment  de  l’amour  de  lui-même. 

Ch.  XXIII.  De  la  force  du  fentiment  de  l'amour 
de  foi.  432 

Que  la  force  de  ce  fentiment  eft  dans  tous  les  hommes 
plus  que  fuffifant  pour  le  douer  du  degré  d’attention 
qu’exige  la  découverte  des  plus  hautes  vérités. 

CH.  XXIV.  Que  la  découverte  des  grandes  idées 
ejl  T effet  de  la  confiance  de  V attention.  437 
Il  réfulte  de  cette  Seûion  que  l’inégalité  des  efprits  ne 
peut  être  dans  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés , qu’un  pur  effet  de  la  différence  de  leur  édu- 
cation , dans  laquelle  différence  je  comprends  celles 
des  portions  où  le  hazard  les  place. 

Fin  de  la  Table  fommaire  du  Tome  premier . 
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